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PRÉFACE. 


Ad  lanandot  kûminet  omtà» 
notln  pcrgh  cMratio. 

(Cmm.) 


Le  système  que  je  publie  n'est  poiat^ 
comme  Facception  actuelle  de  ce  mot  sem- 
blerait rindiquer,  une  réunion  de  prin- 
cipes plus  ou  moins  probables^  et  dont 
il  dépend  de  chacun  d'admettre  ou  de 
rejeter  les  conséquences;  c'est  un.  enchaî- 
nement de  principes  rigoureusement  vrais 
et  justes  desquels  l'homme  ne  peut  s'écarter 
sans  encourir  des  peines  proportionnées  à 
cette  déviation.  Mais^  malgré  ces  peines 
qu'il  a  subies  et  qu'il  subit  encore^  il  ne 
s'est  point  aperçu  de  son  Rarement}  il 
a  le  sort  de  l'esclave  né  dans  la  servitude^ 
qui  joue  avec  ses  chaînes  ^   quelquefois  in- 
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suite  à  rhomme  libre  ^  et  pousse  même  la 
démence  jusqu  à  refuser  la  liberté  y  si  elle 
lui  est  offerte  j  et  lui  préférer  la  servitude. 

Ce  n  est  point  que  tous  les  hommes  se 
soient  laissé  emporter  volontairement  par 
cette  pente  funeste  :  un  grand  nombre  a 
lutté  contre  ellej  mais  ces  divers  efforts 
ont  ressemblé  au  remous  du  fleuve  j  qui 
finit  par  ressaisir  toutes  les  eaux  diver- 
gentes et  les  entraîner  avec  lui  dans  les 
gouffres  de  TOcéan. 

Ou  si  quelques-uns  se  sont  élevés  et 
maintenus  au-dessus  du  courant  rapide, 
il  nen  est  résulté  aucun  avantage  pour 
le  genre  humain,  qui  n'en  a  pas  été  moins 
abandonné  à  lui-même. 

On  distingue  trois  sages  dans  toute 
retendue  des  siècles  : 

•  < 

Pythagoran,  Anyliqtie  reufnj  doctumque  Plaiona, 

Or  /  le  plus  renommé  des  trois  a  posé  en 
principe  qu  il  fallait  garder  avec  Terreur 
des  tnénagemens.  Quand  même  Pythagore 
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ne  serait  point  convaincu  d  avoir  émis  cette 
opinion  avant  Socrate  ^  il  est  certain  y  ce 
qui  reviendrait  an  même  ^  qu  il  avait  une 
doctrine  secrète.   Enfin  Platon,  écrivant 
au  jeune  Denis ,  lui  marque  qu  il  sait  la 
vérité,  mais  qu  il  se  gardera  bien  de  la  dire. 
Ces  trois  grands  hommes ,  d^accord  sur 
nn  même  point,  ont-Us  pu  se  tromper, 
se  sont-ils  trompés  réellement?  Uétatdu 
genre  humain  dépose  évidemment  de  leur 
erreur.  Qet  état  est  en  effet  si  alarmant, 
malgré  quelques  améliorations  apparentes, 
qu^il  pourrait  paraître  désespéré ,  s'il  était 
sûr  que  les  hommes  eussent  acquis  toute 
leur  science  j  mais  heureusement  qu'il  en 
est  une,  la  plus  essentielle  de  toutes,  et 
sans  laquelle  les  autres  ue  sont  rien ,  qu  ils 
ignorent  entièrement.  Cette  science  est  pré- 
cisément celle   que  ces  grands  hommes 
avaient  entrevue,  et  dont  ils  s'étaient  ré- 
servé la  jouissance^  et  c'est  cette  science, 
on  plutôt  cette  sagesse  qiie  je  publie,,  car 
on   sait  que  chez  les  anciens    ces  deux 
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choses  étaient  œmprises  sous -la  même 
dénomination.  Je  lui  donnerai  une  exten- 
sion qu  il  ne  leur  était  pas  accordé  d'aper- 
cevoir, parce  que  la  nature  refuse  son 
esprit  de  vie  aux  semences  solitaires,  et 
ne  fait  fructifier  que  celles  qui  entrent 
dans  le  partage  conuuun  des  hommes. 
Avec  un  tel  soutien,  le  plus  faible  de 
tous  doit  remporter  sur  le  phis  fort, 
lorsqu'il  est  privé  de  ce  dernier  appui» 
Jai  un  avantage  de  plus  :  les  hommes, 
sentant  aujourd'hui  plus  que  jamais  la 
privation  de  ce  qui  leur  manque,  invo- 
quent de  toutes  parts  des  principes  nou- 
veaux, appellent  une  plils  haute  civiUsa- 
tion.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  sans 
doute,  qu  un  tel  état  de  choses  s'est  mani- 
festé j  on  la  vu  survenir  après  toutes  les 
révolutions  morales  qui  ont  laissé  l'homme 
plus  grand  qu  elles  ne  lavaient  trouvé  j  mais 
il  semble  que  celle  dont  nous  sommes  les 
témoins  ait  quelque  chose  de  plus  remar- 
quable ,  de  plus  complet  ;  on  serait  même 
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tente  de  croire  qu  elte  doit  être  la  dernière^ 
et  terminer  cette  longue  suite  de  vaines 
disputes  à  travers  lesquelles  s'est  avance 
péniblement  le  genre  humain ,  en  h. 
voyant  s^élever  au  milieu  des  débris  de 
toutes  les  idées  anciennes  qui  ont  expiré 
ou  expirent  à  ses  pieds.  Quel  moment 
pour  édifier  !  il  ne  peut  en  exister  de  plus 
favorable;  et  c'est  poussé,  pour  ainsi  dire  ^ 
par  le  vent  de  ces  drconstances  heureuses, 
que  fafifre  à  la  méditation  des  hommes 
les  propositions  suivantes  que  cet  ouvrage 
a  pour  but  de  développer. 

Je  me  propose  d'y  démontrer  : 
1***  Que  l'homme  n'est  point  animal  de 
proie  ;  qu'il  est ,  au  contraire ,  par  sa  na- 
ture^ la  plus  douce  de  toutes  les  créatu- 
res, ainsi  que  devait  l'être  la  deniîère  et 
la  plus  noble  expression  d'un  Dieu  grand , 
bon  et  juste. 

2.^  Que  le  meurtre  des  animaux  est 
la  principale  source  de  ses  eireurs  et  de 
ses  crimes,  conmoie  l'usage  de.  se  nourrir 
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de  leur  chair  est  la  cailse  prochaine  de  sa 
laideur  ^  de  ses  maladies^  et  de  la  courte 
durée  de  son  existence. 

3.^  Que  cet  ëtat  d'égarement  est  dans 
une  opposition  directe  avec  sa  destinée 
ultérieure  quil  empêche  :  je  veux  parler 
de  son  immortalité  dans  le  sens  commu* 
nément  attaché  à  ce  mot ,  autrement  dit  y 
kvieboi.delaten*;  tandis  que  iaprf- 
vatioQ  dé  cet  ^cte,  ou,  pour  parler  au 
positif,  le  |i%ime  des  herbes,  développe  en 
lui  la  beauté,  Tintelligence ,  la  vertu,  et  le 
fruit  immortel  qui  en  est  le  dernier  résultat 

Tel  est  au  physique  et  au  moral  ce 
renouvellement  de  Fhomme  que  tout  le 
monde  invoque,  cette  transformation  si 
ardemment  désirée ,  mot  qui  répond  plei-- 
nement  à  ce  que  je  viens  d  exprimer  j 
cv  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre que  ce  renouvellement,  pour  qull 
soit  complet  et  durable ,  doit  nécessaire- 
ment commencer  parles  sens,  cette  base 
de  FintelUgence. 


PAEFACK.  VU 

Au  reste  ^  cet  ouvrage  ne  se  borne  point 
à  la  simple  formule  du  respect  dd  à  la  Yi0 
des  animaux  ;  il  va  plus  loin  ;  et  ceux  qui 
auront  la  patience  de  le  lire  avec  attention  ^ 
y  trouveront  peut-être  quelques-unes  des 
énigmes  de  Thumanité  éclaircies. 

Je  n  ajouterai  plus  que  quelques  mots  : 
les  principes  que  j^ai  posés  sont  absolus  y  ils 
ne  peuvent  fléchir  ;  mais  il  y  a  des  degrés 
dans  la  route  qui  conduit  à  la  hauteur 
qalls  occupent,  et  ne  fût-il  fait  quun 
seol  pas  dans  cette  route ,  ce  pas  unique 
ne  pourrait  être  considéré  couune  un  acte 
indifférent.  Ainsi  cet  ouvrage ,  r^ulateur 
nécessaire  de  ceux  quil  aura  convaincus , 
pourra  être  encore  utile  aux  autres  conune 
modérateur;  et,  je  la  vouerai,  mes  espé- 
rances ne  s  étendent  pas,  pour  le  moment, 
au-delà  de  ce  dernier  objet;  je  me  trou- 
verais même  parfaitement  satisfait,  si  ce 
livre  pouvait  inspirer  à  mes  contemporains 
tout  juste  assez  d  estime  et  de  bienveillance 
pour  qu'ils  ne  Tarrétassent  point  au  passage , 
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et  qu'ils  lui  laissassent  suivre  son  cours  vers 

une  génération  y  je  ne  dirai  pas  plus  digne  y 

'  mais  mieux  préparée  que  la  présente  pour 

» 

le  recevoir. 
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Cest  avec  une  anxiété  difiScile  à  exprimer 
que  f exécute  aujourd'hui  un  projet  auquel  j'at- 
tache le  salut  du  genre  humain.  En  effet  ^  tel 
est  l'état  actuel  des  dioses^  telle  est  la  grandeur 
de  rohstacle  que  l'exposition  simple  et  franche 
de  la  vérité  ne  suffit  plus  ;  il  &ut  l'environner 
des  mêmes  accessoires  qui  ont  donné  à  Terreur 
sa  consistance ,  et  je  crains  qu'un  aussi  grand 
travail  ne  soit  au-dessus  de  mes  forces.  Malheur, 
a  dit  Montesquieu,  malheur  à  celui  qui  survit  à 
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un  pr^ugé  qu'il  n'a  pu  détruire  !  Je  redoute  peu 
pour  moi  les  suites  de  cette  terrible  ^ntence  ; 
mais  ce  que  je  redouterais  par-dessus  tout,  ce 
serait,  ami  imprudent  de  la  yérité,  de  lui  nuire 
par  une  défense  qui  ne  fût  point  digne  d'elle,  et 
dont  Teffet  inévitable  serait  de  la  remettre  en 
doQté,  de  la  replonger  dans«  l'oubli ,  jusqu'à  œ 
que  dés  mains  plus  habiles  lui  préparassent  un 
triomphe  qu'elle  ne  peut  manquer  à  la  fin  d'ob* 
tenir.  Cependant,  j'ai  tâché  d'éviter  a  cet  ^rd 
toute  espèce  de  reproche;  j'ai  donné ,  à  diver- 
ses époques ,  l'éveil  au  public  sur  l'objet  dont  il 
est  ici  question  :  il  coïncide  d'une  manière  si  évi- 
dente avec  l'état  actuel  de  crise  qui  semble  por- 
ter le  genre  humain  vers  une  voie  meilleure , 
malgré  les  obstacles  produits  par  cet  état  même 
de  choses,  que  je  pouvais  raisonnablement 
supposer  que  quelques  excellens  esprits  en 
ayant  été  i^rappés,  auraient. été  charmés  de  lui 
consacrer  leurs  veilles  ;  mais  aucune  voix  n'a 
répondu  à  mon  appeL  J'ai,  pris  alors  la  plume 
dans  l'espérance  qu'une  conviction  profonde, 
et  la  bonne,  foi  qui  en  est  la  suite,  pourraient 
me  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  me  manque. 

Ce  qui  fra|^  le  plus,  l'observateur  lorsqu'il 
jette  un  coup  d'oeil  attentif  sur  la  terre ,  c'est 
l'inféricurîté  relative  de  l'homme  considéré  dans 
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œ  qu'il  est  par  rapport  a  cç  qu'il  devrait  élre  ; 
c'est  la  Êiiblesse  do  tiayaiLcpuiparé  à  laptîtude 
defouvrier.  Toutes  ses  inspir^itiods  sont  bonnes 
et  tontes  ses  actions  m^uy^ises,  et  c'est  à  ce 
fiât  singulier  qu'il ^nt  attribuer,  sans  aucun 
doute^  k  mépris  nniv!^r&d  qu^  l'homme  éprouve 
pour  son  semblable^  iqépris  que  je  rendrai  plus 
sensible  par  un  exemple  familier  :  Louis  XIV 
ajant  demandé  à  un  persopnfi^e  éminent  de  sa 
ooor,  déjà  sur  .l'âge,  pourquoi  il  ne  s'était 
pcnnt  marié  9  celui-ci  répondit  :  a  Cest  que  je 
n'ai  encore  vu  aucun.  hoi9ip[ie  dont  je  voulusse 
être  le  père  >u  Je  n'envisage  poipt  ici  ce  que  ce 
xBotpeujt  avoir  4^  désobligeant  pour  le  monar- 
(pe^  mais  cequ'U  a  dVccu^tenr  pour  le  genre 
humain..  Oui,  c'ç;st  unte  vérité  palpable  dont 
chacun  peud;  i9€  convaincra,  pn  ne  connaît  point 
d'boauni8:dont  on. voulut  être  k  père:  le  genre 
huinaiii.est.j^é.par  ce  seul  mot  Cherchons 
mainlçpant  d'au. peut  provenir  cet  étrange  phé- 
iKunène,  qujl.  n'y,jiit,.pojjQt  d'homnie  sur  la 
taçre  qui  ne.$9it.ui(écontent  de  son  semblable^ 
et  qo^,.  ipalgré  kforCe  delà  ajmpathîe  qui  les 
oblige  à^3e.rappi:Qcher,  on  ne  voie  qu'abandon 
etque.soKtjtde  dan$  les  lieux  où  ils  se  toudient 
çoo^x^eXkevhe  d^pbattips-  Il  faut  remonter  à  la 
source^  et  voir  s'il  n'j  aujnÀft  pas  dans  l'existence 
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de  lliomme  qodque  acte  essentiel  qui  y  se  reflë^ 
chissant  sur  tous  les  autres  ^  leur  communique- 
rait sa  fatale  influence.  G)nstdérons  avant  tout 
quelle  est  la  qualité  distinctive  de  l'homme  ^ 
cdle  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les  êtres;  il 
est  évident  que  -c'est  la  pitié,  source  de  cette 
intelligence  qui  Ta  placé  à  la  tête  de  ce  bel  ordre 
moral,  invariable  au  milieu  des  bouleverse* 
mens  de  la  nature.  Or ,  cette  pitié,  la-t-il  con- 
servée dans  sa  pureté  primitive?  n'en  a-t-îl 
banni  aucun  des  êtres  qui  vivent  avec  lui  sur 
cette  terre  ?  Cest  à  ceux-ci  qu'il  faut  le  deman- 
der, leur  réponse  sera  décisive;  car  l'homme  est 
un,  quoique  composé  d'élemens  qui  se  font  sou- 
vent la  guerre  ;  il  n'a  donc  pu  frapper  un  être 
quelconque  sans  frapper  la  nature,  sans  frapper 
ses  semblables ,  sans  se  frapper  lui-mâne. 

G>lomb ,  près  de  périr  de  îà\m.  au  milieu  de 
l'Océan,  donne  la  vie  à  un  oiseau  qui  est  venu 
s'abattre  sur  son  vaisseau  :  c'est  ce  sentiment 
de  G>lomb,  dans  ces  circonstances  difficiles, 
que  je  veux  proposer  aux  hommes  pour  mo- 
dèle dans  leur  conduite  de  tous  les  jours.  Est<» 
qu'ils  ne  sont  pas  tous  navigateurs  sur  la  mer 
inconstante  et  orageuse  de  la  vie?  Ils  ont 
beau  y  voyager  habituellement  pai^  un  temps 
calme ,  le  jour  terrible  du  naufrage  arrivera  ^ 
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• 

nul  ne  peut  Féviter.  Eh  !  ne  serait-ce  pas  on  ain* 
golier  privilège  qa'aurait  Thomme ,  de  n'être  bon 
qaa  certaines  heures^  comme  s'il  n'était  pas  lui- 
même^  à  ^>ute  heure,  l'image  Ti»ble  de  la  divi^ 
nite,  comme  si,  à  toute 'heure,  il  n'était  pas 
oomUé  de  ses  bienfaits  !  L'homme  est  sensible 
({uand  il  est  malheureux  ;  il  cherche  alors  à  en- 
noblir ses  actions  pour  intéresser  en  sa  fiiTeur 
oeloi  qui  dispose  des  événemens;  ce  moment 
passée  il  ooblie.tout,  sans  songer  que  celui  dont 
il  a  Toulu  capter  la  bienveillance  ne  perd  pas  la 
mémoire  et  qu'il  ne  pourra  le  traiter  que  comme 
on  être  lâche  et  vil  ^  digne  de  tous  les  mépris. 
Une  telle  manière  d'agir ,  qui  n'a  point  d'ex- 
case  ^ans  une  force  majeure,  engage  à  recher- 
cher quelle  peut  en  être  la  cause  permanente  > 
et  on  la  trouve  d'abord  dans  cette  malheureuse 
&cilité  avec  laquelle  rhonune  reçoit  les  impre^ 
siens  des  êtres  qui  l'environnent.  Ces  impres- 
^ons ,  transmises  avec  la  vie  et  cimentées  par 
l'habitude,  ont  formé  une  création  à  part,  qui 
s'est  trouvée  par  conséquent  hors  du  domaine 
de  la  oonsdence,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  juris- 
prudence ordinaire  des  hommes  :  ainsi  les  hom* 
mes  continueront  à  s'accuser  les  uns  les  autres 
d'être  injustes,  violens,  crueb  et  perfides;  mais 
ils  ne  s'accuseront  point  d'égorger  les  animaux  et 
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de  se  repattre  de  leurs  membres^  ce  qui  est  pour- 
tant l'anicpie  cause  de  cette  injustice,  de  cette 
TÎolence,  de  cette  cruauté  et  de  cette  perfidie 
Bien  que  tous  n'aient  point  ces  Tices  au  même 
degré ,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  aide  à  les 
tromper,  je  ferai  vcHr  que  tous  en  ont  les  ger- 
mes, et  que,  s'ils  ne^e  développent  pas ^le- 
lement,  il  en  faut  rendre  uniquement  grâces 
aux  circonstances  qui  leur  ont  manqué.  Cest 
ainsi  que  la  plupart  »des  européens  que  leur 
destin  conduit  au  pa j9  des  an tropophages,  après 
quelques  mois  de  séjour  chez  les  naturels , 
lorsque  leurs  affaires  les  appellent  parmi  eux , 
ne  font  point  difficulté  de  s'asseoir  a  leur  ban- 
quet ,  et  de  partager  leur  horrible  festin ,  qui 
les  avait  d'abord  épouvantés.  Us  commençait 
par  manger  le  chien  ;  du  chien  à  l'homme  l'es- 
pace est  bientôt  franchi. 

Les  hommes  croient  être  justes  pourvu  qu'ils 
remplissent  à  l'égard  de  leurs  semUables  leë 
devoirs  qui  leurs  sont  prescrits  ;  mais  c'est  la 
bonté  qui  est  la  justice  de  l'honune ,  et  il  est 
impossible ,  je  le  répète ,  d'être  bon  envers  son 
semblable  lorsqu'cm  ne  l'est  point  envers  les  ani- 
maux ;  car ,  je  le  dis  encore,  Une  fiaiut  point  être 
dupe  des  apparences.  Sénèque,  qui  ne  vivait  que 
des  herbes  de  ses  jar£ns,  auxquelles  il  dut  ces 
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dernières  lueors  de  j^ilosophie  qui  ëdairânenl^ 
pour  ainsi  dire*^  la  chnf  e  de  l'empire  romain  y 
pense  aussi  qae  le  crime  ne  peut  être  ciroonscrit  : 
nuUum  intrà  se  manet  ^tium.  Etsi^  comme 
Taffirme  Ovide,  lé  glaive  n'a  frappé  les  hommes 
qu'après  avoir  ê(À  rougi  du  sang  des  animaux^ 
quel  intérêt  n'a^t-on  point  à  respecter  une  telle 
barrière?  Comme  Epie,  qui  tenait  dans  ses 
mains  l'outre  où  les  vehts  étaient  renfermés 
nous  pouvons  fc  notre  gré,  selon  que  nous  tî- 
vrons  de  plantés  ou  d'animaux ,  rasséréner  la 
terre,  ou  y  exciter  les  tempêtes. 

Je  sais  bien  que  l'on  aura  la  ressource ,  en 
calomniant  la  providence,  d'excuser  le  crime 
pr  la  nécessité.  D'après  l'avis  du  plus  grand 
nombre,  si  Ton  ne  mettait  pas  les  animaux. à 
mort,  ils  raviraient  à  Fhomme  Tempire  de  la 
terre.  Mais  il"  serait  aisé  de  répondre  à  cette 
objection  par  l'exemple  des  peuples  qui,  ayant 
en  horreur  l'effusion  du  sang,  et  ne  ravissant  la 
vie  à  auéune  créature ,  même  à  la  plus  vile  et  à 
la  plus  odieuse,  ne  sont  nullement  troublés 
dans  l'excerdce  de  leur  souveraineté."^;  et  il 

^  Dans  les^^s  nouvellement  déconverts  ,  on  n'a  point 
trouvé  de  prédominance  decidœ  d'une  espèce  sur  une  autre. 
Gela  vient  de  ce  que  les  qualités  sont  partagées  à  peu  près  é^- 
lement,  et  que  l'animal  le  plus  fort  n'est  pas  en  même  temps  le 
plus  agile  ou  le  plus  rusé. 
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résolterait  de  Texemple  de  c^  peuples^  si  Von 
n'en  avait  point  d'ailleurs  d'autres  preuves,  que 
l'homme  est  absolument  le  maître  d'accroître 
ou  de  borner  la  multiplication  des  espèces  qui 
sont  plus  ou  moins  sous  sa  dépendance;  et  il 
n'est  pas  moins  évident  que  la  terre,  dans  cette 
dernière  hypothèse,  nourrirait  un  nombre  in- 
finiment  plus  grand  d'individus  de  l'espèce  hu- 
maine. Aussi  le  régime  des  plantes  sera-t-il 
nécessairement  adopté  un  jour  sur  toute  la  terre, 
lorsque  la  multiplication  de  cette  espèce  aura 
atteint  un  certain  nombre  fixé  et  préétabli  par 
cette  loi  impérieuse  et  irrévocable  qui  tient  lieu , 
le  plus  souvent,  d'humanité,  de  justice  et  de 
vertu ,  nombre  auquel  elle  arrive  lentement , 
arrêtée  par  les  causes  mêmes  que  je  m'efforce 
de  détruire ,  et  qui ,  pour  cet^  seule  raison , 
devraient  armer  contre  elles  tous  les  êtres  géné- 
raux qui  apprécient  le  bienfait  del'existence  (1  )'*'• 
Les  herbes,  les  fruits!  Que  peut-on  offrir 
de  plus  séduisant  à  l'imagination  des  hommes  ! 
Ne  sait-on  point,  malgré  leur  ^rement,  avec 
quelle  impatience  ils  attendent  le  retour  des 
espèces  végétales  dont  l'usage  leur  est  femilier , 
retom*  si  désiré,  qu'ils  en  lient  ordinairement 

*  Voyez  les  Notes,  à  la  fin  de  chaqne  disconrs. 
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Tépoque  a  celle  de  laccomplissement  de  leurs 
pit^els  dont  ils  espèrent  le  plus  de  bonheur, 
comme  s'ils  pensaient  qu^  la  providence  devait 
assurer  les  uns  par  les  autres,  ou  qu'ils  voulus- 
sent leur  donner  une  même  origine.  Ce  désir, 
déjà  très-vif^  le  deviendrait  à  tel  point  s'il  était 
contrarié,  qu'il  n'est  rien  qu'on  ne  tentât  pour 
le  sati^aire.  On  sait  que  les  Gaulois  firent  une 
irruption  en  Italie  pour  le  fruit  de  la  vigne, 
et  Ton  connaît  Téloquence  énergique  de  cet 
envoyé  d'Aruns  portant  au  camp  de  Bellovèse 
de  l'huile,  des  raisins,  et  du  vin.  Elle  ressemble, 
quoique  dans  un  but  opposé,  à  celle  des  Scythes 
adressant  d'autres  envois  à  Darius  (2).  Enfin, 
les  Romains  eux-mêmes  firent  pour  un  autre 
fruit  le  plus  grand  des  sacrifices,  celui  de  leur 
liberté.  Nous  ne  mangerons  {X)int  cette  année 
des  figues  de  Tusculum,  disaient  les  officiel» 
de  l'armée  de  Pompée;  et,  pour  en  manger, 
ils  le  forcèrent  à   livrer  intempestivement  la 
bataille  qui  décida  du  destin  de  Rome  et  du 
monde  Un  peuple  non  moins  célèbre  que  les' 
Romains  avait  pour  ce  fruit  délicieux  une  es«- 
time  encore  plus  grande  :  il  le  regardait  comme 
un  présent  inunédiat  des  dieux ,  et  conune  la 
meilleure  preuve  de  leur  affection  pour  l'hom- 
me.  Barbare!  s'écriaient  les  Grecs  dans  leur 
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lopps  d'innooence^  en  s'adressent  a  Hercule , 
que  f habitude  de  verser  le  sang,  quoique  ce 
ne  fût  que  celui  des  scélérats  et  des  bêtes 
féroces.^  avait  fini  par  rendre  cruel  ;  barbare  • 
comment  peux-tu  manger  de  la  chair,  ayant 
scwis  ta  main  des. figues  fraîches!  Les  fruits, 
en  efiSet,  tiennent  à  un  ordre  supérieur  ;  ils 
semblent  être  l'euveloppe  sous  laquelle  habitent 
çt  se  rendent  visibles  les  bons  génies  de  la  terre. 

• 

IJiS  nous  sont  à  tel  point  indispensables,  que 
je  ne  doute  pas  que  si  une  de  leurs  principales 
espèces  venait  à  nous  être  ravie,  même  de  celles 
qui  BOUS  étaient  auparavant  étrangères,  il  ne 
s'ensuivit  daps  la  constitution  physique  et  mo- 
rale de  rhomme  des  désordres  dont  on  ne  pour- 
rait pirévoir  ni  l'étendue,  ni  la  durée '^.  C'est  sur 
ces  goûts,  ou, plutôt  sur  ces  besoins  impérieux, 
qujest  fondé  principalement,  sans  qu'on  s'en 
doute,  l'amour  de  la  pairie,  c'est-à-dire  du  pays; 
et  j'attribue  à  la  privation  de  ce  qui  peut  les 
satisfaire  la  langueur  de  ceux  qui  en  vivent  éloi- 
gnés, langueur  qui  se  ternunerait  par  une  mort 
plus  ou  moins  prompte  s'ils  nç  conservaient  au 
fond  du  cpwr  l'espoir  de  le  revoir  un  jour. 

*«rai  ooanu  uue  personne  bien  respectable  qai,  par  des  motifs 
de  piété,  s'abstenait  tons  ks  ans  d'tra  des  fraits  qa'dle  aimait  le 
plus.  Elle  m!a  confié  que  ce  n'était  pas  un  léger  sacrifice. 
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On  connaît  le  gDÛt  général  des  hommes  pour 
certaines  herbes  crues,  je  veux  dire  poiir  la 
salade  Celui  des  femmes,  à  cet  égard,  est  sur^ 
toat  très-remarquable.  Qui  ne  se  souvint  aVeô 
délices  de  ces  repas  ihnoceiis  faits  avec  elles 
sur  le  bord  des  fontaines,  et  composée  de 
ces  herbes  seules  cueillies  de  leurs  mains  !  La 
pureté  des  pensées,  analc^ue  à  celle  dil  feS" 
tin ,  les  a  gravés  dahs  l'âme  en  traits  ineffaça^ 
Ues.  Ces  tableaux  intéressent  jusque  che2  les 
*antmaux.  Qui  n'a  vu  avec  satisfaction  un  bomif 
entouré  des  herbes  luxuriantes  d'une  prairie, 
les  tondre  avec  sa  langue,  comme  avec  une 
faux,  et  savourer,  en  beuglant,  le  plaisir  de 
Fexistence!  Ou  même  un  cheval  attaché  à  la 
crèche ,  appelant  du  pied  et  de  la  voix  sla  nour- 
riture accoutumée,  qu'il  reçoit  et  qu'il  dévore 
en  tournant  vers  son  '  maître  un  oeil  fier  et 
Satisfait  !  Mettez  à  leur  place  un  aigle  qui 
enfonce  son  bec  dans  le  sein  d'un  agneau ,  ou 
des  chiens  se  diputàht  leur  proie,  je  d6ute 
qu'ils  communiquent  à  l'homme  d'aussi  douces 
sensations.  Bien  plus,  les  émanations  de  ces 
espèces  pacifiques  ont  un  charme  qui  le  re- 
tient ou  qui  l'attire;  elles  passent  même  pour 
tin  remède  assuré  dans  certaines  maladies ,  et 
un  ^rand  nombre  de  personnes  croient  leUr 
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devoir  la  santé  et  la  vie  ;  tandis  que  rhorrible 
puanteur  qu'exhalent  les  autres  espèces,  non- 
seulement  oblige  rhomme  à  s'enfuir,  mais 
serait  encore  capable  de  lui  donner  la  mort 
s'il  prolongeait  son  séjour  auprès  d'elles  :  preuve 
bien  évidente  qu'il  ne  doit  pas  être  rangé  dans 
leur  classe.  On  dit  qu'il  s'élevait  une  odeur 
suave  du  corps  d'Alexandre,  comme  on  l'avait 
dit  de  celui  de  Socrate  :  je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  la  flatterie  est  entrée  dans  cette  observa- 
tion relativement  au  conquérant ,  mais  je  sui» 
bien  convaincu  que  cette  faculté  appartenait 
originairement  à  l'espèce  humaine. 

Il  existe  une  si  g^nde  analogie,  une  si 
parfisiite  ressemblance  entre  la  vie  de  l'homme 
et  celle  des  animaux  qui  l'entourent,  qu'un 
simple  retour  sur  lui-même  devrait  suffire 
pour  lui  faire  respecter  cette  dernière,  et  s'il 
était  condamné  par  la  nature  à  la  ravir^  il  pour- 
rait maudire  à  juste  titre  Tordre  de  choses  qui, 
d'un  côté,  aurait  mis  dans  son  cœur  la  source 
de  sentimens  si  doux,  et,  de  l'autre,  lui  aurait 
imposé  des  obligations  si  crudles. 

Cette  mort ,  dira-t-on ,  est  pour  les  animaux 
si  inattendue,  qu'elle  ne  peut  point  exciter  de 
regrets  (3).  Mais  outre  que  ce  fait  est  entiè- 
rement faux  relativement  au  plus  grand  nom- 
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bre^  puisque  dans  les  VîQes  où  la  police  n'a 
point  ëtatbU  de  lieux  particuliers  pour  cette 
horrible  exécution,  les  voix  plaintives  de  ces 
animaux,  voix  particulière  à  ces  tristes  et  der- 
niers momens ,  sont  un  avertissement  pour  que 
Ton  vienne  se  partager  leurs  membres  encore 
pantelans,  qu'elle  impression  ne  doit  point  £iire 
sur  le  spectateur,  s'il  lui  reste  quelque  ombre 
de  pitié,  cette  ignorance  même'  de  Fanimal 
qui  va  du  pâturage  a  la  mort,  sans  se  douter 
du  sort  qu'on  lui  réserve  !  qui  suit  paisible- 
ment son  baxiiare  conducteur,  celui  dont  il 
recevait  la  nourriture ,  et  dont  la  présence  le 
remplissait  de  joiei  II  voit  la  marque  de  son 
long  servage  profondément  empreinte  sur  son 

front,  il  est  pénétré  du  sentiment  de  son  inno- 
cence, sentiment  qui  a  arraché  à  l'interprète 
de  la  nature,  dans  la  peinture  d'un  désastre 
oà  tout  succombait  par  l'ordre  des  dieux,  ce 
cri  si  vrai  :  les  animaux  périr  !  du  même 
sentiment  qui ,  dans  le  tableau  du  déluge  uni- 
versel ,  a  réuni  tout  l'intérêt  de  cette  immense 
catastrophe  sur  le  serpent,  quoiqu'il  soit,  et 
dans  ce  moment  surtout,  la  plus  odieuse  de 
toutes  les  créatures  (4).  Et  si  cet  honmie  a 
des  en&LtLSf  s'il'  porte  dans  son  cœur  des  ob- 
jets qui  lui  sont  chers,  comment  pourra-t-il 
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s'epTÎronner  sans  cesse  des  images  de  la  mort, 
de  cettç  mort  qui  doit  le  priver  un  jour  de 
ceux  qu'il  aime,  ou  le  ravir  a  leur  amour? 
Et  s'il  est  juste,  s'il  est  bon,  comment  ne  ré- 
pqgnera-t-il  pas  à  des  actes  qui  lui  rappelleront 
oontinuellement  des   idées   d'ingratitude,   de 
cruauté  et  de^  violence  ?  Il  existe  en    Orient 
un  arbuste  qui,  par  un  mouvemeqt  machinal, 
penche  $es   rameaux  vers  le   voyageur  qu'il 
semble  inviter  à  se  reposer  sous  son  ombre  • 
cette  simple  image  de  l'hospitalité  qu'on  y  révère 
Vy  a  fait  considérer  comme  sacré  ,  et   l'on 
punirait  de  mort  celui  qui  oserait  approcher 
yne  hache  de  sQn  tronc.  Les  animaux  nous 
aeraient-ilsi  moins  sacrés  parce  qu'ils  représen- 
tent, npn  po\nt  par  des  mouvemens  machinaux^ 
mais  par  des  actions  semblables  aux  nôtres, 
les  sentimens  les  plus  chers  à  nos  cœurs?  Ah  ! 
respectons-les  ,    non   point  seulement    parce 
qu'ils  nous  aident  à  porter  le  fardeau  du  monde 
qui   pourrait  nous   accabler  sans  eux,  mais 
parce  qu'ils  ont  le  même  droit  que  nous  à  la  vie. 

J'interromprai  le  fil  de  ce  discours  pour  don- 
ner place  à  quelques  observations  qui  naissent 
du  sujet  On  pourrait  faire  pour  les  souf&an* 
ces  des  malheureux  boeufs,  par  exemple  y  dont 
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il  a  ëte  question  dans  oe  dernier  pattigràj^he^ 
âtitânt  on  plus  que  ce  qa'd  fait  le  peintre 
Hogarth  poar  celles  des  chevaax  ;  mais  le 
iiqet  serait  si  horrible  y  que  cette  faorreut 
même  empêcherait  de  le  traiter.  Je  vons  con-^ 
jure,  s'écriait  l'orateur  Fox  dans  le  parlement 
d'Angleterre  9  lorsque  la  déclaration  de  guerre 
j  était  mise  en  délibération,  je  tous  conjure 
de  vous  transpoîrter  en  idée  sur  un  champ  dç 
bataille  !  Fox  avait  bien  raison.  Cependant ,  à 
la  rigueur,  en  se  transportant  sur  un  champ 
de  bataiUe,  même  après  le  combat,  on  y 
trouverait  encore  quelques-unes  des  passions 
de  lliomme,  ou,  si  Ton  veut,  de  ses. illusions; 
les  figures  même  des  morts  pourraient  témoi- 
gner que  leur  dernier  instant  n'a  pas  été  sans 
jouissance:  un  rayon  de  gloire  les  sillonne 
et  les  marque,  pour  ainsi  dire,  avant  quelles 
ne  tombent  dans  l'étemelle  nuit  Mais  que 
troQvendt-on ,  sur  quoi  pourraient  s'arrêter 
les  regards ,  dans  ces  affreux  repaires  où  les 
animaux  sont  forgés  avec  tant  de  sang  froid 
et  tant  de  barbarie?  Je  ax>is  que  bien  peu, 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  occasion 
nent  ces  supplices,  en  pourraient  supporter 
de  près  le  déchirant  spectacle,  et  je  pense 
que  tous  mes  argumens  en  &veur  de  ces  in* 


24  TUALTSIE. 

nocentes  créalares  fiâliraient  devant  cet  aspect 
d'une  toat  autre  éloquence  *  !  Et  de  quoi 
s'agit- il  y  enfin  ?  où  est  la  nécessité  d'un  si 
épouvantable  massacre?  La  terre  entière  est- 
elle  comme  une  ville  assi^ée?  les  fruits  ne 
pendent-ils  plus  aux  arbres?  les  champs  ont- 
ils  refusé  leurs  tributs  accoutumés?  Nod^  non. 
L'homme  s'est  lassé  de  la  justice,  il  s'est  lasse 
d'être  lui;  il  a  voulu  goûter  de  la  vie  du  tigre, 
malgré  l'horreur  qu'il  lui  inspire. 

Je  viens  de  lire  dans  les  papiers  publics  un 
narré  fort  simple  qui  fera  voir  si  les  animaux 
ne  sentent  point  réellement  les  avant*coureurs 
de  leur  mort  Ce  narré  est  extrait  mot  à  mot 
du  Moniteur  du  8  Juillet  1 820. 

«  Le  3  de  ce  mois,  vers  les  six  heures  du 
soir,  un  bœuf  s'est  échappé  de  l'abattoir  Roche- 
Chouart ,  à  l'instant  où  il  allait  être  abattu, 
n  a  franchi  là  barrière  en  bois  placée  au-devant 
de  la  grille  de  cet  établissement ,  et  après  avoir 
parcouru  une  partie  des  rues  de  Paris  les  plus 

*  J'ai  questionné  plusieurs  personnes  qui  avaient  assisté  à 
œs  tueries^  œ  qui  avait  frappé  les  unes ,  c'était  le  spectacle 
des  chiens  aboyant  autour  du  noble  animal ,  comme  lor«- 
qulls  attendaient  les  membres  de  Jésabel;  les  autres  avaient 
été  surtout  révoltées  de  l'atrocité  des  enfans,  pour  qui  de  telles 
horreurs  sont  des  fêtes  :  toutes  en  avaient  rapporté  le  plus 
grand  mépris  et  le  plus  grand  dégoât  pour  Tespèce  humaine. 
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bépokté&j  il  a  été  tué  à  Yillierç^  près  Neuilly, 
par  un  iospecLeur  des  jardios  du  duc  d'Orlàms , 
qui  lui  a  tiré  an  coup  de  fusil  dans  la  tête. 

»  En  passant  sous  1  arc  de  triomphe  du  Gir- 
roosdy  et  à  la  grille  des  Tuileries  du  côté  de 
la  rue  de  lUvoli ,  ce  bœuf  a  été  frappé  par  les 
£ictionnaires  de  huit  coups  de  bayonnette,  dont 
on  lui  a  pénétré  de  deux  ligoes  dans  les  pou- 
mons. Rue  Caumartin  il  a  franchi  le  cheval 
Sua  haquet  de  brasseur  que  l'oa  avait  mis  en 
travers  pour  larrêter. 

0  Les  garçons  bouchers,  qui  s'étaient  mis 
à  sa  poursuite^  n'ont  pu  l'atteindre  qu'au  mo- 
ment où  il  venait  d'être  frappé  de  mort  »• 

Quel  tableau  que  celui  de  ce  bœuf  au  milieu 
des  monqmens  de  Paris  et  sous  ses  arcs  de 
triomphe  !  Mettes  un  homme  a  sa  place ,  otez 
Teffroi  qu'il  inspire  à  toute  cette  ville  remplie 
de  ses  bourreau;^ ,  et  vous  aurez  une  scène  de 
la  révolution. 

Féliq^)ns  toutefois  ce  malheureux  animal 
d'avoir  péri  au  milieu  des  champs ,  comme  ce 
grec  au  ressouvenir  d'Ai^os,  et  de  n'avoir  point 
reçu  la  mort  sur  l'éçhafàud  souillé  du  sang  de 
ses  firères  ! 

Une  raison  qui  est  sans  réplique^  du  moins 
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pour  les  âmes  généreuses  ^  c'est  la  confiance 
des  animaux  dans  l'homme  :  la  nature  ne  les  a 
point  enseignés  à  se  méfier  de  lui  ;  il  est  le  seul 
ennemi  qu'elle  ne  leur  ait  point  signalé.  FTest- 
ce  point  une  preuve  évidente  i|u'il  n'était  point 
fait  pour. l'être?  car  on  ne  peut  croire  que  la 
nature,  qui  tient  une  balance  si  juste,  eût  voulu 
tromper  les  animaux  en  faveur'  de  l'homme 
seul.  On  a  observé  que  les  oiseaux  des  espèces 
douces  expriment  certains  cris  lorsqu'ils  aper^ 
çoivent  le  renard^  la  fouine,  le  putois,  quoi- 
qu'ils n'aient  rien  à  en  redouter;  mais  Sans 
doute,  à  cause  de  l'analogie  qu'ils  leur  présen- 
tent ;  ce  sont  des  cris  de  haine  plutôt  que  de 
crainte,  tandis  qu'ils  poussent  ces  derniers  à 
la  vue  de  l'aigle,  du  milan,  du  vautour.  Or, 
il  est  certain  que  dans  toutes  les  iles  où  les 
hommes  ont  abordé  pour  la  première  fois,  les 
animaux  qui  les  habitaient  n'ont  point  fui  de- 
vant eux;  ils  ont  pu  les  prendre  à  la  main ,  jus- 
qu'aux oiseaux  eux-mêmes  *.  La-  Condamine 

*  Dampier  raconte  qu'à  Gallapages ,  île  de  la  mer  du  Sud, 
les  tourterelles  sont  si  peu  farouches,  qu'un  homme  en  peut 
tuer  cinq  à  six  douzaines  dans  une  après  midi,  sans  autre 
arme  qu'un  simple  bâton.  Le  commodore  Byron,  dans  son 
Voyage  autour  du  Monde ,  rapporte  un  fait  semblable  qui 
eut  lien  dans  une  ile  déserte  de  la  même  mer.  Son  équipage 
se  montra  plus  barbare  encoi-e  que  celui  de  Dampier;   les 
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rapporte^  dans  son  Voyage  de  t Equateur,  que 
les  sanvagies  des  bords  de  l'AmazooDe,  qui  font 
la  guerre  aux  singes  pour  les  manger^  reconnais* 
sent,  lorsqu'ils  vont  a  la  découverte  d'un  pays, 
si  d'autres  hommes  y  ont  été  avant  eux,  sui- 
vant que  les  singes  les  attendent  ou  prennent 
la  fnite\  On  a  fait  des  observations  correspon- 
dantes au  pôle;  les  oiseaux ,  qui  y  mettent  une 
extrême  attention  à  disposer  leurs  nids  de  ma* 
nière  qu'ils  soient  inaccessibles  aux  ours  et  aux 
renards,  ne  témoignent  à  l'qgard  de  Tbomme 
aucune  sorte  de  défiance.  Ils  ne  fuient  même 
point  à  leur  approche.  D'un  autre  côté,  en  créant 
l'homme  barbare  et  les  animaux  craintifs,  c'est- , 
à-dire en  lui  donnaqt  ces  traits  auxquelles  ani- 
maux ne  se  m^rennent  pas,  se  serait-elle  trom- 
pée au  point  de  placer  sa  nourriture  dans  des 
êtres  tous  plus  agiles  que  lui,  et  n'aurait41  pas  eu 

oiseaai  farent  massacrés  dabs  lears  nids;  ils  périrent  avec 
leor  progéiiturc. 

Qodqne  diose  de  cette  naturelle  confiance  des  animaux 
dans  lliomiBe,  apparaît  dans  les  pays  policés  où  la  chasse  est 
défendue  par  la  religion. 

^  La  oontnypartie  de  œ  fait  existe  dans  la  presqiiHe  de 
llide,  où  les  stages  entrent  familièrement  dans  les  maisons, 
et  Tiennent  de  fort  loin  iioar  recevoir  les  portions  de  riz  que 
^Mi  d^iose  ponr  eux  sur  les  terrasses ,  deux  jours  de  la  semai- 
ne, qulb  GonDaissent  parfaitement  sans  le  secours  d'aucun 
dlroanach. 
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le  temps  de  mourir  avant  que  son  pei^feciion* 
nement  ne  Feût  mis  à  même  de  remporter  sur 
leur  agilité  par  sa  ruse?  car  ce  que  Ton  nous 
raconte  de  Tagilité  de  certains  sauvages  est  un 
talent  acquis  par  bien  des  efforts ,  et  n  est  point 
un  pi^ésent  de  la  nature.  On  en  peut  juger  par 
ce  qui  .s'est  passé  de  nos  joure  à  111e  de  Juan- 
Fernandez  :  les  navigateurs  qui  j  fuient  jetés 
par  un  naufrage,  mourant  de  faim,  tombèrent 
à  genoux  devant  les  arbres  que  l'amiral  Anson  j 
avait  semés;  les  chèvres  qui  y  avaient  été  dépo- 
sées par  Juan-Fernando ,  celui  qui  en  avait  fait 
la  découverte,  ne  leur  furent  d'aucune  utilité. 
En  général ,  tout  ce  qui  rompt  la  chaîne  des 
habitudes  de  l'homme,  tout  ce  qui  Tisole  des 
autres,  tout  ce  qui  le  concentre  en  lui-même, 
et  les  grandes  douleurs  produisent  surtout  cet 
effet,  le  rappellent  à  cette  première  vocation. 
La  maréchale  de  Rochefort  ne  mangea  plus  de 
viande  depuis  la  mort  de  son  mari ,  dont  elle 
fut  inconsolable.  Cependant  cette  femme,  cé- 
lèbre, par  son  esprit  et  ses  agrémens  * ,   vivait 

*  Ce  fat  sans  doute  llntérêt  que  ces  douces  habitudes  rq»n- 
dirent  sur  sa  physionomie,  et  le  genre  de  beauté  qui  en  fbt 
la  suite ,  qui  inspirèrent  une  passion  si  forte  et  si  duraUe  à 
LouYois ,  c'est-à-dire  à  l'homme  le  moins  fait  pour  en  ^roa- 
Ter  aucune  de  ce  genre.  H  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  était  ver- 
tueuse comme  son  objet 
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à  h  Goar  de  Louis  XIY^  et  était,  par  œnsé* 
qoenty  on  ne  peut  pins  éloignée  de  la  nature; 
die  y  rerînt  par  celte  brusque  interruption 
de  son  afTection  principale  «Tai  eu  l'occasion 
Rapprendre  dans  le  monde  beaucoup  de  traits 
de  ce  ^re ,  et  j'ai  fait  la  remarque  qu'à  l'ex- 
ception de  celai  que  je  viens  de  citer,  ils  étaient 
tous  relatifs  à  des  époux  malheureux  ;  ce  qui 
proaverait  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande  dou- 
leur que  celle  que  cause  la  perte  d'une  épouse 
chérie  n  n'est  pas  inutile  de  remarquer  non 
plus  que  ces  femmes,  si  pmèrement  regrettées 
n'avaient  point ,  pour  la  plupart ,  laissé  de  pos* 
tenté  Dans  une  excursion  que  je  fis ,  il  y  a 
qadqaes  années ,  sur  les  cotes  méridionales  de 
fOcéan,  on  me  montra  une  cabane  qui  avait 
été  habitée  par  un  de  ces  modernes  Orphée.  * 
n  y  vivait  seul ,  sans  autre  société  \que  celle 
des  eflroyables  tempêtes  de  ces  bords  (5).  Il 
avait  porté  tellement  loin  la  pureté  de  ce  r^me, 
<in'il  n'employait  à  son  usage,  comme  Empé- 
dode  et  Apollonius ,  aucune  matière  animale 
quelconque  ;  ce  qui  donnait  à  son  costume  un 

^  n  est  probable  qu'Ornée,  qui,  ainsi  qne  nous  le  verroi» 
plosloia,  érigea  ce  r%ime,  chez  les  Grecs,  en  culte  publie, 
y  fut  porté  lui-même  par  la  douleur  que  lui  inspira  la  mort 
d'Earydice.' 
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air  singulier ,  dont  ses  héritiers ,  fatigués  de  le 
voir  vieillir  outre-mesure,  voulurent  profiter 
pour  le  faire  déclarer  insensé  ;  mais  ils  ne  réus- 
sirent point  dans  leur  coupable  projet.  Si  oe 
vénérable  vieillard  ne  se  défendit  point  comme 
Sophocle  y  un  Œdipe  à  la  main ,  il  convainquit 
du  moins  ses  juges  par*  les  reparties  faites  le  plus 
à-propos  et  par  une  rare  éloquence.  Mais  pour- 
quoi craindrai -je  de  fournir  un  aliment  a  la 
malignité  publique,  en  avouant  que  les  insensés 
livrés  à  eux-mêmes  sont  naturellement  portés 
au  régime  végétal,  et  que  la  viande  leur  fait 
géqéralement  horreur  ^  ?  trait  que  n'a  eu  garde 
d'omettre  un  des  meilleurs  observateurs  de  la 
nature,  Hminitable  Cervantes,  dans  la  fausse 
démence  de  Basile,  aux  noces  de  Gramacbe 
Le  désordre  des  rapports  moraux  laisse  alors 
à  Forganisation  physique  toute  sa  domination , 
et  son  langage,  non  suspect  dans  ce  cas ,  est 

t 

*  Ced  est  principalemeat  remarquable  dans  la  folie  par 
exaltation. 

En  voyant  les  fbns  ne  point  manger  de  chair ,  ne  d(dt-<)n 
pas  déplorer  le  mauvais  usage  que  l'homme  fait  de  sa  raison  ? 
On  vient  d'essayer  d'en  donner  à  un  jenne  homme  qui  n'en 
avait  jamais  goûté,  à  ce  malheureux  Gaspard  Hauser,  dont 
l'existence  est  encore  un  mystère  ;  elle  l'a  fait  entrer  dans  d'hor- 
ribles convulsions.  On  l'y  a  accoutumé  plus  tard  ;  mais  il  est 
bien  remarquable  qu'il  a  perdu  dès-lors  l'extrême  finesse  de 
ses  sens,  comme  si  un  voile  épais  les  eût  enveloppés. 
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Que  des  meilleures  preuves  en  favear  de  ma 
propositimi.  Elle  est  encore  plus  concluante 
que  celle  que  je  tirerai  plus  tard  de  la  manière 
dTéice  de  l'homme  des  bois. 

Je  citerai  un  autre  exemple  de  ce  genre  qui 
a  pour  mot  on  intérêt  de  plus,  puisqu'il  a  eu 
lieu  dans  ma  famille  :  mon  aïeul  maternel  ^ 
officier  sarde,  s'étant  trouvé  engagé,  à  Tâge 
de  ving-deux  ans^  dans  une  affaire  d'honneur 
ou  le  fils  unique  de  la  comtesse  de  Saint- 
Sâastien,  qui  fut  la  seconde  femme  de  Victor^ 
Amédée  II,  perdit  k  vie,  n'eut  d autre  moyen 
pour  sauver  la  sienne  que  de  se  retirer  en 
Fiance,  où,  malgré  la  coutume  immémoriale 
de  ce  pays  y  qui  accorde  protection  aux  étran- 
gers, il  fut  vivenient  poursuivi  par  les  ordres 
de  la  Coor  de  Versailles ,  alKée  à  celle  de  Savoie 
(  la  première  femme  de  Yiclor- Amédée ,  était 
BÎéce  de  Louis  XIV );  et  il  ne  parvint  à  écfaap* 
lier  à  ces  poursuites  qn'en  se^jctaqit  dans  les 
montagnes  dé  la  Phiveace ,  où  il  vécut  dans 
decQBliBudles  apprâiensions  \  jusqu'à  l'avène*' 

^  n  aaïaît  siKCOiD^  ififiilliUeineDt  sll  ne  fut  peurvena  à 
se  mettre  ea  relation  ayec  Tabbesse  de  Pronille ,  sa  parente  , 
qui  le  tint  cache  daas  le  village  de  Fanjaux,  situé  auprès 
de  œ  convent.  Je  ne  sais  par  quel  retour  le  destin  m'a  ap- 
pelé et  fixé  noiï  loin  de  œs  lieitv. 
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ment  au  trône  de  Qiarles-Emmanuel^  où  des 
ressentimens  personnels  lui  interdirent  mêoie 
alors  l'entrée  de  sa  patrie.  Cependant  sa  fa- 
mille, dans  un  œurt  espace  de  temps,  avait  été 
moissonnée  tout  entière  par  les  persécutions 
ou  le  chagrin.  Il  ne  lui  restait  plus  que  son 
cousin  germain ,  qui  était  en  même  temps  son 
ami,  lequel  fut  si  frap[ié  de  ces  événemens  , 
quH  s'abstint  sur-le-champ  ,  par  un  mouve- 
ment spontané,  semblable  à  celui  qui  opéra 
le  changement  dont  j'ai  parlé  dans  les  habi- 
tudes de  la  maréchale  de  Rochefort,  de  toute 
nourriture  animale;  et  fuyant  même  jusqu'à 
l'aspect  du  meurtre,  il  se  retira  dans  un  sé- 
jour inhabité ,  au  milieu  des  Alpes;  mais  soit 
que  sa  mâancolie  se  fut  adoucie ,  soit  qu'une 
solitude  si  absolue  ne  puisse  être  supportée 
long-temj)S,  il  voulut  soumettre  cette  manière 
de  vivre  à  des  rœles,  et  il  se  rendit  à  cette 
fin  dans  la  grande  chartreuse  de  Grenoble ,  où 
ses  vertus  et  ses  talens  le  firent  bientôt  après 
nommer  visiteur  des  chartreuses  de  France, 
moyen  dont  la  providence  semblait  se  servir 
pour  que  les  deux  infortunés  pussent  se  re* 
voir  :  ils  se  revirent  en  effçt,  et  ce  fut  alors  que 
mon  aïeul  reçut  de  son  parent,  pour  les  blessu- 
res de  son  âme,  ce  baume  d'une  vie  innocente  et 


FEEMIER  DISOOOBS.  33 

pore.  Ja)Oi]terai  à  ce  sujet  qu'il  est  io6nimeiit 
prolNiUe  que  Famonr  de  la  retraite^  et  de  la 
ne  prétendue  péniteutidle  que  Ton  attribue 
i  on  esprit  rdîgieuz ,  appartient  bien  plutôt 
à  œ  mouvement  intérieur  de  justice  qui  nous 
déEeud  Toppression  de  toute  créature  (6),  et 
que  (fest  là  le  principe  de  .cet  ékignement  pour 
lemoode^  â  ordinaire  aux  âmes  sensiUes^  sans 
qQ'eUes  en  aient ,  jusqua  présent^  bien  âémâé 
le  Boti£  €es  aperçus  deviendront  autant  de 
Tentés  incontestables  à  mesure  que  Ton  fera 
plus  de  progrès  dans  la  première  des  sciences 
celle  du  cœur  bumain. 

Au  reste  y  rérénement  dont  je  viens  de  par- 
Ur,  £sital  à  ma  famille^  mais  auquel  je  dois 
FmappréciaUe  avantage  d'être  né  dans  un  pays 
ou  Ton  n'est  sujet  que  de  la  loi  ^  cet  événe- 
ment, dts-je,  fut  Tunique  cause  de  l'abdica- 
tion de  Yictor-Amédée,  que  l'on  a  expliquée 
de  diverses  manières.  Ce  prince,  d'une  foi  peu 
sàrCy  mais.qui  était  roi  dans  le  vrai  sens  de 
œ  mot,  ne  fut  conduit  à  cet  acte  ni  par  la  phi- 
losophie ou  Tamour  du  repos,  comme 
tien,  ni  par  la  vanité,  comme  Christine,  u 
nn  esfnt  monachal,  comme  Charles-Quini 
mais  uniquement  par  le  malheur  d'une  fc 
adorée ,  qui,  en  lui  peignant  le  néant  de  1 
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lui  fit  sentir  enôore  plus  celui  des  grandeurs 
que  son  expérience  lui  avait  déjà  fait  juste- 
ment apprécier;^  et  s'il  voulut  remonter  ensuite 
sur  le  trône^  ce  fut  parce  que  la  douleur  de 
son  épouse,  qui  avait  été  longue,  mais  qui,, 
pour  s'épuiser ,  semblait  avoir  eu  besoin  d'une 
année  de  solitude,  avait  cédé  la  place  a  Tarn* 
bition  pour  laquelle  elle  paraissait  plus  faite. 
Gondorcet  s'étonne  de  ce  grand  ascendant  de 
la  comtesse  de  Saint-Sébastien,  par  la  raison 
qu'elle  était  âgée  :  si  cette  digression  n'était 
déjà  trop  longue,  je  ferais  voir,  à  l'honneur 
des  femmes,  que  celles  d'un  certain  âge  exci- 
tent, dans  les  esprits  d'une  certaine  trempe,  des 
passions  beaucoup  plus  fortes  que  les  jeunes,  et 
d'autant  plus  durables  qu'elles  sont  plus  dépour- 
vues d'illusions.  Qudque  insignifiantes  qu'aient 
été  les  paroles  de  Pierre  L^  à  M.i°^  de  Mainte- 
non  mourante ,  je  suis  convaincu  qu'il  toucha 
les  rideaux  de  son  lit  avec. plus  de  respect  qu'il 
n'aurait  &it  ceux  de  Louis  XIY ,  et  lui-même 
n€f  céda  qu'à  cet  unique  ascendant,  indépendant 
de  l'âge  et  de  la  fortune,  lorsqu'il  épousa  la 
servante  de  Menzicow. 

Beaucoup  de  personnes  ont  été  à  même 
d'éprouver  des  sensations  qui>  sans  être  préci* 
sèment  du  même  genre,  concourent  à  la  même 
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fin,  je  Teux  parler  de  œax  que  des  drcona- 
taiices  extraordinaires  ^ont  obligé  de  recourir 
à  des  nourritures  inusitées  ;  ils. ont  tous- éprouvé 
qu'ils  étaient  trompés  par  lliabitude.  On  ré« 
pondra  peut-être  qu'il  y  a  un  sentiment  moral 
^ui  est  cause  de  ces  répugnances  ^  et  que  ce 
qui  existe  a  T^ard  de  certains  animaux  pour- 
rait bien  ne  pas  avoir  lieu  pour  tous.  Je  ne 
nierai  point  assurément  qu'il  n'y  ait  des  degrés 
dans  la  sensibilité  comme  il  y  a  des  différences 
dans  les  diyers  objets  qui  lui  correspondent; 
mais  &  Dieu  ne  plaise  qu'il  existât  sur  la  terre 
une  seule  particule  de  vie,  quelque  infime 
quelle  fût,,  par  laquelle  die  ne  pût  êtrpexci*- 
tée  I  Personne  n'ignore  qu'une  araignée  fit 
Iong-4emps  la  consolation ,  et  fut ,  on  peut  le 
dire,  la  compagne  chérie  d'un  homme  de  lettres 
malheureux  et  sensible.  Au  demeurant,  l'on  sait 
à  quoi  s'en  tenir  en  général  sur  ce  sei^timent 
moral  dans  l'homme  actud.  J'ai  cité  à  ce  sujet 
quelques  actes  qui  avaient  lieu  en  Amérique  9 
dans  presque  toutes  les  relations  de  naufrages 
où  Ton  a  été  réduit  à  manger  de  la  chair 
humaine,  on  voîl  qu'après  avoir  surmonté 
rhorrenr  qu'une  telle  nourriture  doit  inspirer, 
on  a  continué  d'en  vivre,  quoique  le  hasard 
eût  présenté  depuis,  et  même  en  abondance , 
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cTautres  nourritures  ^  non  v^étales  à  la  Térite. 
Le  naufrage  de  la  Méduse  en  offre  réoenï- 
ment  un  exemple  :  on  y  continua  la  distrilm- 
tion  de  chair  humaine,  quoiqu'on  eût  du  poisson 
en  sufiBsante  quantité  (8).  Dâis  une  fimnine 
qui  eut  lieu  en  France ,  au  commencement  du 
onzième  siècle,  l'histoire  rapporte  que  les  hom- 
mes s'attendaient  sur  les  routes  pour  s6  manger. 
On  sait  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de  Jérusalem; 
un  crime  encore  plus  horrible  eut  Ueu  dans 
la  &mine  qui  afiBigea  la  Lorraine  au  dix-sep- 
tième siècle,  puisque  des  enfans  y  dévorèrent  les 
auteurs  de  leurs  jours.  On  eherdiera,  sans  dou- 
te, à  excuser  la  pluplart  de  ces  actions  par  la 
force  irrésistible  des  circonstances;  mais  qudles 
qu'eussent  été  ces  circonstances,  elles  n'auraient 
pu  arracher  rien  de  semblable  de  l'âme  d'un 
banian.  Eux  aussi  ont  éprouvé  des  disettes 
aiïreu^es^,  non  des  mains  de  la  nature,  dles 
n'ont  été  que  trop  libérales  pour  eux,  mais  de 
celles  des  hommes.  Dans  la  famine  que  les 
barbares  anglais  excitèrent  dans  l'Inde,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  il  périt  trois  millions  de 
ces  malheureux  (9);  tous  moururent  aux  pieds 
de  leurs  animaux  domestiques,  et  sous  leprs 
doux  regards,  san^i  qu'aucune  pensée  cruelle 
vtntempoisonnerleurs  derniers  instans.  On  ne 
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manquant  pas  iTattribaer  un  acte  ausai  remar- 
quable à  rinfluenœ  de  la  religion^  et  je  pense 
qu'elle  n'y  est  point  étrangère;  mais  comme 
dans  un  si  grand  nombre  de  TÎctimes  on  n^en 
a  pas  troaYé  une  seule  qui  ait  youIu  racheter 
sa  TÎe  par  \m  meurtre,  il  est  permis  d'en  rap- 
porter la  plus  grande  gloire  à  Texcellent  natu- 
rel de  ce  peuple,  c'est-à-dire  à  son  r^me. 

Ce  serait  une  raison  spécieuse ,  mais  bien 
iausse  y  que  de  dire  que,  puisque  la  nature  a 
donné  à  l'homme  du  goût  pour  la  viande ,  il 
doit  lui  être  permis  d'en  manger  ;  d'abord  parce 
que  la  nature  ne  lui  a  point  donné  la  viande 
coite,  et  qu'il  a  dû  s'écouler  blai  des  siècles 
afant  qu'on  ait  trouvé  le  feu*  On  n'ignore  pas 
çpll  existe  un  certain  nombre  de  pajs  où  il 
n'élait  pas  encore  connu  à  l'époque  récente  de 
leur  découverte.  La  nature  donc  n'aurait  donné 
a  l'homme  que  la  chair  crue  ou  vivante ,  et  l'on 
sait  qu'elle  lui  répugne  sur  toute  l'étendue  de 
la  terra  Or,  c'est  précisément  ce  caractère  qui 
distingue  essentiellement  les  animaux  de  proie  , 
des  autres.  Les  premiers,  ceux  du  moins  de  la 
grande  espèce ,  ont  généralement  une  extrême 
répugnance,  non-seulement  pour  la  viande 
cuite^  mais  encore  pour  celle  qui  a  perdu  sa 
fraîcheur.  L'homme  n'est  donc  Carnivore  qu'à 
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certaines  conditions ,  et  ses  sens^  auqnels  il  en 
appdle,  sont  pervertis  à  tel  points  qa'il  mange- 
rait son  semblable  sans  s'en  apercevoir ,  si  on 
le  lui  servait  à  la  place  du  veau ,  dont  on  assure 
que  la  chair  a  le  même  goût  Ainsi  Harpage 
mangea  y  sans  le  connaître^  le  corps  de  son  fils. 
Or  y  d'après  ces  considérations,  il  &ttdra  qu'il 
cesse  de  répéter  cette  phrase  ignorante  y  quoi- 
que sortie  de  la  bouche  de  savans,  que  c'est 
nh  privilège  qu'il  a  reçu  de  la  nature  de  manger 
de  tout ,  et  de  pouvoir  tout  assimiler  à  sa  pro- 
pre substance ,  puisque  ce  prétendu  privil^  ne 
serait  qu'un  malheur ,  et  un  malheur  qu'il  pai^ 
tagerait  avec  des  êtres  qui  n'étaient  pas  faits , 
plus  que  lui ,  pour  se  nourrir  de  proie.  La  vache^ 
dont  on  ne  contestera  point*  la  qualité  herbi- 
vore y  a  été  dénaturée  au  point  de  ne  vivre  que 
de  poisson  cuit  sur  les  plages  infertiles^  de  Fis- 
lande  et  de  la  Norwége.  Nieburh,  dans  sa  Des- 
cription de  FJrabiCj  cite  un  &it  absolument 
semblable  relativement  aux  ânes  qui  vivent  sur 
1^  bords  du  Golfe  Persique  ;  fait  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'il  a  lieu  dans  un  pays  chaud; 
mais  sans  doute  que  dans  l'un  et  l'autre  cli- 
mats, ces  animaux  ont  ^ubi  la  déchéance^ 

*  La  vache  ainsi  nonirie  n'a  point  de  cornes  ;  privée  d'in- 
tdligence  par  la  même  cause,  die  est  livrée  sans  défense  par 
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et  la  mcnialité  précoce  qui  sont  le  partage 
actuel  de  rhonune;  de  rfaomiiie,  que  la  nature 
«vait  destiné  à  vivre  de  si  longs  jours  ^  -^ 
dont  elle  hâte  maintenant  la  destruction  avec 
autant  de  rapidité  que  si  des  êtres  nouveaux  ; 
et  plus  dignes  de  aes  soins  ^^devaient  sortir  de 
sescoidres  ! 

La  mnci  le  |dus  scdbre  des  quadrupèdes, 
et  qui  rappelle  tellement  l'idée  des  vitaux, 
qu'elle  semble  porter  sur  sa  tête,  comme  le 
œrf  et  fâan  y  les  branches  vivantes  de  l'arbre 
qui  la  noiurit  y  la  rame ,  réduite  aux  derniers 
abois  sur  les  o5tes  arides  et  glacées  de  la  Mer 
du  Nord,  vit  de  poisson  lorsque  la  tempête 
transporte  ailleurs  la  mousse  que  la  mer  dépose 
régulièrement  j  comme  un  tribut,  sur  ces  rivar 
ges  déso]és  *.  Faudrait-il  s^étonner  que  rhom- 
me,  dans  une  situation  aussi  désespérée,  se  îât 
écarté  de  sa  véritable  route,  et  qi/il  eût  per- 
«té  d.nsaon  Rarement /loi  ^,B'^t 
point  le  maître  da  FP«mier  mouvement  veut 
fétre  da  second ,  oonune  pour  partager  avec  la 
nature,  ainsi  que  dans  le  totâ  noctepUàtl  Mais 

h  nature  à  ses  ennemb,  dont  die  serait  inévitaUement  la 
proie  ai  Hiomme  n'j  eût  ponrm. 

*  On  dit  que  la  renne,  dans  ces  fScheuses  droonstanœs , 
sort  de  son  naturel  jusqu'au  point  de  manger  des  rats  et  même 
dcsserpens. 
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la  nature  est  patiente  y  elle  lâche  la  main  avec 
nn  soarire  de  pitié;  et,  l'homme  y  qa'dle  ahan^i» 
donne,  Ta  se  briser  avec  plus  on  moins  de  tî» 
tesse  sur  recueil  que  lui-même  a  forme. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les 
causes  qui  peuvent  avoir  amené  une  semblable 
aberration  (1 0)  ;  ce  sera  la  matière  d'un  autre 
discours.  Je  me  contenterai ,  pour  le  moment , 
de  dire  quelques  mots  sur  celle  qui  la  perpétue. 
Elle  est  essentiellement  dans  cette  légèreté  y  oa 
plutôt  y  cette  sorte  de  stupidité  qui  rend  péni- 
ble aux  hommes  toute  reflexion  qui  contrarie 
leurs  habitudes.  Ils  détourneraient  tous  la  tête 
avec  horreur  s'il  voyaient  ce  qu'un  seul  d^  leurs 
repas  coûte  à  la  nature.  Ils  mangent  les  ani- 
maux comme  quelques-uns  d'entre  eux  lancent 
tme  bombe  au  sein  d'une  ville  assi^ée,  sans 
songer  aux  maux  qu'elle  doit  apporter  à  une 
foule  d'individus  étrangers  à  la  guerre ,  à  des 
vieillards,  des  femmes ,  des  enfans;  maux  dont 
ils  ne  pourraient  supporter  de  près  le  spectacle, 
malgré  la  dureté  de  leur  cœur.  Ce  que  l'homme 
désire  par^lessus  tout,  (^est  de  sentir  d'aboid 
son  existence,  et  puis  de  la  faire  sentir  aux 
autres.  Il  veut  peser  dans  la  balance  de  l'unir 
vers ,  n'importe  avec  quel  poids  :  or ,  les  ani- 
maux ,  du  moins  ceux  dont  il  fait  sa  proie ,  se 
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prêtent  peu  à  oettç  disposidon;  Fhomme  les 
mterrage  en  vain^  ils  ne  loi  répondent  pas , 
empOFlés  ailleuFS  par  leurs  affections.  Or,  dans 
œi  état^  ils  ne  peuvent  lui  inspirer  que  de  l'inr 
dififêrenœ;  car  c'est  ocmune  objets  indifférens 
qu'il  les  toe  et  les  mange;  il  ne  verrait 
pcHnt  sans  pitié,  sur  sa  table,  le  chien,  le 
dieval,  et  d'autres  animaux  dont  il  est  entendu, 
et  qui  lui  répondent  *.  Je  parle  ici  en  géné- 
ral, car  il  existe  chez  un  certain  nombre  d'in^ 
dividus  quelques  dispositions  particulières  qui 
ne  imdent  pas  le  sacrifice  des  animaux  aussi 
indifférent  que  je  Tai  supposé  ;  leur  mort,  qui 
n'est  ni  sans  résistance,  ni  sans  douleur,  flatte, 
pent*être,  sans  qu'ils  s'en  rendent  tous  nuson , 
leur  vanité  cruelle;  elle  leur  fait  sentir  leur 
supériorité  et  leur  pmssance ,  et  c'est  ainsi  que 
le  dernier  des  hommes  peut  se  faire  une  idée 
du  plaisir  des  tyrans. 

*  Cest  parce  qne  la  yolonté  dfls  «nimanx  que  je  dte  est  toate 
tonnée  du  côté  de  l'homme,  qnll  a  ponr  enx  une  tendresse 
toate  particalière  ;  et  c'était  parce  que  le  moi  intérieur  du 
mallieareux  nègre  n'était  pas  censé  assujetti  à  cette  dépendance, 
qoll  était  traité  si  craéllement.  Cest  ponr  cette  même  raison 
qne  les  dqmestiques  sont  tus  arec  ^difTcrence,  à  moins  qn^ 
leur  âge ,  à  la  snite  de  longs  services ,  ne  les  fasse  considérer 
comme  devant  fidre  partie  à  jamais  de  l'habitation ,  hors  d^ 
laquelle  leur  pensée  ne  doit  point  s'étendre. 
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Aujourd'hui  que  tout  est  calculé  avec  tant 
dé  précision ,  îl  ne  manquera  point  de  gens  qui 
essaieront  de  prouver  qu'U  y  a  plus  d'aTantage 
pour  les  animaux  domestiques  a  naître  et  à 
vivre  y  à  condition  d'être  ^oi^és ,  que  s'ib  fus- 
sent restés  dans  le  néant  ou  dans  Tétat  de  na- 
ture. Quant  au  mot  néant ,  j'avoue  que  je  ne 
Tenlends  point;  mais  j'entends  fort  bien  Taa- 
tre  y  et  je  n'ai  jamais  conçu  conunent  l'homme 
avait  pu  avoir  la  barbarie  d'accumuler  toutes 
les  calamités  de  la  terre  sur  un  seul  individu  , 
c'est-à-dire  de  Tégorger  pour  prix  de  l'avoir  fait 
décheoir;  que,  s'il  pensait  échapper  lui-même  à 
l'influence  d'une  action  aussi  lâche  et  aussi  in- 
fâme ,  il  serait  dans  une  bien  grande  erreur. . 

Cest  ici  le  cas  de  répondre  à  une  autre  ob- 
jection extrêmement  futile^  mais  que,  faute 
de  raisons  valables ,  la  mauvaise  foi  se  plaît  à 
reproduire;  car  l'homme  est  mauvais  raison^ 
neur  encore  plus  qu'il  n'est  méchant  Des  perr 
sonnes  d'une  grande  subtilité  m'ont  prié  de 
fixer  y  relativement  aux  objets  en  question ,  la 
limite  qui  sépare  les  animaux  des  végétaux ,  ne 
mettant ,  sans  doute ,  aucune  di£Férence  entre 
un  bœuf  et  un  zoophite  \  D  autres  m'on^  op^ 


{*)  Un  ta)apoiii,aTant  de  s'asseoir  sur  l'herbe,  la  seooae  km* 
gnement  avec  sa  robe ,  de  crainte  de  fooler  un  insecte.  Sans 
doQte  ^11  ne  faudrait  point  taer  an  insecte  sans  néoesâté  y  et 
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posé,  dans  la  même  inleiAion,  Topiiiion  des 

Muiicbéens  qui,  attribuant  aux  plantes  une 

âme  sensitive  (11  )  «  ne  TiTaienl  absolument  que 

de  firoits.  Le  naetlleur  mojen  de  repondre  à 

œs  objections ,  est  de  les  adopter  avec  toutes 

leurs  oonsoquenœs.    Aoooidons  que  tout  est 

susceptible  de  souffrir ,  jusqu'à  l'herbe  qu'on 

foule ,  jusqu'à  la  pierre  qu'on  heurte ,  bien  que 

Ton  puisse  admettre  la  rie,  sans  j  joindre  le 

genre  de  souffrance  dont  nous  entendons  parler 

ici ,  œ  qui  est  manifestement  prouvé  dans  beau- 

tenp  d'insectes  et  d'autres  animaux,  à  sang 

Uanc;  il  ne  s'agira  alqrs  que  de  changer  les 

termes  de  la  proposition ,  et  de  leur  substituer 

œox-ci  :  faites  soufftdr  le  moins  qu'il  tous 

sera  possible.  Cette  doctrine  a  cela  d'essentiel- 

letnent  bon ,  qu'elle  ne  demande  point  à  être 

jugée  avec  l'esprit,  source  de  disputes  aussi 

▼aines  qu'interminables ,    mais  avec  le  cœur| 

qui  ne  trompe  jamais  (12). 


on  emperear  romaia  a  été  jastement  abhorré  parce  qu'il  s'a- 
musait à  tuer  des  monches.  Mais  après  tout ,  la  mort  d*aa 
^OMcten'ert  pas  aa  si  graod  malheur.  Il  n'en  existe  que  trop 
potv  le  repos  des  hommes  et  surtout  pour  celui  des  ani- 
maux. L'esprit  religieux  se  reconnaît  d'abord  à  ces  minuties  ;  il 
OQtre  tout  parce  quil  craint  de  n'en  jamais  faire  assez  :  la  raison 
'  est  plus  large  parce  qu'elle  est  plus  confiante  en  elle-même. 
—  Yoyez  d'aiBeurs  tout  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  le 
eoQFant  de  cet  ouvrage. 
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Jai  souvent  pénis  au  vif  intérêt  que  les  anî* 
maux  inspireraient  à  l'homme  sll  était  rëdle- 
ment  doué  de  Tintelligence  qu'il  s'attribue ,  s'il 
songeait,  dis*je,  que  les  animaux  l'ont  fait  oe 
qu'il  est  En  effet,  si  une  de  leurs  espèces  était 
venue  à  manquer  sur  le  plan  primitif,  il  aarait 
fallu  serrer  les  rangs ,  et  l'homme  alors  se  serait 
trouvé  dans  la  classe  des  singes,  ou  ne  serait 
point  né  du  tout  On  sait  qu'il  est  arrivé  le 
dernier  sur  la  terrre ,  probablement  lorsqu'elle 
a  été  bien  assise ,  et  qu'il  ne  manquait  que  lui 
pour  la  compléter.  Il  répondra,  sans  doute,  à 
cette  dernière  observation ,  ee  qu'il  a  répondu  à 
tant  d'autres,   touchant  nos  rdations  avec  les 
animaux,  où  tout  est  bénéfice  pour  nous  et 
perte  pour  eux  :  Ce  riest  point  sciemment 
quUk  nous  comblent  de  leurs  bienfaits.   Mais 
si  une  loi  de  Draoon  condanmait  a  la  destruc- 
tion, en  haine  du  meurtre,  l'objet  matériel 
qui  avait  été  cause  de  la  mort  d'un  individu , 
VLj  a-t-il  pas  une  loi  du  cœur  humain  qui  le 
porte  à  honorer  tout  ce  qui  a  contribué  à  son 
bonheur^?  J'ai  vu,  dans  des  palab  et  dans  des 

*  En  Anglistem,  aaz  séances  da  parlement ,  le  chance- 
lier fax  assis  somn  sac  de  laine,  comme  oo  hommage  rendn  à 
ce  ^  a  été  la  cause  première  de  la  prospérité  de  TAngletsTre; 
mais  il  n'en  mange  pas  moins  sa  part  de  Tanimal  qni  a  fait  le 
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chaumières ,  des  débris  de  nanfinge^uspendos 
aux  pkndiera  comme  des  dépouilles  crimes  ^ 
et  j  devenir  l'objet  d'une  espèce  de  culte.  Pour- 
quoi Fespèce  eqtière ,  sauvée  du  naufrage ,  ne 
sentirait-elle  point  comme  un  seul  individu? 
An  reste  9  l'homme  a  subi  &ime  autre  façon 
œlte  destinée  dont  il  était  menacé  y  si  une  race 
d'animaux  eât  disparu  en  effet  de  la  terre  :  en 
les  frappant  de  mort^  ou  en  les  faisant  dégéné- 
ler ,  il  a  brisé  les  échelons  qui  avaient  servi  a 
Tâever;  il  est  tombé  lui-même,  il  est  devenu 
moins  qu'an  singe..«.  Mais  heureusement  que 
son  nom  lai  est  resté  *,  et  peut-être  qu'à  la 
fiiveur  de  ce  nom ,  qu'il  prononce  encore  avec 
re^)ect,  parce  qu'il  lui  rappelle  d'anciennes 
vertus  qui  l'honorent ,  preuve  certaine  qu'il 
ae  les  a  point  abandonnées  pour  toujours ,  peut- 

pv^fant  ngnore  quelles  explications  on  poarra  donner  de  ce 
^t  ;  ceqne  je  sais  trM>ien ,  c'estqDll  n'est  pas  dans  le  goût 
^tntiqoe.  Les  anciens  étaient  plos  conséquens ,  on ,  si  Ton  vent , 
moins  hjpocrites.  En  onmot,  et  quoiqu'on  en  poisse  dire,  il 
»  7  a  OAtradiction  à  manger  dn  pain  avec  du  bœnf  ^  et  à 
manger  du  mouton  quand  on  porte  un  hai)it  de  laine. 

*  Ifest-ce  jpolnt  dn  mot  homme  que  vient  celui  dlinmanit^ 
kplnssacréi  le  plus  vÀiéré  dans  tonta  les  langues?  etœmot 
n'cmfanuse-t-il  point,  non<«euleoient  les  rapports  des  homm« 
entre  eux ,  mais  encore  ceux  qui  les  unissent  au  reste  des  êtres  ? 
Or,  Fhomme  sans  humanité  est  tout  au  moins  comme  l'arbre 
lins  fruit* 
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être^  dis-je^  qu'à  la  &vear  de  ce  nom,  et  aidé 
par  des  circonstances  heureuses  ^  mvl  nombre 
desquelles,  je  ne  puis  me  flatter,  hélas!  de  com- 
prendre ce  trop  fSeiible  avertissement,  il  aura 
honte  de  sa  nudité  morale,  qui  se  montrera 
teUe  qu'elle  est  à  ses  yeux  plus  ouverts;  que 
dis-je?  il  aura  horreur  de  ses  crimes,  et  alors  il 
jettera  loin  de  lui  ce  couteau  fatal  qu'il  avait 
pris  pour  équivalent  de  ces  dents,  de  ùes  griffes, 
de  ces  becs  meurtriers  que  la  nature ,  sa  bonne 
mère,  s'était  gardée  de  lui  donner,  et,  revenu  à 
lui-même,  il  reprendra ,  pour  ne  plus  la  quitter, 
cette  place  restée  vacante,  et  qui  ne  peut  être 
remplie  que  par  lui  ;  il  sera ,  en  un  mot ,  sur  la 
terre ,  ce  qu'il  était  fait  pour  y  être  ,  le  repré- 
sentant de  la  divinité. 

Je  terminerai  ces  prolégomènes  par  une  re- 
marque importante  J  ai  connu  une  infinité  de 
bonnes  âmes  qui  faisaient  les. vœux  les  plus 
sincères  pour  l'établissement  de  cette  doctrine , 
qui  la  trouvaient  juste  et  vraie  dans  toua  ses 
points,  qui  croyaient  à  tout  ce  qu'elle  annonce>  * 
mais  qui,  malgré  de  si  louables  dispositions, 
n'osaient  point  être  les  premières  à  donner 
l'exemple;  elles  l'attendaient,  cet  exemple  9 
d'âmes  plus  fortes  qu'elles-mêmes.  Sans  doute,  ce 
sont  les  âmes  fortes  qui  donnent  l'impulsion  au 
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grain  dont  il  composait  sa  nourriture.  Maïs  on 
est  aujourd'hui ,  à  cet  ^rd ,  plus  heureux  que 
Pittacus  :  le  pain  (  ou  ses  analogues  )  se  troiiye 
tout  prépare  dans  tous  les  lient  de  la  terre , 
et  il  serait  seul  un  mets  exquis  avec  l'innocence. 


PIN  DU  PIEMIER  DIlOOUM. 


IfîOTÈS 


iVa/i0  1  .>«^  jMijr^  6  •  —  Il  esc  évident  ^oe  si  tonte 
b  tare  ii*est  point  cakîvée  par  la  main  immédiate 
de  Hiomme,  c*est  parce  qa'elle  manque  de  bras; 
nais  le  jour  viendra  j  et  on  pourrait  Tassigner  à  pea 
âe  chose  près ,  où  ces  bras  devenant  snr^bondans  , 
le  nmnbre  des  animaux  se  trouvera  Ibrt  restreint,  et 
WKy  comme  il  est  dit  dans  le  texte ,  }e  xéjpme  végé- 
lal  s'établira  par  la  seule  force  des  choses. 

ip^  Il  ne  s*est  point  écoulé  un  bien  grand  nombre 
d'auiées  depuis  que  ceci  est  écrit ,  et  je  vois  déjà  que 
rapproche  de  cet  événement  se  fait  sentir.  L'augmenta- 
Uon  excessive  de  la  population ,  d'une  part,  ayant  fait 
renchérir  les  objets  de  première  nécessité,  et  de 
Tauire ,  le  prix  du  travail  ayant  diminué  par  le  fait  de 
la  concurrence,  il  y  a  menace  de  perturbation.  Cet 
éiat  se  présentera  avec  plus  ou  moifts  de  danger  pour 
le  repos  des  sociétés  j  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit 
établi ,  et  il  ne  peut  l'être  définitivement  que  par  le 

■ 

iDoyen  <pie  jlndique.  Des  défrichemens ,  des  cultu- 
res étrangères  perfectionnées ,  des  guerres,  peuvent 
éloigner  l'événement ,  mais  n'empêcheront  point  qu'il 
n'arrive. 
Que  diront  maintenant  les  égoïstes,  qui,  convaincus 
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par  mes  preuves ,  et  ne  trouvant  rien  à  leur  opposer  i 
croient  être  en  sûreté  dans  cet  agréable  retranche- 
ment j  que  le  genre  humain  est  trop  nombreux  pour 
ne  vivre  que  de  léguDMs  »  puisque  c'est  précisément 
parce  qu'il  est  nombreux  qu'il  ne  pourra  bientôt  vivre 
d'autre  chose  ? 

Noit  2  y  page  9.  —  Ajoutons  quelques  mots  sur  les 
influences  particulières  de  quelques  végétaux  usuels: 
celles  du  vin  ,  que  je  viens  de  nommer ,  ne  peuvent 
être  mises  en  doute  sous  le  rapport  moral ,  puisqu'on 
lui  donne  l'épithète  de  généreux ,  de  bienveillant , 
d'ami  de  la  vérité ,  etc.  Il  est  éminemment  Sympa- 
thique; en  voici  un  exemple  :  Lorsque  le  Pape 
Jules  ïr  eut  résolu  de  faire  déclarer  là  guerre  par 
Henri  VIII  à  Louis  XII ,  il  chercha  quet  moyen  il 
pourrait  mettre  en  usage  pour  séduire  le  parlement 
d'Angleterre ,  que  l'offre  d'un  don  pécuniaire  n'avait 
pu  tenter.  Il  imagina  d'envoyer  à  chacun  de  ses 
membres  \in  quartaut  de  vin  exquis.  Ce  vin  produi- 
sit peu  à  peu  son  effet  ;  il  inspira  de  l'amitié  pour 
Jules  et  de  la  haine  pour  Louis. 

Ce  fut  le  vin  de  Beaune  qui  fit  préférer  par  la  Cour 
de  Rome  le  siège  d'Avignon  à  celui  de  cette  ancienne 
capitale  du  monde;  ce  que  Ton  aurait  quelque  peine 
à  croire,  si  Ton  n'avait  à  cet  égard  le  témoignage  de 
Pétrarque ,  consigné  dans  une  de  ses  lettres  au  pape 
Urbain  V.   ' 

Un  voyageur  modertie ,  parcourant  l'Egypte  et  la 
Nubie  j  ne  trouve  que  des  obstacles  et  des  opposr- 
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lùiis  dans  lés  habîUDS;  sa  Un  même  est  en  duger; 
flieiirdistribae  dncaféy  qni  est  pour  ces  pays  ce  qne 
k  tin  est  pour  le  ndtre  ;  b  bonne  homeor  se  montre 
aassitAt  sur  tous  les  visages ,  tout  s^applanit ,  il  est 
menreilieaseoient  secondé  dans  ses  recherches  par  léi 
mêmes  hommes  qni  M  en  fermaient  le  chemin. 

Un  impôt  sur  les^frnits  causa  y  kNaples,  br  courte 
rérolntion  de  1686  ,  et  c'est  un  impdt  sur  le  dié  qui 
amena  la  révolntiota  plus  durable  des  Étatb-Unis.  Ce 
besoin  irrésistible  des  végétaux  que  nous  avons  sou- 
nb  à  notre'  usage ,  &it  voir  à  quel  point  ils  s'adaptent 
à  nos  organes,  ^'ils  modifient  en  quelque  sorte. 
(Le  renoncement  au  thé  fait  par  les  Américains  dans 
cette  dernière  circonstance ,  a  été  regardé  comme  le* 
phs  grand  acte  d'héroïsme).  L^opinion  d'un  de  nos 
plus  célèbres  publiciste»,  au  sujet  de  cette  substance , 
aujourd'hui  si  répandue ,  est  extrêmement  remarqua- 
ble. «  Od  ne  peut  nier,  dit  Raynal ,  dans  son  HUiotre 
»  phitosophique  deè  deux  Inde$,  tome  1 ,  page  371, 
•  que  l'Angleterre  ne  lui  doive  plus  de  sobriété  que 
»  n'avaient  pu  en  obtenir  les  lois  les  plus  sévères,  les 
»  déclamations  éloquentes  des  orateurs  chrétiens  e  t 
«  les  meilleurs  traités  de  morale.  » 

Certes ,  voilà  de  bien  grands  résultats ,  lors  même 
qu'ils  ne  seraient  amenés  qu'indirectement ,  c'est-à- 
dire  que  cette  feuille  odorante  n'agirait  point  par  son 
principe  sur  celui  des  pensées ,  mais  ne  ferait  que 
tenir  la  place  de  ces  orgies  dont  la  chair  des  bêtes  , 
ranimée  vicieusement  par  le  vin ,  était  le  fondement.' 
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Qa  pourrait  lui  atftriiMMr  ai^BÎ  d^en  aveit  dioniniKé  le 
gojit. 

Les  fnûts  de  la  lerre  ont.  élé  déifiée  chea  les  an^ 
cîeDf  :  îk  reaiontaient  à  la  dirâité  par  sa  providenee^ 
ib  s'agenouillaient  deyant  sa  puissante  main ,  qai  se 
dévelop^it  wtoar  d'en  en  fruits ,,  en  parfimw ,  en 
eaa  pure.  Ci  le^  modernes  ont  mieux  tu  les  choses  en 
ta  regardant  de  plus  près ,  je  doute  qu'ils  lea  aient 
aussi  bien  senties. 

Noi0  $.  y  jmg0  12«  -^  L'instilK^  de  vie.  chesta 
apimilUK  leur  iait  pressentir  et  redouter  la  V90rt.f 
ç'fusrMi-^ipe.  la  mort  violente  ;  car ,  pour  l'aoïre  ^  elle 
96.  leur  ii^pit^  aucun  effroi  >  par  la  raison  toute  sîi«- 
(l|e  qu'el^  est  dansla  nature  ;  et  c'est  cbes  lliQmine  » 
ep  gépéra^ ,  une  et  même  cjJupi^  ;  il.  ne  s'aQige  poiffi 
de  pio^rir  <p^d  H  sent  ipi^e  l'heure  en  est  venuQ  |  U 
se  iait  à  cet  état  c^me  ^  tout  autre  qui  hii  est  viipos4 
par  la  nécçsiût^*  Ghce  plusieurs  peuples ,  les  Voipain» 
pfil^ipalement  I  dans  la  décadence  de  l'empire  >  on 
devançait  ces  momens ,  lorsqu'après  avoir  balancé  les 
avantages  de  vivre  et  ceux  de  mourir  »  ces  deniier^ 
remportaient  ;  acte  que  Ton  retai^dait  ojUb  précipitait 
selon  les  circonstances.  Ain^i ,  sous  le  règne  de 
Domitieu, ,  un  homme  en  proie  à  de^  do^leursi^t0lé- 
nd>l|es ,  vemit  à  un  aujbre  moment  de  les-  termiii^r  ^ 
]^arca  que ,  aifisi  qju'il  le  con)$a  à  un  de  ses  amia 
étonné  de  sa  patience  ^  il  vojilaii  voir  mourir  œ, 
monstre,  l^is  il  n'en  est  pas  ài^si  de  la  mort  violente 
infligée  ccmtre  la  volonté  propre  de  l'individai  on 
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pm  diffB  mèaifè  qde  la  mtM  juridique»  en  «ppottlMi 
s  directe  arec  Tëuit  actnel  de  oelui  qui  esl  ooodaflué 
à  h  reoennr  ,  eti  teUement  ao-dôssits  des  forces 
iMttineSy  qu'on  serait  en  peine  de  cbseer,  maigre  la 
pireië  de  leurs  iatenttoiis ,  ceux  qui  oseat  proDODoer 
it  lentenée,  et  ceux  qû  l'exécoteiit.  (  Yojbi  le  onsième 
dinoiirs.  )  Mais  le  méiBe  diacom^  fera  Toir  aussi  ^pie  » 
dsBsdeseas  sentbiabicst  leA  seosaiions  des  aaiiuaiut 
nediffircnl  iraileiMiit  de  celles  des  homiMs  »  el  que , 
torsqoe  le  cheral  y  par  exemple ,  est  coadamiié  i  sort 
par  k  lioa  ,  c'est-à-^re  lorsqu'il  eoieiid  le  ragiseo- 
nKBi  oonfiis  de  ce  juge  terrible  qtii  remplit  l'espace 
HùBs  qa'oB  pttisae  préciser  k(  lieu  d'oà  il  Tient ,  ce 
qui  4te  à  la  TîctiAie  tom  espoir  de  se  saa?er  par  la 
faite,  la  snearmisselle  de  tous  ses  membres  I  il  tombe 
à  terre  œiinie  s'il  Yenait  d'être  ihippé  de  la  féadre , 
cl  <pll  mourrait  de  sa  propre  frayeur  i  si  le  lion 
a'aiieoiirait  pour  terminer  la  tragédie. 

liais  daas  le  texte  qai  a  amené  cette  note  y  il  n'est 
question  qae  d'une  mort  violente  et  inattendue  ;  eb 
Usa  !  parions  de  celle-là.  C'était  celle  que  désirait 
Gésir  I  et  U  la  reçut  comme  il  la  désirait  ^  mais 
César  était  ici  seul  de  son  avis  i  et  il  est  bien 
poiitif  ipie  c'est  eette  mort  qne  la  généralité  des 
hoBilies  redoute  le  plus.  Elle  la  redoute ,  à  la  vérité, 
pour  d'autres  raisons  que  celles  que  pourrai^t  avoir 
ks  aaimaux  ^  pour  des  raisons  qu'eUe  croit  très-impor- 
tamee^  et  (fâf  bien  jugées ,  seraient  toutes  de  la  plus 
grande  ftttîli|é  ;  mais  adoMttons  qu'dies  aient  ^in^• 
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portanoe  qu'on  iQiir  attrilme  ,  admettons  qu'il  est 
indifiërent  qne  l'animal  soit  averti  qu'il  va  monrir , 
tandis  qu'un  délai  est  nécessaire  pour  l'homme  ;  mais 
SI  la  mort  donnée  à  l'homme  de  cette  manière  n'était 
que  le  reflet  de  celle  qu'il  donne  ainsi  à  l'animal , 
ce  dernier  acte  serait-il  si  indifférent?  et  dans  tous 
les  cas  je  demanderai  quelle  raison  on  pourrait  avoir 
de  bl&mer  les  Pierre  d'Aragon  et  les  Catherine  de 
Médicis ,  alors  qu'on  les  prend  pour  '  modèles  ,  non 
point  un  jour  seulement ,  mais  tous  les  jours  et  i 
.  toutes  les  minutes. 

Il  se  présenterait  une  autre  question ,  savoir,  si 
la  mort  prompte  est  la  plus  douce,  comme  on  le  croit 
communément  :  j*ai  eu  malheureusement  sous  les  yeux 
un  exemple  qui  prouverait  le  contraire.  Me  promenant 
un  jour  sur  les  bords  du  Rhône ,  non  loin  d'Avignon, 
cette  ville  aux  terribles  souvenirs,  je  vis  s'avancer  de 
mon  c6té,  sur  la  grève,  deux  hommes  qui  conduisaient 
un  mulet.  Ils  s'arrêtèrent ,  et  après  avoir  longuement 
visité  l'animal ,  ils  se  dirent  quelques  mots ,  dont  le 
résultat  fut  qu'un  des  deux  asséna  un  grand  coup 
de  massue  sur  la  tête  de  la  pauvre  béte ,  qui  ne 
survécut  pas  deux  minutes.  Quoique  frappé,  en  quel- 
que sorte ,  du  même  coup ,  je  pus  juger,  par  la  nature 
de  ses  convulsions,  de  la  force  de  la  douleur.  Il  me 
parut  que  toute  celle  qu'il  est  physiquement  possible 
d'éprouver  avait  été  réunie  en  un  instant  sur  un 
seul  point  ;  ce  qui  est  assurément  contre  les  inten- 
tions de  la  nature ,  qui ,  dans  sa  bonté ,  concentre  cq 
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4fâ  phtt,  et  affidUit  ee  qai  nnil ,  en  retondant  inr 
nue  {dus  grande  surface. 

Noie  h^  poge  13.  — *  Un  écrivain  doni  quelques 
productions  achevées  rappellent  ce  que  '  Tantiquité 
a  produit  de  plus  pur ,  affirme  que  c'est  Fen&nt 
qni  est  l'objet  intéressant  du  'tableau ,  et  il  assure 
euavoir  fiiit  convenir  J.*J.  Rousseau,  qui  avait  avancé 
qae  c'était  le  serpent.  Il  est  possible  que  le  raisonne^ 
ment ,  joint  à  certaines  idées  religieuses  ,  réunisse 
en  effst  tout  l'intérêt  sar  l'enfont  ;  mais  je  m'en 
rapporte  i  la  première  impression  d'un  bomme  du 
tact  et  de  la  sensibOité  de  Rousseau. 

Ni^  5,  page  Si.  —  Les  montagnes  voisines 
de  cette  mer  offraient ,  il  y  a  peu  d'années  ,  le 
pendant  de  ce  tableau.  Un  étranger  ,  poussé  par 
le  malheur ,  s'était  retiré  dans  une  de  ces  vallées 
si  pittoresques  du  •  pays  des  Basques  ,  où  il  avait 
élevé  de  ses  mains  une  cabane ,  à  la  distance  d'une 
lieue  de  toute  habitation ,  et  il  y  cultivait  un  asse^z 
'  vaste  Jardin  ,  qui  fournissait  seul  à  sa  subsistance. 
Après  avoir  passé  de  longues  années  dans  ce  lieu, 
il  s'en  éloigna  un  jour,  et  on  ne  l'a  plus  revu.  Sa 
cabane ,  formée  de  simples  assises  de  pierre  sans 
cimoit ,  est  debout  encore ,  et  reçoit  de  temps  à 
antre  la  visite  do  curé  des  environs  ,  à  qni  les  peines 
de  ce  solitaire  avaient  inspiré  une  '  vive  sympathie. 
Ses  arbres  fruitiers  semblent  s'élever  ai^  effort  du 
milieu  des  ronces  et  des  mauvaises  herbé^  qui  mena* 
cent  de  les  envahir. 
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Im  i^upîeK  piil^lic^  dpt  bk  i^eotîQo  »  il  y  a  plimîews 
années ,  d'un  prêtre  qui ,  le  cœiir  pavré  des  malheurs 
46  b  B^qtmioji ,  d^nt  U  ayai(  été  le  témoin  et 
presqa'UQ  des  victimes ,  s'était  retiré  dans  les  landes 
incoltas.  4'^>sy  Y  s|ccompagné  d*ane  seide  v^u^be,  qui 
devait  li^  ^PÇP^r  ^oa  lait ,  en  attendant  qu'il  pût 
reci^eilliF  l'année  d'après  le  fruit  de  s^  travaux , 
n'ayant  d*aillettrs  apporté  avec  lui  d'autres  provisions 
cpie  celles. qui  lui  étsûent  nécessair^^  pour  qélébrer 
le  ^a€tifie^»  Comqte  le  savoir  de  c^  digne  mpétre 
égidait  ^^  vertips  y  son  évéque  »  ^rès  la  reatiipra- 
tion  du  culte ,  alla  lui  rendre)  visite  >  çt  rengage;i 
vivemepf  à  le  suivre  $  n^is  ^  ni  Toffre  des  postc^  les 
plvs  aTWt^CW^  f  ni  les  prières  les  plus  instantes. , 
ne  purent  ^rs^nler  la  résolution,  prise  par  ce  soliuuu^^ 
qui  )  ppur  V>^t?  gr^o  i  demanda  à  son  évéqoe  de 
lilî  a9^i|rc?  }e  repo^  dont  H  jouissait.  Il  est  reoiar* 
quable  qu'il  ^  disait  ^eut  i^l^rétien  ,  et  il  avait 
par&itemen^  ??ûsop  * 

U  e^l  d<mc  de  la  dernière  évidence  qu'il  exi^e 
un  mpport  frappant  ea^re  cet  ^t  douloureqt  de 
rkae  amepé  par  la  perte  d'un  qbjet  cbéri,  et  l'absti- 
nence de  la/ viande.  Or ,  comme  il  n'est  personne 
qoi  ne  sol^  vulnérable  de  ce  c^té ,  c'est-àr-dire 
qai  ne  soit  exposé  à  perdre  un  père ,  une  mère , 
une  époi^,  des  epfans,  etc. ,  pu  ne  s^pr^it  trop  sei 
hj^ter  de  se  placer,  dans  la  position  Is^  plus  conforme 
pour  recevoir  ces  événepiens  iniévitahles.  Je  remar* 
querai,  de  plus ,  que  y  hors  de  cet  état,  tout  est  faux 
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àp$  riMwiQe  9  su  joie  j  comm  19  cloiilevr  ;  tt  w» 
jm  {Mvfiter  d^  rien  f»et  je  senûs  bien  ea  peine 
d9eoQq[»reiidresilorf  ce  qa*il  appelle  soa  periecUon- 
DemeDl. 

NùU^^page  th.  ^  Si  ce&  pHvatioiis  étaient  dans 
qn  esprit  de  péniiaoi^  9  ponrqaoi  la  plupart  dee 
nmms  reiigiepsea  ne  9'al)steiuûent«elle»  point  dn 
peiMen ,  qqî ,  cMiid^  comme  aUinent ,  a  été  de 
loD»  le^  temp^  nn  eyffilK^  de  gooraïaqdise ,  non 
ph»  qne  des  oi«ean}i  qni  9*eii  nourrissent  /  lesquels 
paru^ient  à  beaneonp  d'égards  leur  insensibilité  7 
Plmaïqne ,  qni  »  ainsi  que  Tobserve  Montaigne  , 
fevait  des  téponsea  ponr  toutes  les  questions  ,  a 
doiié  la  térilahle  raison  de  ce  fait  dans  son  4/ 
livre  d^  Propoê  4^  iuih  y  en  parlant  des  animailx 
tcrwirespar  rapppK  k  ceni^  delà  mer.  «  lis  mangent 

•  des  np^ea  ^e^es  que  non^  et  respirent  le  méipe 

•  air  y  se  lavent  et  boivent  des  mêmes  eauj^  ^  et  bref, 

•  ik  toiA  quelquefois  bqatf  et  pitié  à  ceux  qni  les 

•  nient  qq$MMl  ib  jettent  un  cri  lamentable ,  et  font 

•  plomifrs-cbeeos  dépendantes  de  la  nourriture  qu'ils 

•  oDi  eue.  » 

Jiot0l^pas0  35.  «*f<*  Ons|  attribué  au  mauvais  suc- 
cès des  projet^,  de  ÇlMirlm^Quiaty  sa  retraite  au  cou- 
vent d^  SaintrJuate  1  çt  il  eut  le  plaisir  de  se  donner 
laf9pié«pniatiûn  de  son  enterrement.  On  s'e&t  tronb- 
pé  ]  il  a  fmi  r  comme  tous  les  autres  »  ainsi  qu'il  avait 
cdimaaneé*  IxmqiA'il  quitta  la  Flandre  pour  aller 
%ier  m  Eepngi)^  y  H  emporta  du  premier  pays  des 
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hiboux ,  dont  il  remplit  ses  bois  de  Madrid ,  taniUs 
que  sa  sœur,  née  avec  un  esprit  tout  opposé ,  devenue 
reine  de  Suède ,  fit  venir  des  mêmes  provinces  de 
robustes  paysans  ,  dont  elle  peupla  Ttle  d'Aland. 

Note  8,  page  28.  —  En  considérant  lliomme 
comme  un  être  sensible ,  pourra-t-on  blftmer  les 
anciens,  qui ,  par  leurs  lois  ou  leurs  oracles ,  con* 
damnaient  à  Texil  (  il  durait  au  moins  un  an  )  ceux 
qui  s'étaient  rendus  coupables  ide  meurtres  involon- 
taires ;  et  pensons-nous  avoir  une  législation  supé- 
rieure, parce  que  nous  les  laissons  librement  circuler 
parmi  nous  ?  On  supposera  sans  peine ,  d'après  nos 
mœurs  |  que  les  passagers  de  la  Miduie  aient  pu 
employer  de  la  jactance  en  parlant  de  leur  action 
horrible  ;  mais  comment  envisager  le  trait  que  je 
vais  conter  ?  Un  individu  ayant  demandé  à  un  de 
ces  passagers  des  nouvelles  de  son  frère  ,  qui  était 
sur  le  fetal  radeau ,  celui-ci ,  après  s'être  informé 
de  son  nom  ,  répondit  :  Je  l'ai  mangé.  Quoi ,  vous 
avez  mangé  mon  frère  !  s*éorie  le  malheureux.  Non  , 
ajoute  la  béte  féroce ,  avec  une  étrange  naïveté , 
j'étais  trop  faible ,  je  n'ai  foit  que  sucer  sa  chair. 

Dans  la  relation  d'un  naufrage ,  publiée  il  y  a 
peu  d'années ,  un  homme  aSreux  ose  avouer  qu'il  a 
tué  son  nègre  pour  assouvir  sa  faim.  Ce  n'est  pas 
tout  ;  il  raconte  qu'ayant  été  rencontré  en  mer  par 
un  navire  américain  ,  le  capitaine  de  ce  vaisseau 
voulut  voir  les  restes  de  la  chair  boucanée  de  ce 
malheureux  nègre  ,   et  qu'il  eut  la  curiosité  d'en 
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goAler.  Je  n*ai  p<^t  appri^  qa'aacmi  arrêt  étnaoé 
des  cours  de  justice  de  Paris  oii  de  Wasingtiion  ait 
coodanmé  ces  deux  hommes  à  riniamie  *. 

NoU  9y  page  S8.  —  Cette  calamité ,  si  oa  peut 
donner  ce  nom  à  ce  qui  vient  de  la  main  des  hommes, 
eit  la  plus  grande  qu'ait  éprouvée  l'espèce  humaine 
depuis  qu'elle  existe  ,  soit  pour  le  genre  de  mort , 
soit  pour  le  nombre  des  victimes ,  sans  même  tenir 
compte  de  l'intérêt  qu'elles  doivent  particulièrement 
ÎDspiier.  Sans  doute ,  l'intention  des  Anglais  en  acca- 
puanît  tQut  le  ris  de  l'Iode ,  c'est-à-dire  en  retirant 
h  nourriture  aux  malheureux  Indoux ,  n'était  point  de 
les  &ire  mourir  de  fiiim  ;  non ,  ils  voulaient  leur 
argent,  et  non  leur  vie  ;*  mais  leur  avidité  qe  leur 
pennif  pas  de  saisir  le  point  juste  où  ils  devaient 
s'srréler.  fja  vain  les  Indoux ,  déjà  se  traînant  à 
pdn^  y  disaient  à  leurs  tyrans  qu'ils  n'avaient  pliis 
rien ,  qu'ils  allaient  mourir  ;  c^.  honunes  affreux 
Toalqrént  prolonger  l'épreqve. 

Net»  10,  page  82.  —  J'ai  laissé  entrevoir  que 
c'était  la  fiiim  ,  maU  suada  famés,  qui  était  la  pre- 
mière cause  de  cet  égarement ,  avant  celle  des  sacri- 
fices s^nghins  qui  l'ont  perpétué.  Mais  la  faim  assouvie, 


*  Le  naufrage  récent  de  la  Mouche  était  an  moment 
de  renouveler  les  scènes  affreuses  de  la  Méduse^  lorsque ,  par 
l'ascendant  d'une  âme  héroïque,  tout  a  changé  de  face.  Q 
exemple  mémorable,  et  qui  dira  aux  siècles  à  venir  ce  que 
peut  la  volcmté  d*nn  seul  homme  !  Il  ne  faut  point  désespérer , 
tpnt  n'est  pas  perdu ,  la  divinité  habile  encore  parm^  nous! 
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dim^i-OB ,  pourquoi  rhomme  ii*est-il  point  reveno 
à  son  premier  état  ?  Parce  que  cette  crise  ,  scrit  par 
l'effet  de  sa  durée ,  soit  par  celui  de  ses  retours  plds 
oa  moins  fréquens  y  en  apportant  une  altération  sen- 
sible dans  ses  humeurs  /  qui  bientôt  se  sera  coKh 
nraniquée  à  ses  organes  ,  aura  fondé  chez  loi  un 
nouveau  mode  d*eiistence.  En  effet ,  ne  supposez 
dans  vos  humeurs  qu'un  léger  commencement  d'alté^ 
ration,  vous  désirerez  ardemment  les  acides.  SI  cette 
sdcalescence  augmente ,  vous  ne*désirerez  {dus  que  des 
nourritures  analogues  à  cet  état  devenu  dominant, 
et  c'est  ainsi  que  Tablrae  appelle  l'abfme.  Tous 
pourrez  mourir  de  cette  seconde  crise  ;  mais  si  vous 
lui  échappez  ,  cette  manière  d'être  deviendra  oonsti' 
tutionnelle ,  et  se  transmettra  de  race  en  race ,  en 
se  renforçant  toujours*;  et  c'est  ainsi  que  se  sont 
formés  les  Kons ,  les  tigres,  et  les  hommes  tels  que 
nous  les  connaissons.  On  observera ,  sans  doute , 
que  ces  derniers  sont  encore  bien  loin  des  autres  ; 
mak  il  &ut  reconnaître  aussi  que  leur  propension 
vers  cet  étal  de  rage  et  de  destruction  était  bien 
moiufl^  grande.  L'homme ,  en  effiçt ,  ne  présente  poîni 
dans^  son  organisation  les  moindres  mdimens  de  ces 
dents  et  de  ces  griffes  c[ui  sont  le  caractère  dis*- 
tinctif  des  animaux  de  proie.  Mais  si ,  par  événe^ 
ment ,  ces  dents  et  ces  griffes  existaient  dans  son 
état  moral ,  qui  fi&i  son  état  propre ,  n'est-il  pas 
évident  qu'il  fondrait  alors  lui  donner  le  pas  sur 
les  tigres  et  sur  les  lions  ? 
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N$Ê0  11,  jpoy^  35.  — ^  Tanrnefori  »  quoique  câr«* 
làien  >  sakm  te  mode  de  aon  tenons ,  recomiaissail 
QMi  vie  seosiiiTe  dans  les  plenles ,  comme  U  recoiH 
«aissail  une  vie  végétative  dans  les  minéranx.  Cette 
opinioii  a  été  aossi  celle  d'Eosèbe  de  Césarée  ,  de 
B«|^vi»  etc. ,  et  avait  été  auparavant  celle  de  tonte 
recelé  d'Ariatpte.  Il  est  inutile  de  la  discuter.  Les 
plantes  sentent  puisqu'elles  vivent  ;  mais  cette  sensa-* 
tion,  n'aboutissant,  à  aucun  centroy  doit  être  considérée 
conmie  n'existant  pas,  £ii  eflac  les  plantes ,  n'ayant 
point  de  nerfc  »  ne  peuvent  souSm  lorsqu'elles  ton»* 
beat  sous,  le  fep  traoehaut.  Elles  en  possèdent  toutefois 
les  âérnens  qui  se^  déveleppent  dans  le  sein  de  l'honv- 
ne  et  des  «nimau  qui  en  font  leur  nourriture ,  ou 
qoi  les  respirent  ^  et  voilà  pourquoi  eUes  sont  si 
précieuses.  C'est  en  vertu  duces  élémens  que  quelque»^ 
nues  de  leurs  espaces ,  dans  le  temps  où  ils  sont 
mis  eq  jeu  >  je  veux  dire  celui  de  leur  fécondation^ 
ûm  ime  cbakur  ÎAdépendanie  de  celle  de  l'atmos^ 
phire.  La  chaleur  de  romm  iuMeum  s'élève 
dans  ces  momens  ,  d'après  une  observation  de 
Lamaix^k,  au  20.^  degré  du  ihennomètre  de  Eéaumup.. 
(  Ce.  Eut  a  été  caniomé  récemment  par  d'autresi 
botanistes*  )  Ce  fut!  aw  uoe  antre  .espèce  d'amni» 
(  çumm  atrh0reêe$fu  )  qpe  le  voyageur  RoUaoder 
se  bhUa  le  nez  ^  gb.  cherchant  uôe  plante  dont  le 
parfiuQ  avait  agréablement  flatté  son  odorat.  Halles 
oonjectore  ^  d'après  une.  expérience,  de  Newton  q«i 
établit  que  le  souflre.  attire  la  lumière ,  que  le  aouffirû 


y 
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subtil  qù*ii  suppose  attaché  aoK  étamiiies  pourrait 
bien  être  la  cause  de  la  sensibilité  que  Ton  remarque 
dans  cette  partie  générative  des  végétaux.  Geoffroi 
avait  déjà  observé  (  voyez  YHiêtaire  de  f  Académie 
deë  Seiene€$ ,  vjmét  1711  )  que  la  poussière  des 
éiamines  était  d'une  nature  très-sulfureuse ,  et  profire 
pa^ conséquent,  dit-^ili  à  exciter  quelque  fermentation. 
(  On  sait  que  la  fille  du  <;élèbre  Linné  a  tiré  des 
étincelles  électriques  des  fleurs  de  la  capucine.  } 
Les  impressions  du  vàllisnieri ,  du  fueuê  naiam, 
des  nymphœa ,  des  diverses  espèces  de  sensitives  ^ 
et  des  dionées ,  dont  une  semble  ne  rouvrir  sa  main 
que  lorsque  Tinsecte  qu'elle  a  enserré  a  cessé  de  vivre, 
prêtent  beaucoup  de  force  à  Tépinion  de  la  sensibilité 
des  plantes.  On  voit  en  ce  moment  au  Muséum 
d^histoire  naturelle  ,  à  Paris  ,  une  espèce  de  sainfoin 
qui  vient  des  bords  du  Gange,  lequel,  quoique  dessé- 
ché ,  offre  dans  deux  de  ses  folioles  opposées  ,  celle 
du  milieu  étant  immolule  ,  des  mouvemens  oscilla- 
toires semMabtesà  ceux  du  pouls  chez  les  animaux. 
Le  célèbre  botaniste  Desfontaines  ,  à  qui  j'emprunte 
la  description  de  ce  sainfoin ,  en  a  compté  6d  par 
minute.  Il  considère  ce  fait  merveilleux  comme  une 
des  bonnes  preuves  de  la  grande  analogie  qui  existe 
entre  les  végétaux  et  les  animaux  ;  remarque  d'au- 
tant plus  juste,  qu'on  ne  reconnaît  point  d'autre  signe 
d'animalité  à  ce  peu  de  mucilage  flottant  appelé  ortie 
de  mer ,  nom  qui ,  par  un  autre  opposition  ,  semble 
dire  qu'on  le  prendrait  pour  une  plante  plutôt  que  pour 
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00  animal ,  et  faîl  voir  combien  les  méprises  à  cet 
égttd  peuvent  être  faciles.  Enfin ,  d'après  des  décon- 
vertes  récentes  faites  en  Allemagne  ,  il  existerait  la 
plus  grande  analogie  entre  la  circulation  des  flnides 
dans  les  plantes,  et  ceUe  da  sang  chez  les  animaux. 
Ainsi  les  plantes  vivent,^  et  d'une  vie  assez  semblable 
à  celle  de  quelques  êtres  à  &culté  locomotive;  mais 
elles  ne  soufiirent  point ,  je  le  répète ,  sous  la  main 
(pi  les  coupe.  Leur  âme  n'est  qu'en  germe ,  et  elle  a 
besoin  du  contact  intérieur  de  nos  organes  pour 
se  développer  ;  d'où  résulte ,  comme  dans  le  phéno- 
mène de  la  respiration ,  un  service  réciproque. 

n  ne  faudrait  point  s'étonner  d'ailleurs  que  les 
plantes  n'eussent  point  de  nerfe  ,  puisqu'on  n'en  a 
point  encore  découvert  dans  le  polype  ;  et  c'est 
parce  que  le  polype  n'a  point  de  nerfe  qu'on  le  coupe, 
qu'on  le  divise  en  plusieurs  parties ,  sans  le  Cure 
souffiîr  ;  qu'on  fait  plusieurs  s^iiinaux  d'un  seul , 
comme  d'un  seul  peuplier  on  forme  une  pépinière. 

îfate  iSy  page  35  —  Depuis  que  l'on  a  perfec- 
tionné les  microscopes  on  a  aperçu  par  leur  moyen  , 
dans  une  goutte  de  vinaigre  i  des  anguilles  d'un 
pied  de  longueur ,  et  dans  hi  poussière  du  fromage 
des  insectes  gros  comme  des  moineaux.  Il  faut 
se  contenter  de  cette  proie  comme  de  celle  qui  est 
daitt  l'eau  ou  dzjHA  l'air ,  et  qu'on  peijit  engloutir 
sans  crainte  de  la  blesser  ,  malgré  son  apparente 
énormité.  Sans  doute  ,  tout  vit ,  tout  est  rempli 
d'étfes  organisés  comme  nous  ;  nous  ne  sommes,  peut- 
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être,  noos-nifiiiies,  qii*iifi  eompoèé  de  dioléciilês  viiPaili^ 
tes  variée^  delon  les  organes ,  sujettes  à  ttonrir 
fiâitiellemefit ,  et  qui  sont  alors  renàplacées  pàet  ces 
molécttles  etvérie«fes  qoe  iiétis  nMl  lÊpf/tùptkiiA  sâ»s 
y  songer  ,  cooiine  m  vide  qnl  se  reitt(»lk.  Téuft*  eë 
qu'on  pourraîi  dire  daiis  ce  cae  f  ^*est  que  les  molé- 
eules  produites  par  les^  tëgétaux  sont  plus  douceè , 
plus  eajoaëes ,  plus  mntiables<[lie  ceRés  que  l^Hsnàé 
founnît;  et  je  duis  bien  sAr  que  lorsque  les  ittstramens 
doBi  il  vient  d'éffb  qe^siSon  auront  acquià  un  Hou* 
veau  développement^  rhouuÉe-,  s'il  est  resté  le 
même ,  verra  avec  horreur  qu'H  n'est  (pi'vat  amalgame 
d*aflDreux  serpens  occupés  à  dresser  leurs  tètes  les 
uns  contre  les  autres  ,  et  if  ée  Isticer  incessamment 
leur  venin. 

Il  ^ra  question  y  dans  Uilf  autre  discours ,  déà 
animau^L  microscopiques  considérés  comme  e$Mt 
de  nkaladies-.  On  verra  eombien  il  importe  de  ne 
pbint  a^rârvek-  Ilrritation  que  tes  animaux  refjoi^ 
vent  quelquefois  de  certaines  disposttkyus  de  l'at- 
mosphère,  par  une  nourriture  noiV  ap|^rO(kriée.  Il 
suffirait  même  de  cette  dehiiëre ,  si  y  coiAnm  on 
rassure  dans  ce  moment,  il  ftllait  attribuer  ai  ces 
animalcides  là  plus  afireuse  mriadie  à  laquelle 
llionmie  s6it  en  proies,  le  eaneéi^.  lieui*  présence  y 
a  été  constatée';  il  né  s'agit  plufiFqtte  dé  éétérflAier 
s'ils  sont  causé  on  effet.  Bs  sont  I^utt  et  Tautré,  sttns 
doute.  * 
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n;ivm^  «T  AMTiifavrà  9v  Mono  ^m$ 


Deux  peuples  opposés  ^  nés  à  côté  IVin  de 
Tautre ,  et  Pimage  vivante  des' deux  génies  aux- 
quels on  a  cru  long-temp  que  la  terre  était 
lÎTrée,  omirent  l'époque  la  plus  ancienne  de 
ce  monde.  L'un  est  le  peuple* indien  ,  renfer- 
ipant  1^  type  de  l'homme  par  excellence;  l'autre 
e^  le  peuple  tartare  ^  ou  verseur  d%  sang , 
qui  marche  incessamment  sur  les  pais  de  celui- 
ci^  pour  détruire  ce  qu'il  a  semé. 

Le  peuple  indien  à  paru  le  premier  ;  il  est 
né  dans  iipe  des  plus  heureuses  expansions 
de  la  terre  ;  le  peuple  tartare  a  été  vomi  dans 
un  de  ses  houleyersemens  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
reo^rquable ,  desd  que  pbacun  des  deux  pays 


4 
I 
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oonflerve  encore  Fiinagede  Fempreinte  origi-^ 


naire  *. 


L'intdL'gence  de  l'homme  a  sa  source  dans  sa 
bonté.  Celle  da  peaple  indien  fîit  étendue  et 
rapide;  elle  embrassa  le  globe  entier  :  la  terre 
lui  doit  tout  Encore  de  nos  jours,  des  mots  de 
l'ancienne  langue  de  ce  peuple  se  font  entendre 
dans  les  Iles  de  Sandwich  et  sur  les  rochers  de 
rislande ,  dans  l'Ethiopie  comme  au  pied  des 
Gordilières  ;  car  l'Amérique  aussi  fut  instruite 
par  les  Indiens ,  ayant  la  rupture  de  ce  Taste 
continent  dont  les   nouvdles  Hébrides ,  111e 
des  Amis ,  les  Marquises ,  sont  les  restes  ,  et 
indiquent  encore,  comme  des  pierres  milliaires, 
cette  autre  route  de  l'ancienne  civilisation  (IV 
La  lumière  du  soleil ,  brillante  image  de  la 
diviziité ,  et  les*  plantes  qui  les  nourrissaient, 
visiblement  tombées  de  ses  mains ,  eurent  le 
premier  droit  à  leurs  honunag^s.  Dans  la  foule 
des  animaux  ils  distinguèrent  ceuxqui,  parles 
moeurs  et  les  habitudes  ,  se  rapprochaient  le 
plus  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs , 


^  Dans  rinde,  nnechaleordono^y^gale,  miasante;  dans 
lâTartarie^une  températnreqni  passe  à  Umt  instant  dachand 
an  froid  extrêmes,  des  tonnerres  presque  oonttnadis ,  nn  sd 
déchiré  par  les  onragans ,  etc.  Six  cents  ans  ayant  Tère  chré- 
tienne, le  système  indien  monta  an  Thibety  oà  il  existe  encore; 
mais  tt  ne  pat  atteindre  ks  Tartares  enans. 


I 
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et  qui  y  pour  le  seul  prix  de  leurs  services  y 
méritaient  d'être  nourris  de  leurs  mains.  Ils 
cratent  même  voir  en  eux  une  portion  détachée 
et  immuaUe  de  la  divinité ,  et  ils  les  unirent 
à  leurs  familles  par  les  liens  de  la  plus  douce 
amitié  y  plus  tard  par  ceux  de  l'adoration  : 
ce  fut  d'abord  l'éléphant^  reste,  sans  doute,  d'un 
autre  âge ,  échappé  comme  une  portion  de  ce 
peuple  à  la  dernière  catastrophe  de  la  terre  (2), 
et  ensuite  la  vache  (3)  et  le  bélicF.  Ces  deux 
derniers  animaux ,  dont  l'espèce  s'étendit  dans 
la  même  proportion  que  celle  de  lliomme, 
devinrent  des  types  du  culte  primitif,  qui  n'était 
antre  diiose  que  Ihommage  d'admiration  et  de 
reconnaissance  rendu  au  soleil  et  aux  plantes , 
c'est-à-dire  a  la  cause  qui  lés  avait  formés. 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  ce  culte. 
Â  la  première,  voisine  de  cette;  crise <de  la  terre 
dont  je  viens  de  faire  mention,  appartiennent 
les  vastes  et  mystérieux  monumens  de  l'île 
Eléphanta,  les  excavations  de  la  Thébaïde  (4) 
et  tous  les  inunenses  travaux  de  ce  genre  ré- 
pandus sur  divers  points  du  globe.  Personne 
n'ignore  que  le  nom  de  l'ile  Eléphanta  lui 
vient  de  la  représentation  d'un  éléphant  en 
pierre,  de  grandeur  naturelle ,  et  d'une  ressem- 
blance par£aiite ,  même  poi:^r  la  couleur ,  qui 
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s'élève  au  miliai  de  œM  lie.  Cette  représen- 
tation suffirait  seirie  pour  nous  £ûre  connaître 
le  principal  objet  de  ces  mystères^  car  f  âéphant, 
le  plus  doux  ,  le  plus  sensible  et  le  plus  hitdlî- 
gent  de  tous  les  animaux  y  représente  dans  sa 
plus  grande  force  le  génie  désherbes.  Les  Grecs 
lé  donnèrent ,  dans  cette  intention ,  pour  com- 
pagnon à  Bacchus ,  et  c'est  en  ccmsé^uenoe  de 
Ja  même  idée  que  les  Romains  {^cèrent  aa  sta- 
tue en  bronze  dans  le.  marc^  aux  l^umes  (5). 
'La  seconde  époq[ûe  dece  peuple  monumental, 
sorti  de  ses  caTemes  dans  un  temps  oà  la  terre, 
couverte  de  plus  de  végétation  y  offrait  une 
température  plus  douce ,  et  dont  le  fond  des 
idées  a  toujours  été  le  même,  quoique  ces  idées 
aient  varié  dans  f expression,  est  ceHe  de  la 
pyramide.  Gelle-d  'fiit  marquée ,  je  le  répète , 
par  m:ie  température  plus  égcde  et  plus  sereine^ 
comme  si  la  terre  s'était  épcu^ée.  Les  rajons  du 
tolerl  furent  moins  ardens,  et  l'on  peut  conjec- 
turer aussi,  d'apiès  l'aspect  des  monumens^ 
que  les  formes  des  animaux  éprouvèrent  quel- 
ques réductions ,  et  qu'dles  acquirent  plus  de 
régcdarité  et  pios  de  grâces  en  acrivant  4  leur 
point  de  &iité.  ^  A  cette  époque^  où  Fespèoe 

^  D  est  question  ici  de  temps  postérieurs  an  dânge. 
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bamaine  avait  déjà  pris  un  grand  accroififienienty 
se  rapportent  tous  I^  monumeo»  du  même 
genre  élevés  sur  la  sur&ce  du  |^obe  depuis 
les  plaines  de  l'Inde^  en  traversant  la  Perse, 
fEgypte ,  montanjt  en  Ethiopie  ^  où  s'élèvent 
encore  les  pyramides  de  Méroë ,  découvertes 
de  nos  jours,  jusqu'au  pays  des  Cadres  et  des 
Hottentots;  et  p^r  la  route  opposée,  en  partant 
toujours  de  Tlnde ,  point  central  de  la  terre  > 
JQsque  sur  le  continent  de  l'Amérique  (6).  Au 
même  culte  appartient  Faggleston  des  Celtes  9 
dont  il  reste  un  monument  remarquable  sur 
les  côtes  d'Angleterre^  U  avait  le  même  but 
que  la  pyramide,  quoique  sa  forme  tât  diBSé- 
rente  (  c'était  un  cône  reuversé)  ;  ce  qui  prouve 
seulement  que  ces  peuples ,  habitant  une  con- 
trée brumeuse,  ne  considéraient  point  et  ne 
pouvaient  considérer  l'expansioii  de  la  .lumière 
de  la  même  manière  que  ceux  de  TËgypte  et 
de  l'Inde  :  en  effet ,  le  soleil  /  vu  à  travers 
les  nuages,  présente  la  figure  d'un  cône  ren- 
versé (7).  Il  faut  y  joindre  ces  enceintes. circu-* 
laires  formées  d'énormes  pierres  sur  lesquelles 
les  Druides  allumaient  des  feuK ,  au  solstice 
d'été.  Ces  pierres  formaient  la  base  de  la  pyni* 
mide,  dont  les  feux,  allumés  sur  obaque  pierre^ 
figuraient  la  hauteur.  Ces  feux  existent  encore  ; 
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on  les  allume  encore  dans  tonte  TEarope  y  el 
préosément  à  la  même  époque  y  mais  ce  n'esl 
plus  au  soleil  qu'ils  sont  adressés  (8). 

Une  singularité  remarquable  dans  l'érection 
de  la  pyramide,  c^est  que  sa  hauteur  pairatl 
être  la  mesure  exacte  de  Fintelligenoe  des  peuples 
qui  Font  élevée.  On  peut  suivre  en  Afrique  la 
d^radation  de  l'une  y  à  proportion  que  l'autre 
s'abaisse,  depuis  la  grande  pyramide  de  Memphis 
jusqu'à  ces  monticules  parallèles  de  pierres  , 
de  cinq  à  six  pieds  seulement  d'élévation  ,  qui 
ont  été  formés  jadis  par  les  Caffres  y  ou  par 
les  peuples  qui  les  ont  précédés ,  et  qui  servent 
aujourd'hui  de  retraite  aux  lions. 

Arrêtons-nous  quelques  instans  sur  le  monu* 
ment  ^yptien  ,  qu'on  peut  d'autant  mieux  ap- 
peler de  ce  nom ,  qu'il  paraît  que  toute  l'Egypte 
a  contribué  à  l'âever.  En  effet  y  on  attribue 
la  grande  pyramide  à  Chéops ,  que  Diodore 
de  Sicile  appelle  Chemmis  ;  or ,  ce  dernier  nom, 
selon  Plutarque,  était  anciennement  celui  de 
l'Egypte. 

lies  pyramides  n'âatent  point  en  Egypte , 
comme  on  Ta  cru  si  long-temps,  et  comme  quel- 
ques savans  le  croient  encore ,  le  tombeau  de 
ses  rois  ;  idée  puérile  dont  son  ancien  esprit  a 
dû   s'indigner  (9);    mais  elles   formaient  le 
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jplos  Taste  monaotient  religieux  qai  ait  jamais 
existé  chez  aucun  peuple  L'explication  qui  ya 
smyre  mettra  à  mêm^s  (fen  juger.  La  grande 
pjrramide  était  consacrée  à  Osiris^  ou  au  soleil; 
la  seconde  à*  Isis^  ou  à  la  lune;  et  je  conjec- 
ture que  la  troisième  était  consacrée  à  leur  fils  , 
à  Horus  y  qui  y  sous  les  noms  d'Apollon ,  de 
Bflcchus^  et  d'autres  noms  analc^es  (1 0)^  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  religieuse  des 
divers  peuples.  Ainsi  ^  si  ma  conjecture  est  juste^ 
les  trois  pyramides  auraient  représenté  le  sys- 
tème entier  de  la  nature;  savoir  :  le  soleil^  ou 
la  chaleur  fécondante  ;  la  lune ,  ou  la  rosée  et 
la  pluie  ^  enun  mot^  l'élément  humide;  Horus, 
cm  les  fruits  de  la  tdré  y  les  plantes  dans  leur 
maturité.  Ce  monument  doit  être  considéré, 
ea  outre ,  comme  le  grand  hiéroglyphe  de  cette 
contrée  mystérieuse,  au  moyen  du  sphynx  qui 
çn  fidt  partie ,  et  qui  complète  le    tableau  ; 
car  alors ,  on  a  l'histoire  particulier^  du  débor- 
dement du  Nil,  père  de  l'Egypte,, débordement 
qui  commençait  au  solstice  d'été ,  au  moment 
où  Horus  ^  ou  le  soleil  de  cette  époque,  con- 
sidéré connue  première  cause  de  cette  inonda- 
tion ,  était  aplomb  sur  le  sommet  de  la  pyramide 
d'Osiris ,  laquelle  lui  servait  de  piédestal  ;  inon- 
dation qui  continuait  sous  les  signes  du  lion  et 
de  la  vierge,  figurés  par  le  sphynx. 


« 
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L'auteur  des  Recherchée  sur  lès  Egjrptiéns 
est  le  premier  ,  parmi  les  modernes ,  qui  ait 
reconnu  que  ta  grande  pyramide  contenait 
T histoire  de  la  rémlution  apparente  dà  soleil , 
dont  la  demi-révolution  hivernale  était  expri- 
mée par  le  tombeau  de  Vorphjrre^  enfermé  dans 
sa  base  ,  et  qiion  as^aît  pris  mdl  à  propos  pour 
celui  dtun  Pharaon  ou  dun  Psammetique  ;  ce 
qm\  au  demeurant,  n'était  point  une  décdaverte^ 
puisque  ce  que  je  viens  de  citer  se  trouve  en 

toutes  lettres  dans  Macrobe,  au  livi^  premier 

• 

de  ses  Saturnales  ;  mais  ce  qui  doit  étonner 
dans  un  auteur  aussi  érudit  y  c'est  qu'il  se  soit 
mépris^  comme  il  Ta  £ut,,  sur  le  1)ùt  du  manu- 
ment, qu'il  aurait  trouvé  tout  aussi  nettement 
indiqué  dans  Pline. 

Un  voyageur  remarquable  par  une  sagacité 
propre  à  l'objet  de  ses  recherches  /  vient  de 
découvrir  dans  la  seconde  pyramide  un  sarco- 
phage oii  étaient  renferma  des  ossemens  qui , 
bien  examinés,  ont  été  reconnus  pour  avoir 
appartenu  à  un  taureau.  Xics  érudits  de  ï*i^nce 
et  d'Angleterre ,  ne  trouvant  point  d'explication 
à  ce  fait ,  se  sont  permis  la  plus  étrange  suppo- 
sition ;  ils  ont  imaginé  que  cette  pyramide , 
ayant  été  ouverte  par  les  Arabes  ,  c'était  eiix 
qui  s'étaient  aboiusés  à  y  introduire  ces  ossemens. 
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Cesemit  un  singulier  4iasanl,  que  celui  qui 
anmiçroduit  ûBe  telle  <x>iicordanoe9  et  l'on  sera 
forcé  d^n  oonyeair  lorsque  Ton  saura  que  c'était 
k  taureau  céleste ,  «dont  ramtre  éiak  la  £gure^ 
qui  y  sd<m  la  myHhoIdgîe  égjrptieune ,  faisait 
édore  les  plantés ,  doot  out  croyait  que  les 
germes  étaient  'dans^  la  iùne  >  à  laquelle,  sous 
le  nctai  disis  ,  était  cousacrée ,  ainsi  que  je 
lai  déjà  dit ,  cette'  seconde  pjrraonide  (1 1  ). 

Je  crois  aVôir  donné  dtfiid  ce  peu  de  adols 
une  idée  assez  claire  du  Onite  indien  primitif , 
td  an  tnoinS'^ue  je  Tai  ccmçu.  Cest  Vadora*- 
tîon  éd  sotefl^^ou  de  l'âtue  de  la  nature  en 
général,  ^  en  pai^icolier  d'époqjie  ou  cette 
cbSeur  féeéftide  renouvelle  la  nature  et  fait 
germer  'les  plantes  ,  état  qui  était  représenté 
sous  TemMéme  du  taureau  et  du  bélier.  En 
écai'tant  maiirtenaht  le  voile  allégorique  qui 
couvre  ces  idées,  et  les  ramenant  à  leur  pre* 
inière  et  siittple  expression ,  on  pourrait  diviser 
tout  lie  gectre  humain  en  deux  partie  bien 
dt^tfndts ,  célûi'qui  a  protégé  les  animaux  bons 
et  utiles,  dont  il  vient  d^êlre fait  mention,  et 
celui  qui  les  a  égoi^és  *  ¥oîlà  toute  Tbistoit^e 

"*  Dans  la  religion  des  atidie  us  "Perses ,  Orosmane  crée  le 
bœuf,  él  Arîitaâdele'ttie.Qiie  d'honttnesqai  marchent ,  sans 
SOI  douter  Y  sous  la  verge  du  mauvais  génie  ! 
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de  ce  monde  jusqu'à  nos  jours.  Qn  pourrait 
suivre  les  guerres  continuelles  de  ces  deux  partis^ 
dc^uisés  sous  des  noms  divers  ^  mais  dont  le 
but  a  été  constamment  le  même  y  savoir ,  l'un 
de  créer ,  Tautre  de  détruire.  Les  Indiens  ins- 
truisent ,  je  le  répète ,  les  Babyloniens  et  les 
Perses^  et  par  ceux-ci  les  Arabes  et  les  Egyptiens^ 
au  moyen  des  peuple  noirs  de  l'Abyssinie.  Les 
Phéniciens  reçoivent  cette  lumière  et  la  com- 
muniquent  aux  Pélasges/  d'où  elle  passe  aux 
Grecs ,  et  par  ceux-ci  aux  Etrusques ,  qui  la 
communiquent  aux  Celtes  y  au  moyen  desquels 
elle  se  répand  dans  le  reste  de  l'Europe  *.  A 
m^ure  que  les  envoyés  de  ces  peuples  s'avan- 
cent sur  la  terre ,  un  rameau  à  la  main^  comme 
les  messagers  du  ciel,  les  hommes  sortent  de 
la  barbarie,  Tagriculture  naît  et  fait  fleurir  I^ 
terre,  en  même  temps  que  des  lois  justes  font 
fleurir  les  sociétés  qu'elles  régissent  II  e$t 
quelques  peuplades  farouches  qui  les  rejettent, 
et  quelquefois  les  mettent  à  mort  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  les  reçoit  et  les  honore 

*  Yold  la  marche  qne  Lucien  ,  dans  son  Dialogue  des 
fugitifs,  fait  suivre  à  la  Sagesse  :  elle  tombe  du  dd  dans  llndç; 
de  là ,  die  se  rend  en  Ethiopie,  ensuite  en  Egypte;  de  l'Egypte 
die  passe  dans  la  Thraoe ,  où,  adressant  la  yoix  à  Eumolpe , 
^  surtout  à  Orphée ,  plie  leur  ordonne  de  Tannonoer  dai^s 
la  Grèce, etc. 
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oomme  des  dieux.  Enfin ,  les  Cabires  (12)^  les 
fibcbles ,  les  Teld&ines ,  les  G>ryiMintes ,  les 
Orphiques  y  les  Edectiqnes  ,  et  les  premiers 
Gbrédens,  forment  la  suite  de  ces  hommes 
rdigieax  et  purs  qui  s'opposent  au  meurtre 
et  aux  sacrifibes  sanglans,  en  même  temps  qu'ils 
fixident  le  dogme  de  la  Tie  future  y  qu'il  n'est 
^nné  qu'à  eux  d'entrevoir. 

La  xdigîoa  du  soleil  a  trouvé  son  plus  grand 
ennemi  dans  un  de  ses  prêtres.  Moïse,  adora- 
teur du  veau  céleste  y  tourne  contre  lui  les 
urnes  qu'il  a  prises  sur  son  autel;  il  le  oon- 
âamne  à  mort  ^  il  le  fait  immoler  par  ses 
nouveaux  ministres  ;  mais  la  puissance  de  sa 
parole  peut  seule  les  déterminer  à  un  tel  acte- 
Son  frère  lui-même^  qu'il  a  nonmié  grand  sacri- 
ficateur y  aidé  de  tout  le  peuple ,  profite  de 
son  absence  pour  élever  l'image  du  taureau 
dans  le  désert.  Sa|omon  y  dans  la  suite  y  en 
orne  le  frontispice  de  son  temple  ;  Jéroboam 
place  une  de  ses  images  à  Dan,  l'autre  à 
Bethd ,  oomme  les  bornes  tutélaires  de  son 
empire,  et  les  fait  adorer  par  ses  dix  tribus  *. 

*  Ce  qa'îl  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  Jâra ,  malgré 
soQ  qnàyantable  massacre  des  adorateurs  de  Baal ,  dans  le 
^^ple  oà  il  les  ayait  rassemblés  par  une  trahison  insigne  , 
foosary».  ces  deaz  images. 

f^  cbandelier  dn  temple ,  dont  la  lumière  remplaçait  celle 
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Cent  trente  ans  après ,  Jéroboam ,  fils  de  Joas , 
semble  n'étendre  les  frontières  de  la  Judée 
que  pour  procurer  au  taureau  un  {dus  grand 
nombre  d'adorateurs. 

La  haine  du  taureau  se  trouve  dans  un  livre 
plus  ancien  que  Moïse ,  dans  celui  de  Tarabe 
JoK,  où  il  est  très-YraisemblaUe  que  Moïse 
la  puisée.  En  Arabie ,  comtne  dans  l'Inde  , 
les  étoiles  offrent ,  dans  la  nuit ,  un  édat  si 
ravissant ,  que  le  sabéisme  a  dû  être  la  religion 
naturelle  de  ces  deux  pays  ;  mais  par  cela  même 
die  a  dû  y  faire  naitre  de  plus  fortes  oppo^- 
tîons  qu'ailleurs ,  et  ce  livre  nous  en  fournit 
la  preuve  la  plus  évidente  Dans  cet  ouvrage, 
rempli  d'aiUeara  de  la  sa^  des  Indiens , 
l'on  monte  jusqu'à  la  divinité,  non  point  par 
les  brillans  degrés  des  étoiles  ,  mais  au  moyen 
de  la  fumée  des  sacrifices  sanglans  y  pales  et 
sinistres  lueurs  de  la  terré.  Voila  toute  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  cakes. 
Voyons  maintenant  celle  des  résultats  :  si  l'esprit 
de  l'homme  seleve  jusqu'à  la  divinité  par  le 
moyen  des  étoiles,  il  est  sujet  à  s'arrêter  en 

da  soleil  dans  ces  lieux  qui  en  étaient  privési  £iisait  évidem- 
ment partie  du  même  culte.  Cette  lumière  ne  luisait  point 
sur  les  bêtes  forgées ,  mais  sur  l'autel  des  parfums  et  sur 
la  table  des  pains  de  proposition. 
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route  ^  et  9  frappé  de  i  éclat  des  demeures , 
est  esposé  à  leur  rendre  ^  l'hommage  qui  n'est 
^  qu'à  ceiui  qui  les  a  formées.  Il  n'y  a  point 
de  station  dans  l'autre  cuite  :  Tesprit  s^élère 
drok  k  la  divinité;  mais  ou  est^elle  cette  divinité 
défigurée  par  b  fumée  des  sacrifices  ?  Uhomme 
la  dierche  en  vain  :  je  veux  dire  qu'il  ne 
saurait  s'en  faire  une  idée  juste.  Ne  pouvant 
seieTer  jasqu  a  elle  ^  il  la  force  à  s'abaisser 
jusqua  lui  ;  il  la  fait  réellement  descendre  du 
eid,  sous  une  figure  humaine ,  et,  non  content 
de  cet  anthroponaorpbîsme,  lui  prête  les  pacoles 
et  les  actions  qu'on  homme  ordinaire  aurait 
peolrétre  honte  de  dire  et  d'exécuter.  Ne  valait- 
il  pas  mieuic  hu^er  les  étoiles  pour  intermédiair 
res?  Enfin,  les  moeurs  des  Israélites  sont  connues, 
et  c'est  tout  tlire  (1 3)^  Quant  à  celles  des  Arabes 
da  coke  de  J<^ ,  on  en  peut  juger  par  quel- 
ques passages  de  son  livre.  Job ,  pariant  des 
&ates  quâ  n'a  point  commises ,  et  dont  la 
principale  eût  été ,  comme  on  \é  pense  bien , 
en  considérant  l'éclat  du  del  oii  la  marche 
ÎB^KKante  de  la  lune ,  de  porter  la  main  à  sa 
hoQche  en  signe  d'admiration ,  dit  :  «  Je  ne  me 
»  sais  point  rqoiù  du  malheur  de  celui  qui 
))  me  haïssait ,  je  n'ai  point  sauté  de  joie 
»  quand  il  lui  est  arrivé  du  mal ,  je  n'ai  pas 


78  THALTSIE. 

»  même  permis  à  ma  langue  de'  pécher  en 
»  danaiidant  sa  mort  avec  imprécation  ;  et  les 
»  gens  de  ma  maison  n'ont  point  dit  :  Qui 
»  nous  donnera  de  sa  chair  ?  nous  n'en  sau- 
7>  rions  être  rassasies  ».  Assurément ,  de  telles 
expressions  y  résultat  évident  des  sacrifices  san- 
glans  y  eussent  paru  bien  extraordinaires  aux 
peuples  de  l'Inde. 

Il  a  été  dit  qu'on  immolait  des  enfans  sur 
les  autels  du  veau  céleste  *.  Si  ces  horribles 
sacrifices  ont  eu  lieu ,  il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  les  moeurs  du  peuple  conquérant  qui, 
en  adoptant,  selon  l'usage ,  le  culte  du  peuple 
oonqub  y  lorsque  celui-ci  est  policé  et  que  l'autre 
ne  l'est  pas,  altère  les  pratiques  de  ce  culte, 
dont  il  méconnaît  le  véritable  sens  ,  et  les 
£iit  descendre  au  niveau  de  sa  propre  férocité. 
Dans  l'institution  primitive  de  ce  culte  ^  on  était 
bien  éloigné  d'immoler  Ips  enfans  ;  on  les  faisait 
passer  seulement  au-dessus  des  flammes  de  l'en- 
cens pour  les  purifier;  c'était  une  sorte  de 

*  Les  Ammonites,  les  AmorrliéeDS,  ont  été  aocnsés  de  ce  cri- 
me. Cétait  évidemment  pour  les  rendre  odieux.  On  a  tellement 
adopté  Taocusation ,  rèlatiYement  à  ces  derniers  ,  qu'on  s'est 
servi  du  nom  de  la  vallée  où  ils  passaient  leurs  enfans  sur 
les  flammes ,  pour  désirer  Fenfer.  —  Voyez  la  Bibliothèque 
orierUale  éCHerbelot,  au  mot  Gehennen. 
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baptême  :  el  c'est  ici  qu'il  faut  déplorer  le  mal- 
heur de  ces  voiles  mystiques  dont  on  jugeait 
à  propos  y  dans  ces  temps  reculés^  d'envelopper 
la  Yerité^  pour  qu'elle  ne   parut  point  nue 
aux  yeux  du  peuple  ;  on  sait  trop  ce  qui  en 
est  rësalte.  En  passant  les  enfans  au-dessus 
des  flammes^  on  croyait  les  régénérer,  parce  que 
les  feux  du  taureau  céleste ,  ou  de  l'équinoxe 
du  printemps,  régénéraient  la  nature.  Cette  idée 
fut  prise  à  la  lettre ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  bien 
singulier ,  c'est  qu'elle  fut  prise  ainsi  par  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  ce  culte  ;  et  de- 
là les  sacrifices  taurobolîques ,  qui  consistaient, 
dans  la  vue  de  se  laver  de  ses  crimes ,  de  se 
régénérer^  à  recevoir  sur  la  tête  le  sang  d'un 
taureau  égoi^é  par  un  prêtre ,  qui  en  gisait 
ensuite  des  aspersions  sur  les  assistans.  Ainsi, 
œ  qui  devait  protéger  le  taureau ,  est  préci- 
sément ce  qui  a  été  la  cause  de  sa  perte , 
qu'a  suivie  celle  du  genre  humain,  tout  en 
marquant  l'ascendant  de  ces  idées  ,  lors  même 
quelles  sont  prises  à  contre-sens. 

Le  culte  du  soleil  et  des  plantes ,  c'est-à- 
dire  le  culte  pur  de  la  nature ,  languit  et  se 
coiTompt  par  des  influences  étrangères  ;  le 
gnmd  Cyrus  le  ranime  dans  l'Orient  :  il  a  pris 
le  nom  du  premier ,  et  ne  se  nourrit  que 
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de  pain  trempé  dapi  l'eau  de^  sa  coupe ,  où 
se  r^écbiasent  les  r^ypqs  dge  l'astre  qu'il  adore. 
Fort  de  la  justice  d^  S9  Cfiuse ,  i\  ne  craint  point 
de  confier  à  la  terre  sesi  restes  mortelsL  Q  veut 
s'endormir  sur  son  sein  comme  sur  celui  de 
sa  mère  ;  il  sait  comment  il  se  réveillera  y  et 
qu'il  sortira  du  tombeau  plus  rpi  qu'il  ne  laura 
été  à  Suze  ou  à  Babylone.     ^ 

Alexandre,  le  macédouien ,  semblerait  n'avoir 
£iit  son  expédition  d'Orient  q^e  pour  rendre 
hommage  au  dieu  visible  de  Cyrus.  Il  s'incline 
devant  le  bœuf  d'Osirîs ,  et  marche  fivec  son 
armée  vers  le  bélier  du  même  dieu ,  par  une 
route  où  Ton  n'a  d'autre  guide  que  Içs  cadavres 
dessédbés  des  voyageurs  >  Iç  plus  sQuvent  reooi^- 
verts  par  les  cables  ;  ^^is  il  est  ooqduit  du 
haut  des  airs  par  l'ibis ,  à  la  v^e  perçante , 
signe  qui  n'a  pds  été  aperçu  de  l'aripée  de 
l'insepsé  Cambyse.  Il  arrive ,  et  les  acolamations 
du  désert  le  saluent  comme  fils  de  Jqpjter  (ii). 
Il  relève,  à  Babylone,  ou  la  ville  dusojeil, 
Tantique  temple  de  cet  a#tre ,  d'où  il  veut 
que  ses  rayons  partent,  comn^e  d'un  centre, 
pour  éclairer  toute  la  terre  (4  5).  Sa  mort  seule 
pept  s'opposer  à  de  si  vastes  desseins ,  ou  plutôt 
ses  foUes  passions  qui  causent  cett^  mort ,  et 
laissent  son  ouvrage  imparfait.  Sepoiblable  au 
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laoreaa ,  mais  au  tuorean  furieux ,  il  brise 
fœafqu'il  «Mirait  pu  faire  écloré  (  l'œuf  orpht- 
qoe  ).  Gependatit  il  servit  émiDemment  (Mit 
caose  en  ouvrant  à  la  sagesse  des  Grecs  randen 
empire  de  Cyrns ,  et  en  prëpanmt  Farrivée 
de  la  sage^e  sans  pompe  et  Sans  figure  ,  expri- 
mée par  la  parole  seule.  Cette  sagesse  vient  ;  elle 
afiranchit  le  bâier  du  couteau  sanglant ,  et  par 
cet  acte  supprime  le  meurtre  sur  toute  l'étendue 
de  la  terre.  Mais  cette  sagesse  n'est  comprise 
qaa  demi;  les  demeures  de  Dieu  sont  pures» 
odSes  dé  rhomme  èonlinuent  à  être  souillées , 
et  le  malheur  pèse  sur  lui  de  tout  le  poids  de 
ses  crimes^  q[ni ,  désormais ,  n'ont  phi»  d'excuse. 
Alors  l'aide  Mmaine^  qui  n^est  {dus  retenu^ 
prend  son  v^  le  plus  âevé.  Ceu  est  fait  ^  Numa 
le  cède  à  Ro^rdus  ;  le  cirque  anéantir  la  pyra- 
mide, La  louve ,  qui  a  nourri  ce  premier  roi 
des  Romains ,  est  montée  en  triomphe  sur  ses 
plus  hauts  degrés,  et^  ouvrant  sa  gueule  énorme 
audessQs  de  son  enceinte,  tandis  que  ses  yeux 
iati^ts  errent  sur  tout  l'univers,  eUe  demande , 
pour  un  simple  passe-temps,  mille  victimes 
humaines  par  jour  ^.  'Mais  la  cruauté  ne  peut 

^  Cétait  la  comomm^on  joarnafière  du  cirque  dans  toute 
Fétendae  de  Vempire  romain.  Que  devait-ce  être  des  grands 
rqias  de  la  lonye  ? 
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long-temps  se  suffire  ;  son  fruit  est  sa  propre 
mort  L'empire  romain  s'écipule,  et,  par  cette 
barrière  onvei'te ,  se  précipite  le  torrent  dévas- 
tateur qui  a  déjà  envahi  l'autre  côté  du  globe  , 
et  qui  a  éteint  dans  le  sang  et  les  larmes  de 
la  terre  le  dernier  rayon  de  lumière  qui  lui 
reste. 

Tout  est  fini  y  tout  dort  Y  aura-t-il  on 
réveil  ?  l'espèce  humaine  sera-t-elle  satisfaite 
d'un  sommeil  de  deux  mille  ans  ?  existera-t- 
il  une  voix  assez  forte  pour  la  tirer  de  ce 
sommeil  funeste  ?  Cest  ce  qui  ne  serait,  sans 
doute  y  au  pouvoir  d'aucun  homme  ^  s'il  n'était 
aidé  par  des  influences  venues  de  [dus  haut 
Ces  influences  semblent ,  conmie  une  nouvelle 
aurore ,  se  présenter  aujourd'hui  sur  l'horizon 
du  monde.  Que  je  serais  heureux  si ,  dans 
cette  conjoncture ,  j  étais  seulement  comme  un 
de  ces  messagers  hyperboréens  qui^  entrevoyant 
le  soleil  après  une  longue  absence  >  s'écrient 
en  descendant  la  montagne  où  ils  ont .  été 
Fattendre  :  U  vient ,  il  vient ,  il  ne  nous  a  pas 
abandonnés  ! 
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ffoiê  1  y  page  66.  —  Non-ieiilenieiit  on  a  trouvé 
dans  tontes  les  langues  des  mots  tires  du  sanscrit , 
mab  on  a  découvert  encore  dans  les  lieux  les  plus 
opposés  de  la  terre ,  des  signes  ou  des  emblèmes 
qui  dérivent  évidemment  du  même  peuple.  C'est 
ainsi  que  les  caractères  runiques  gravés  sur  les 
rochers  de  la  Suède  et  du  Dannemarck ,  offrent  une 
parfaite  ressemblance  avec  ceux  d'origine  indienne , 
que  Ton  voit  sur  les  mines  de  Persépolis.  On  a 
reconnu,  ce  qui  est  moins  étonnant ,  la  même  iden- 
tité entre  ces  caractères  et  ceux  qu'on  a  découverts 
depuis  peu  d'années  sur  les  rochers  qui  bordent  la 
Mer  Ronge  *.  Une  ville  de  la  province  de  GuatimaUi 
au  Mexique  ,  Gutexcan ,  la  Pompeîa  du  Nouveau- 

^  Ganrt  de  GébeliD  a  tronvé  heanoonp  de  rapport»  entre 
la  langue  des  Indooz  et  celle  des  Caraïbes  et  des  natiirek  de 
TAmérique  septentrioioale.  Il  a  remarqué  aussi  une  grande 
Kodiiblance  entre  llnscription  découverte  à  Digthon ,  non 
loio  de  Boston ,  et  celles  du  mont  Horeb  et  du  mont  Sinal 
rapportées  par  Pockocke,  et  qui  sont ,  on  n'en  pent  douter, 
^origine  Indienne.  On  sait  que  Deguignei  a  démontré  jusqu'à 
révidenœ  que  les  caractères  égyptiens  avaient  le  plus  grand 
rapport  ayec  les  anciens  caractères  chinois.  SU  eût  été  de 
am  sujet  de  remonter  plus  haut,  il  aurait  vu  qu'ils  Tenaient 
originairement  de  llnde. 
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Monde  ,  ressucitée  comme  elle  '/  présente  dans  ses 
temples  des  figures  symboliques  entièrement  sem- 
blables à  celles  de  l'Egypte ,  qui  »  comme  on  le  sait , 
les  avait  empruntées  à  llnde* 

Un  érudit  allemand  ,  M.  le  professeur  Schlegel , 
dans  un  ouvrage  sur  la  langue  et  la  philosophie  des 
Indiens  j  remarque  que  non-seulement  le  sanscrit 
a  la  plus  grande  affinité  avec  te  latin  et  le  grec  , 
mais  encore  avec  la  langue  germanique;  ressemblance 
qui*  I  selon  lui ,  n'existe  point  uniquement  dans  un 
grand  nombre  de  racines  communes  j  mais  dans  la 
composition  intime  de  ces  langues  ,  flUes  toutes 
trois  d'une  même  mère.  William  Jones  avait  ex- 
primé  la  mâme  opinion  avant  M.  Schlegel. 

On  sait  que  le  célèbre  et  malheureux  Bailli  ,  dans 
ses  Lettrée  sur  T Atlantide,  a  renversé  la  proposition! 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  faire  venir  les  institutions 
des  Indiens  en  Europe ,  il  fait  aller  celle  des  Européens 
dans  rinde ,  au  moyen  d'un  peuple  hé  au  Spitzberg  ; 
mais  comme  personne  n'a  cru  à  son  hypothèse  j 
quoique  fortifiée  par  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir, 
il  serait  inutile  de  la  combattre ,  bien  qu'il  ne  le 
soit  peut-être  pas  de  répondre  à  une  des  princi- 
pales assertions  sur  lesquelles  il  la  fonde.  «  Une 
langue  morte  ,  dit-il  à  propos  de  celle  des  Indiens  , 
qui  9  selon  lui ,  n'est  plus  ni  parlée  ni  comprise  , 
suppose  un  peuple  détruit  ;  c'est  une  vérité  incon- 
testable • .  Or ,  c'est  ce  que  je  ne  pourrais  admettre, 
quand  même  il  serait  question  d'une  langue  qui  aurait 
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tsÉèsé  d*éi!rè  éntetldaè  ;  eè  qat  n'est  piA  le  cas  Su 
Sanscrit.  0bè  langttè  morte  supjpose  on  j^t  iopposèr 
nu  peuple  coiiqîul3 ,  un  peupld  qiri  a  subi  uiie  Idi 
étrangère.  C'est  ainsi  qae  les  Joife  ne  parlèrent 
plus  qne  le  cbàldéen  après  leur  retour  de  Balr^lotte  , 
et  ne  comprirent  cpi'à  peiné  leur  andenhé  langue , 
qai  est  encore  pour  em  ce  qu'est  le  Sanscrit  pour 
les  Indiens.  Cependant  le  temps  dé  leur  captivité 
n'avait  pas  été  long.  Ia  méinè  chose  serait  arrivée , 
qtioiqne  avec  des  progrès  nioins  rapides  ,  ki  les 
Babyloniens  se  Ifussent  établis  cheis  eox.  C'est  ainsi 
qa*on  ne  parla  plus  que  latin  dans  la  (jaiileNarbonnàlse , 
après  que  les  Aoniains  en  eurent  fait  la  cdiiqûéte ,  et 
qhe  les  anciennes  langues  ^  ta  grecque  ,  et  ^ui^toht  là 
céttiqiie ,  jr  tombèrent  eh  désuétude. 

Ébhvel  9  traducteur  des  livres  sacrés  des  tndoutf 
afiBrme  que  les  Egyptiens  ,  les  Grecs ,  les  RoniainSi 
leur  ont  emprunté  non-seulement  leur  mythologie, 
lenr  cosmogonie  ,  remarque  précieuse  relativement 
aux  Egyptiens ,  mais  encore  leurs  cérémeniios  relî- 
gieiises.  Ils  ont  été  les  inventeurs  de  la  morale.  Le 
voyageur  James  Renell  trouve  dans  le  F'edgnia  , 
tous  les  sublimes  préceptes  donnés  aux  Grecs  par 
Pythagore  et  par  Platon.  Ils  ont  crée  l'astrono- 
nûe  *  :  sans  eux ,  cette  science  nous  serait  peut-être 

*  Le  savant  astronome  Legentil  remarque  que  le  xodiaque*, 
considéré  à  une  certaine  ^^oque ,  oomient  parâdtement  au 
dîmat  de  llnde  ;  œ  qu'ion  ne  peut  pas  dire  anssi  exactement, 
ajoatc-t-U)  du  climat  de  l'Egypte.  On  voit  alors  dequd  côté  doit 
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encore  ineonnae.  Noos  lenr  deTons  notre- système 
de  Qomératipn ,  icpie  les  Arabes  noos  jUnnsmirent ,  et 
qui  a  tant  influé  si|r  les  (>rogrès  des  sciences  mathé- 
matûjues  *.  Laplace  s^ext^sie  de  trouver  la  semaine 
chez  tontes  les  nations  ;  il  ne  savait  pas  qu'elle  était 
d'origine  indienne  »  et  qu'elle  s'était  répandue  par- 
tout **  avec  les  autres  piratiques  de  c^e  peuple..  Du 
reste  ,  cette  division  des  jours  ne  doit  offrir  rien 
d'étQnn^t  ^  puisqu'elle  découle  tout  simplement  de 
celle  de  l'année  en  mois  lunaires.  Enfin,  lisez  Théo- 
phasf re ,  Pfutarque  ,  Qérodote  ,  Diodore  de  Sicile , 
et  vous  serez  entièrement  convaincus  que  tout  ce 
que  l'on  sait ,  on  le  doit  absolument  aux  Indiens, 
on  à  des  hommes  inibus  de  leurs  mai^mes.  Je 
ferai  maintenant  une  réflexion  :  voil4  un  peuple 
qui  a  instruit  tous  les  autres  ;  et  c'est  cependant 

être  llnveottoa.  Le  même  astronome  a  trouvé  dans  Flnde  lu 
zodiaque  plQ3  ancien  que  celui  du  soJeU;  c'est  celui  de  la  lune, 
compose  de  vingt-sept  constellations.  —  Voyez  les  Mémoires 
de  f  Académie  des  Sciences ,  1788 ,  page  390. 

•  La  rime ,  ce  charme  de  notre  yersifieation ,  est  née  dans 
rinde,  d'où  die  nous  a  été  apportée  aussi  par  les  Arabes.  On 
sait  que  le  Koran  est  en  vers  rimes. 

**  11  est  cependant  digne  de  remarque  que  la  semaine 
n'existe  point  en  Perse ,  quoique  la  Perse  toit  bien  voisine 
de  rinde.  Les  Persans  ont  des  noms  pour  chaque  jour  de 
leurs  moiSy  qui  ne  sont  composés  que  de  trente  ;  et  ik  en 
ont  encore  pour  leurs  dnq  ou  six  jours  complémentaires  ; 
car  leur  année  est  absolument  comme  celle  que  nous  avions 
une  fois  adoptée. 

Quant  aux  noms  des  sept  planètes  donnés  par  les  Grecs 
aux  jours  de  la  semaine  j  la  date  en  est  si  postérieure  qull 
est  inutile  d'en  faire  mention. 
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cehi  dont  l'histoire  est  la  moins  connue.  Que  dis- 
je  I  cette  histoire  même  n'existe  point ,  et  ce  n'est 
qne  par  hasard  qu'on  en  trouve  çà  et  là  quel<)nes 
lambeaux.  Il  sera  feicile  d'en  donner  la  raison  :  le 
peuple  de  llnde  n'a  point  fait  la  guerre  ;  il  n'a  point 
conquis  ,  comme  les  Romains  ,  le  donde  avec  l'épée 
pour  l'asservir  ;  il  l'a  conquis  avec  la  parole  pour 
récbirer ,  et  les  Hommes  pe  conservent  la  miémoire 
que  du  mal  qu'on  leur  foit. 

Noie  1  y  jMijr0  67.  —  On  croit  généralement  que 
les  preuiiers  hommes  sont  nés  sur  le  plateau  de  la 
Tartane.  On  a  voulu  dire  ,  sans  doute  ,  que  c'était 
de  ce  plateau  élevé  qu'ils  étaient  descendus  ,  après 
s'y  être  retirés  pour  échapper  à  l'inondation  de  la 
terre.  On  n'a  pas  foit  attention  que  les  montagnes  , 
dans  llnde  y  se  terminent  par  des  plateaux  absolument 
semblables  à  ceux  de  la  Tartarie ,  avec  cette  diflPé- 
reoce  qu'ils  sont  infiniment  plus  fertiles.  De  sorte 
qu'il  paraît  que  rien  n*a  été  omis  pour  cettne  contrée, 
qui  devait  être  le  berceau  physique  et  moral  du  genre 
humain  ,  si  plutôt  ce  n'est  point  à  cause  de  ces 
dispositions  favorables  qu'eue  a  été  ce  berceau. 

NaU  3  I  paye  67.  —  Cet  animal ,  qui  est  chez 
nous  si  sauvage  ,  si  pesant  ,  si  grossier  ,  quoique 
d'ailleurs  si  udle ,  participe  dans  l'Inde  ,  où  il  a  un 
degré  d'utilité  de  plus,  puisqu'il  y  possède  la  vélocité 
du  cheval ,  y  participe  ,  dts-jci  des  qualités  morales 
de  l'homme  ;  différence  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
uniquement  à  celle  du  climat ,  puisqu'on  sait  que 
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la  vache  des  Hautes-Alpes  ressemble  i  beaucoup 
d*^rds  à  celle  de  l'Inde.  «  Il  n'est  point  de  Toya-  « 
geur  TÎsîtant  poar  la  première  ftÀ  les  Hautes-Alpes, 
dit  M.  Baool-Rochette  ,  dans  ses  LeUres  rar  la 
Suvse ,  qui  n'ait  été  surpris  de  Taccueil  qu'il  y 
reçoit  des  belles  et  puissantes  gâiisses  qui  l'abordent, 
l'entourent  et  l'escortent  avec  des  marques  d'une 
joie  expressive  et  d*une  bienveillance  si  pétulante,  ' 
qu'il  en  est  souvent  intimidé.  Cet  empressement  va 
quelquefois  jusqu'à  leur  foire  franchir  des  haïes  ou 
des  fossés  pour  venir  au-devam  de  lui ,  et  souvent 
ce  n'est  pas  sans  pein^  qu'il  parvient  à  se  dérober  à 
la  vivacité  de  leurs  transports  et  à  la  violence  de 
leurs  caresses.  » 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  vaches  des  Hautes- 
Alpes  ne  doivent  leur  douceur  et  leurs  qualités 
sociables ,  comme  celles  de  l'Inde ,  à  la  nature  des 
herbes  dont  elles  se  nourrissent.  Les  buffles  de  la 
campagne  de  Rome ,  les  vaches  de  h  Camargue  , 
vivant  des  plantes  acres  des  marécages  dont  ces 
pays  sont  couverts ,  sont  excessivement  rudes  et, 
sauvages.  (  Je  ferai  plus  tard  une  remarque  analogne 
relativement  au  sanglier.  )  Il  est  encore  digne  d'ob- 
servation que  le  chamois,  qui  habite  bien  au-dessus 
de  ces  vaches ,  dans  des  régions,  abandonnées  aux 
neiges ,  aux  ouragans  et  aux  tempêtes ,  où  l'aigle 
même  ne  pourrait  exister ,  est ,  grftce  au  genre  de 
sa  nourriture  ,  extrêmement  sensible  et  doux.,  Son 
œil  humain  se  remplît  de  larmes  comme  celui  de 
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h  gaidle^  <fDie  k»  feai  bràlams  da  désert  u'iM  point 
eadarcie  non  plus ,  et  ce»  larmes  hai  qaelqiirfoU 
oouler  celles  da  barbare  chasseur  qui  n*a  pas  craiot 
de  lui  doDoer  la  mort. 

Noi»  &  ,  foge  <?•  —  Les  mystères  da  culte  du 
soleil  se  célébraient  dans  un  .antre  :  de  là  le  choiii 
de  nie  Elépfaanta  ,  où  les  monumens  extMeurs 
aoBonçaient  l'objet  de  l'adoration. 

On  peuse  qu'en  Egypte  les  excayationa  sont  veuues 
après  les  pyramides  ;  mais  l'Egypte  ,  si  ancienne 
par  rapport  à  nous ,  est  un.  pays  nouyeau  jcomparée 
aox.  grandes  nation&  de  l'Asie  blinde  ,  la  Babylonie. 
Or ,  je  le  répété  ^  la  pyrsunide  est  d'origine  si^iatique. 
Celles  de  l'Egypte  sont  imitées  des  derniers  pays 
que  je  Tiens  de  nommer.  Vwnak  les  plus  ancfenines  , 
qoe  l'on  trouve  dans  la  plaine  des* Momies,  il  en 
est  qui  sont  formées  d'assises  ,  lesquelles  vont  en  . 
diminuant^  absolument  comme  dans  le  temple  de 
Mus  ,  à  Babylone ,  qui  leur  a  évidemment  servi  de 
modèle. 

Note  5  ,  page  68.  -^  Les  hommes  ont  fait  leurs 
temples  à  l'imitation  de  leurs  demeures  ,  comme 
les  sacrifice»  ont  été  £ûts  à  l'imitation  de  leurs 
repas.  Or ,  ^es  hommes  étaient  au  commencement 
troglodytes  et  frugivores  :  de  là  les  monumens  et 
la  r^ésentatioa  dont  je  parle. 

L'éléphant  est  encore  adoré  à  Geylan.  Toute  la 
prière  que  les  habitans  de  cette  He  adressent  à  leur 
dieu  consiste  à  lui  demander  pour  eux  la  sagesse  et 
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« 

l'intelligeDce  dont  {I  a  doaé  cet  animal.  Ce  sentiment 
est  partagé  à  beaucoup  d'égards  par  les  Earopéens 
qui  sont  dans  llnde  ,  lesquels  ne  mettent  presque 
aucune  différence  entre  ceux  qui  mangent  des  éléphans 

et  ceux  qui  mangent  des  hommes.  Ils  croient  tellement 

• 

à  sa  moralité,  qu'an  rapport  de  Thunberg,  ils  appellent 
vendeurs  d'âmes  (  eaeher  kooper  )  les  éléphans 
apprivoisés  dont  on  se  sert  pour  (aire  tomber  les 
autres  dans  le  piège  *.  Or ,  on  sait  que  ce  même 
nom  est  donné  en  Hollande  à  ceux  qui  enlèvent 
des  hommes  pour  le  service  de  la  compagnie  ,  par 
des  procédés  qui  sont  absolument  du  même  genre.* 
Il  y  a  plusieurs  représentations  d*éléphans  dans 
quelques  endroits  de  TEspagne  ;  elles  doivent  accom- 
pagner les  excavations  de  ce  même  pays  »  qu*à  ce 
compte  on  attribuerait  mal  à  propos  aux  Maures ,  et' 
ce  n*est  pas  là  le  seul  ressouvenir  de  Tlnde  qni 

*  A  Achin ,  où  l'oa  a  exerce  rëléphaot  à  6ûr)e  Voffice  de 
bourreau ,  on  a  mccoona  la  dignité  de  cet  aDimal.  L'hom- 
me est  plas  expert  que  loi  en  crnauté. 

M.  Cuvier  trouve  moins  dlntelligeoce  à  TélëphaDt  qu'an 
chieù  ';  mais  cet  habile  naturaliste  n'a  vu  Téléphant  que  captif. 
Or  y  le  chien ,  né  féroce ,  et  par  oonséqnent  stupide,  a  beaucoup 
gagné  dans  la  société  des  hommes  ;  l'éléphant ,  né  avec  des 
qualités  tout4-fait  opposées ,  y  a  beaucoup  perdu. 

Ce  que  dit  Pline  de  l'éléphant  est  très-remarqoable.  G>mme 
les  habitans  de  l'île  de  Cejlan ,  il  le  croit  doué  de  qualités 
morales...  Imo  vero  (  quœ  etiam  in  homme  rara  )  pro~ 
(nias ,  prudentia ,  œquUas  ;  religio  quogue  siderumj  sotis 
que  ac  lunce  veneralio.  11  pense  aussi  qu'il  a  llnstinct  de 
la  justice  ,  et  même  quelque  chose  de  plus  j  divinaiionem 
quendam  jusliiùe. 
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existe  eo  Es(Migne  ;  oo  y-recroave  aussi  les  danses 
sacrées  des  bayadères  ,  danses  qui ,  malgré   la 
sévérité  da   christianisme  ^ont  exécutées  ,    dans 
I latérieor  même  des  temples ,  dans  tous  les  pays 
de  Tancienne  dominatiod  espagnole   d'oulre-mer. 
Hles  font  partie  du  culte  indien  sur  la  reproduction 
des  êtres ,  culte  rendu  honteux  par  la  corruption 
des  mœurs.  En  France  ,  ou  ces  danses  n'ei^istent 
pas ,  et  ne  sauraient  exister  ,  par  la  raison  d*une 
civilisation  plus  élevée  ,  on  retrouve   en  échange 
d  antres  objets  qui  rappellent  ce  même  culte.  Il  n'est 
point  de  village  de  ce  pays  qui  ne  présente  j  sans 
qn'on  s'en  doute ,  dans  des  comestibles  d'un  usage 
journalier  ,  des  images  pareilles  à   celles  que  l'on 
portait  aux  fêtes  4*0siris  ;  comme  il  n'en  est  pas  non 
pins  où  l'on  ne  retrouve,  au  temps  marqué ,  le  grand 
symbole  de  la  reproduction  ,  l'œuf  orphique ,  cet 
œof  de  réquinoxe  du  printemps,  peint  comn^e  l'est 
h  robe  de  la  nature  à  cette  époque ,  du  moins  dans  le 
pays  où  ce  culte  a  pris  naissance. 

Je  n'oserais  ajouter  que  j'ai  remarqué  beaucoup 
d'emblèmes  tirés  de  la  mythologie  des  Indiens  dans 
les  scalpture&  de  quelques  anciens  cloîtres  de  France, 
si  je  n'y  étais  encouragé  par  quelques  réOexîons 
d'an  auteur  que  j*ai  déjà  cité  ,  de  l'astronome 
LegentU.  La  sculpture  de  ces  cloUres  était,  selon 
tOQtes  les  apparences  ,  l'ouvrage  d'artistes  venus 
dltalie ,  et  qui  avaient  reçu  de  l'Orient  ces  idées 
91IIS  mettaient  en  œuvre  sans  les  comprendre. 


A 
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Noie  a  ,  page  69.  -^  Lé  temple  de  Cholula  , 
monument  colossal  qoe  Ton  roit  enfcore  Mt  le  vaste 
plateaa  de  la  Puebla  ,  au  Mexique  ,  est  dé  la  même 
forme  pyramidale  que  les  pagodes  de  Tlndeslân  ; 
et  il  est  remarquable  que  bien  qtt*on  ait  reconnu 
que  tontes  les  pyramides  qui  s'élèvent  des  aticîen-^ 
nés  ruines  du  Mexique  étaient  construites  d'après 
les  mêmes  principes  que  (es  grandes  pyi^mides 
d'Egypte ,  elles  ressemblent  néanmoins  beaucoup 
plus  aux  pyramides  de  llnde  et  de  la  Babylonie. 
Ces  renseignemens  pourraient  servir  à  donner 
quelque  lumière  dans  les  recherches  que  Ton 
fait  aujourd'hui  pour  fixer  l'antiquité  de  ces  mo- 
numens. 

Note  7 ,  page  69 .  —  Les  pierres  nommées  agiey , 
d'où  est  venu  sans  doute  le  mot  aggleston ,  lesquelles 
étaient  consacrées  à  Apollon-AgyeuSy  ou  qui  présidait 
aux  routes  j  et  que  les  anciens  plaçaient ,  dans  cette 
intentioji ,  sur  la  porte  de  leurs  maisons  ,  se  termi- 
naient en  pointe  ,  à  l'imitation  de  celles  de  Phénicte  , 
et  des  autres  contrées  où  était  établi  le  eulte  du 
soleil. 

Note  8  y  page  70.  —  Allumer  de  grands  feux  au 
milieu  de  l'été  ,  voilà  ceites  un  fidt  sbgulier ,  et 
dont  on  devrait  se  demander  la  raison  ,  quand  on 
rignore  y  si  l'on  était  autre  chose  qif  un  animal 
iThahiiude  ,  expression  vulgaire  par  laquelle  l'hom- 
me semble  prendre  plaisir  à  se  désigi^r  lui-lnême. 
Dans  une  grande  partie  de  l*Europe,  outre  ces  feux,  on 
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célèbre  encore  le  aolstice  d'été;  lonjocirs  sans  s'en  dou- 
ter, par  des  couronnes  de  fleurs  que  Toa  place  au-des- 
sus de  la  porte  d'entrée  des  maisons ,,  où  on  les  laisse 
jusqu'à  Tannée  suivante,  où  elles  sont  remplacées  à  )a 
même,  époque  par  des  fleurs  nouvelles.  (  Ce  sont 
les  feux  et  les  fleurs  de  la  Saint- Jean.  )  Ce  reste  du 
plus  ancien  des  cultes  s'est  aussi  conservé  ailleurs; 
ou  le  retrouve  dans  les  glaces  de  la  Sibérie  :  «  Les 
femmes  Tchouvaches.  »  dit  Pallas ,  font  lé  matin 
leurs  prières  devant  un  faisceau  sacré  appelé  Irith 
(  d'Iris  sans  doute  ). , /composé  de  quinze  jets  de 
ro»er  sauvage  choisis  ,  longs  d'environ  quatre 
pieds  ,  et  liés  ensemble  par  le  milieu,  avec  un 
lien  d^écorce.  Chaque  maison  a  le  sien.  On  le 
place  dans  des  chambres  collatérales  ^  qu'on  a  le 
soin  de  tenir  bien  propres  ;  on  le  met  dans  l'angle 
leplusapparent.  Personne  n'ose  le  toucher  jusqu'en 
automne  ,  ^que  à  laquelle  on  va  en  chercher 
on  autre  lorsque  les  feuilles  sont  tombées.  On 
jette  dévotement  l'ancien  dans  une  eau  courante  » . 
Paflas  n'a  voulu  raconter  qu'un  feit,.  en  passant  ; 
iDaU.  heureusement  qu'il  n'en  a  omis  aucune  circons-». 
tance.  Ces  mots  :  lorsqtu  les  feuilles  sont  tombées , 
peigoeui  évidemment  le  solstice  d'hiver.  La  fleur 
du  bisceau  n'est  point  ici  Indifférente  ,  puisqu'on 
sait  <pie  b  rose  représentait  le  soleil.  Le  fleuve  où 
l'on  jette  le  bouquet  flétri  est  l'image  du  temps,  qui 
emporte  tout.  Il  ne  faut  point  4tre  surpris  que  la 
Sibérie  ait  conservé  dans  l'expression  de  ses  symboles 


94  IfOTES 

plus  de  vérité  qae  Tltalie  oa  la  France  ;  elle  esi 
sur  la  roale  de  Flnde  *. 

Pour  imoi ,  je  regarde  cette  époque  du  solstice 
d'été  comme  la  plus  intéressante  de  toutes  celles 
de  la  nature ,  convaincu  que  c'est  elle  qui  a  pré- 
sidera la  formation  des  êtres.  Les  plus  anciennes 
théogonies  ne  d<jnnent  que  six  jours  à  cette  création, 
quoiqu'elle  dût  en  avoir  dix  ,  d'après  nta  conjectnre; 
mais  ces  quatre  jours  auront  pu  aisément  échapper  i 
l'observation ,  dans  ces  temps  reculés.  Cette  époque, 
où  le  mouvement  général  semble  stationnaire ,  où 
le  globe  que  noua  habitons  paraît  s'arrêter  pour 
recevoir  les  influences  du  soleil,  est ,  je  le  répète , 
si  remarquable,  que  ce  n'était  pas  trop  pour  la  célébrer 
de  l'illumination  de  toute  la  terre.  Qu'eùt-ce  été 
si  on  l'eût  entendue  comme  je  viens  de  l'expliquer  ? 

Au  reste  ,  ces  noces  du  soleil  et  de  la  terre, 
ordinairement  douces  et  suaves  ,  et  annoncées  à 
l'avance  par  une  lumière  ,  particulière  expression  de 
l'amour  (  la  lumière  zodiacale  )  ,  et  qui  forme  l'habit 
nuptial  de  l'heureux  époux  ,  le  sont  quelquefois  par 
des  signes  tout-à-fait  opposés.  Les  ténèbres  rem- 

.*  Les  livres  viemient  à  Fappai  des  pratiques.  Il  ea  f ot 
troiiyc  et  détroit  on  ^and 'nombre,  dans  Payant  dernier 
dède,  an  pays  des  Kalmooks  ;  cependant  qodqoes  feoillets 
ayant  échappé  par  hasard  à  la  destraction ,  ils  furent  apportés 
an  czar  Pierre ,  qni ,  n'ayant  point  tnravé  chez  loi  de  sayans 
capables  d'en  déchiffrer  le  sens ,  les  envciya  à  notre  acadénie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  laqoelle  reconnat  dans  ces 
fngmens  les  caractères ,  la  langue  et  la  morale  do  Thibet. 
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pbcent  k  Inmière  ;  d'affreux  orages  retenlûsent  dans 
les  airs  ,  dont  le  calme  n'était  interrompu  que  par 
les  voix  mélodieuses  des  oîseaax.    On  n'en   peut 
donter  ;  c'est  un  génie  malfaisant  et  redoutable  qui 
a  pris   alors  la  place  du  véritable  époux.  Peut-on 
s'étonner,  d'après  cela,  qu'il  y  ait  sur  la  terre  tani 
d'êtres  qui  lui  ressemblent! 
*   Noté  9  ,  paye  70.  —  En  élevant  ce  grand  monu- 
ment an  soleil ,  Chéops  supprima  en  même  tenu 
les  sacrifices  sanglans  ;  l'un  était  la  suite  de  l'autre  ; 
et  y  par  une  conséquence  tout  aussi  juste ,  les  ouvriers 
employés  à  son  érection  ne   furent    nourris    que 
de  légumes.    Hérodote    a   vu  l'inscription  qui  en 
bisait  foi;  il  en  fut  consommé  pour  la  valeur  de 
seize  cents  talents.  Or ,  le  talent  d'Egypte  étant  le 
double  du  talent  attique  y  qui ,   d'après  Peucton , 
valait  S359  fr.  de  notre  monnaie  ,  et,  selon  d'autres, 
beaucoup  plus  ,  on  v6it  quelle  somme  énorme  a 
dà  être  employée  pour  ce  seul  objet. 

NoU  10  ,  page  71.  —  C'est  quelque  chose  de  bien 
remarquable ,  que  ces  fils  du  grand  dieu  du  ciel  des- 
cendus tous  sur  la  terre  pour  adoucir  les  mosurs  des 
hennnes  ,  en  leur  apportant  le  régime  des  herbes. 

Noté  a  j  page  IZ.  —  On  revient  maintenant  à 
l'opinion  que  les  pyramides  d'Egypte  n'étaient  autre 
chose  que  des  tombeaux.  Vdney  ,  décomposant  ce 
mot ,  y  trouve  pour  dernier  résultat  le  caveau  du 
mari  ;  cependant  il  ne  peut  faire  qu'il  n'y  ait  du 
f^  dans  la  première  syllabe  ,  quoiqu'il  en  change  la 
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{HTononeiatioD.  Eb  bien  !  acoordoBs  les  deui  opinioBs, 
admettons  que  le  roi  Ghéo{»  fil  élever  là  grande  pyra- 
mide poor  y  déposer  sûrement  son  corps ,  q«*il  se 
proposait  d'y  venir  r^rendre  an  boat  de  quarante 
mille  ans ,  cela  empéeherai^il  qoe  cette  pyramide 
n'eût  été  consacrée  ^  au  soleil  ^  à  l'exemple  de  celle 
du  temple  de  Bélus  ,  qui ,  je, le  répète  ,  fnt  le  pre- 
mier modèle  des  pyramides  d'Egypte  ?  et  ce  qui  le 
prouverait  sans  réplique,  c'est  que  les  Sabéens  i  ado- 
rateurs du  soleil  y  venaient  de  trè»^in  pour  célébrer 
leur  culte  au  pied  de  ces  gigantesques  monuBMBs. 

Ajoutons  y  comme  une  preuve  de  plus  ,  que  les 
pyramides  étaient  orientées.  Aujourd'hui  ^  d'après 
les  mesures  prises  lors  de  la  derrière  conquête  bile 
par  nos  armes,  elles  dévieraient  de  la  vraie  méridiepfie 
de  19^  58'^ 

Noie  12  ,  page  75.  -r»  Depuis  que  ceci  est  écrit, 
on  m'a  communiqué  un  nuntf^  du  Globe  ,  journal 
littéraire  remarquable  par  le  rare  talent  de  ses 
rédacteurs  (  c'est  le  dO.*  du  tome  5  )  ,  où  »  dans 
une  notice  sur  Behont ,  je  lis  ces  mois ,  à  propos  des 
pyramides  :  «  La  seconde,  du  moins,  parait  uniquement 
9  avoirétébàtiesurlecofiaeildesprétres|iourr0o^2«r 
>  lêê  ro$te*  de  quoique  apie,  nusieur»  années  après 
»  le  voyage  de  Belzoai ,  on  a  trouvé  par^lement  le 
»  crftne  d'un  bœuf  dans  une  des  j^ramides-doSaUiara. 
»  Ainsi ,  à  la  place  de  la  haute  sagesse  que  l'on  se 
»  plaisait  à  attribuer  aux  antiques  poMtructeura  des 
»  pyramides ,  on  ne  peut  s'empêcher  aojourdi'htti  de 
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•  les  r^arder    comme   no    peuple    superstiiieux 

•  jusqu*à  la  puérilité  *  • . 

Il  parait  que  c'est  cette  découverte  faite  dans  une 
des  pyramides  de  Sakhara,  qui  a  ouvert  les  yeux  des 
saTans  sur  cet  objet,  sans  qu'ils  y  aient  Vu  plus  clair  .' 
pour  le  reste.  Assurément ,  ce  serait  une  grande  pué- 
riliiéy  comme  le  dit  Tauteur  de  l'article  cité,  que 
d'élever  une  énorme  pyramide  pour  y  renfermer  les 
ossemens  d'un  taureau  -,  mais  si ,  dans  le  langage  hié- 
roglyphique, ces  ossemens  expriment  tout  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  texte  touchant  cette  pyramide  ,  y  a-t- 
il  à  cela  de  la  puérilité?  Les  Indiens  gravent  sur 
leurs  pagodes  une  fleur  de  nymphaea  qui  équivaut 
aux  six  lettres  au  moyen  desquelles  nous  désignons  <- 
le  sdeil ,  est-ce  à  dire  qu'Us  ont  bâti  pour  cela  leurs 
pagodes  ?  Il  ne  faut  pas  trop  se  presser  de  condamner 
les  opinions  d'un  peuple  ,  quelque  absurdes  qu'elles 
paraissent ,  lorsque  ce  peuple  a  d'ailleurs  une  renom- 
mée justement  acquise  ^  il  faut  croire  qu'elles  ont 
îu  fondement  inaperçu.  On  s'est  beaucoup  moqué 
des  Chinois ,  qui  donnent  à  la  terre,  pour  base, 
une  écaille  de  tortue  ;  et  je  n'avais  jamais  pensé  en 
effet  que  cette  figure  pût  renfermer  un  grand  sens  ; 
mais  quapd  j'ai  vu  sur  les  murs  du  palais  de  Thëbes 

*  Vers  le  même  temps  que  le  Gïohe  s'exprimait  avec  ce 
népns^nn  de  nos  savans  constatait,  par  des  calcnbrigou- 
itDx:  «  que  32S5  aos  avaot  rèrechrétienDe,  les  Eg3rptieiis 
avaient  déterminé  dans  le  cid  la  vraie  position  de  Téquinoxe 
Ternal  y  dn  solstice  d'été  et  de  Téquinoxe  d'automne  ^  qu'eti 
ootre,  1505  ans  plus  tard  ,  'îls;  avaient  reconnu  que  ces  points 

^.7 
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le  monde  appuyé  aussi  sur  une  tortue  portée  par 
un  soldat ,  j'ai  compris  ce  que  cela  voulait  dire , 
et  je  Tai  ccmipris  encore  mieux. ,  lorsque  sur  les 
mêmes  murs  ^  à  la  place  du  soldat ,  j*ai  tu  une 

Cérès. 

Nota  benè.  —  L'omission  d'un  chiffre  a  causé  une4^ère 
erreur.  Les  chiffres  9,  Il  et  12  du  texte,  donnent  de  fausses 
indications.  La  note  9  doit  se  rapporter  au  mot  Chéops , 
page  70^  ligne  19;  la  note  11 ,  au  mot  s'indigner,  dernière 
ligne  de  la  même  page;  la  note  12,  an  mot  pyramide, 
page  73,  ligne  9.  *  On  se  trouve  feroé  de  répéier  le  chifiÛ» 
12  avec  le  mot  bis,  dont  la  note  répondra  au  chiffre  12  du 
texte. 

Noie  12  bis j  page  IS.  —  Quoique  le  secret  ait 
été  bien  gardé  sur  les  mystères  de  Ttle  de  Samothrace, 
il  n*y  a  point  de  doute  qu'ils  ne  fussent  relatifs  au 
culte  de  Cérès ,  et  qu'ils  n'aient  donné  naissance 
aux  mystères  d'Eleusis,  encore  plus  célèbres,  et  si 
attachans  qu'ils  ont  survécu  à  la  ruine  même  de  la 
Grèce.  Eh  !  de  quoi  s'agissait-il  dans  ces  mystères , 
auxquels  se  faisaient  initier  les  héros  et  les  rois  ? 
'  D'un  honmiage  au  soleil  et  aux  plantes  ,  c'est-à- 
dire  à  la  bonté  de  l'être  invisible  manifestée  dans 
ces  objets  visibles.  On  peut  aujourd'hui  s'initier  aux 
mêmes  pratiques  sans  être  ni  héros  ,  ni  roi  ;  il 

* 

primitifs  s'étaient  conddérablement  déplacés ,  et  qu'ils  avaient 
exprimé  ces  deux  états  sur  leurs  monumens  ». 

Certes  ,  il  n'est  pas  accordé  à  tout  le  monde  de  faire  de 
telles  découvertes ,  et  de  les  graver  aussi  profondément  Cela 
demanderait  un  peu  grâce  pour  les  superstitions. 
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sirik  d*éire  haatàie.  Ceux  qui  objecteraient  qae  le 
terni  y  ouiaqiie  ne  aendeol  poim  dignes  de  cette 
Bomelle  initiation. 

NaU  13  ,  page  77.  —  Les  brûles,  pins  féroces 
qoe  les  Tartares  d*4.ttiia ,  traitèrent ,  i  la  façon  de 
finUrdU,  tons  lès  peoides  qui  se  rencontrèrent  aar 
leir  chemin  ,  ou  qu'ils  trouvèrent  au  bout  de  cette 
ligne  de  sang  qu  ils  s'étaient  tracée  ;  c'est-à-dire 
qilb  égorgèrent  tout  sans  pitié ,  femmes ,  en&ns , 
fieillards.   Cependant  ces  atrocités  ne  leur  furent 
point  reiiilaes  par  ceux  de  ces  peuples  adorateurs 
de  Baal ,  qui  eurent  le  dessus  sur  eux  ;  ils  se 
cootentèrent  de  leur  imposer  leurs  lois ,  ou  de  les 
amener  en  servitude  ;   et  il  est  encore  digne  de 
remarque  ,   que  toutes  les  fois  que  les   Israélites 
adoptèrent  emç-mémes  ce  culte  ,  ce  qui  leur  arriva 
soaveiit ,   leur  caractère  parut  '  s*adoucir  ,    soit  à 
eaase  de  la  grâce  particulière  des  filles  de  Môab^ 
<m  autres  baalines ,  qu'ils  prenaient  alors  pour  épouses 
(  on  peut  affirmer  que  Salomon  ,  plus  tard  ,  n'eût 
jamais  composé  son  délicieux  Cantique  s'il  n'avait  eu 
sons  les  yeux  que  de  tristes  juivea)^  soit  parce 
que  la  nature  sensible  et  palpable  est  douée  d*un 
ckameaiiÉluel  il  est  difficile  de  résister.  Leur  attache- 
ment pour  ce  même  culte  ,  dès  qu'ils  l'avaient 
émisasse  ,  n'est  pas  moins  remarquable  ;  nous  en 
avons  un  exemple  dans  l'histoire  de  Gédéon  :  lorsque 
ce  jeune  boDune  i  simple  et  crédule ,  obéissant  à  des 
ÛMtigaiions  qui  étaient  d'accord  avec  ses  propres 
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penchaos  ,  eat  détruit  avec  son  boi»  sacré  le  femple 
deBaal ,  dont  son  père  étail  prêtre ,  le  peuple,  en 
fureur ,  entoura  la  maison  de  oe  dernier^  demandant 
à  grands  cris  le  sacrilège  y  afin  de  le  mettre  à  mort. 
A  la  vérité,  le  prêtre  de  Baal  ,  moins  prêtre  que 
père  dans  ce  moment ,  refusa  de  livrer  son  fils  ;  et 
il  répondit  à  ceux  qui  demandaient  sa  vie  ,   que 
si  Baal  était  dieu ,  il  serait  assez  fort  pour  venger 
lui-même  son  injure  ;  paroles  pleines  de  sagesse , 
et  qui,  bien  qu*elles  infirment  un  peu   ce  que  je 
viens  d^avancér  ,  si  elles  eussent  été  prises  pour 
règle  de  conduite  ,  à  la  place  de  beaucoup  d'autres 
qui  ne  les  valaient  pas  ,   auraient  épargné   à  la 
terre  bien  des  larmes. 

Le  temple  de  Baal  et  son  bois  sacré  furent  donc 
détruits  par  Gédéon ,  qui  ramena  les  Israélites  à  leur 
férocité  habituelle.  Qu'y  gagna-t-il  ?  Le  voici  :  un 
de  ses  fils  mit  tous  les  autres  à  mort,  en  leur  écrasant 
Ivitéieêur- la  même  pierre;  ils  étaient  soixante-dix  ! 
Un  seul  échappa  heureusement  ;  ce  fut  Jotham ,  à 
qui  nous  devons  cet  apologue  fameux  des  arbres  qui 
veulent  élire  un  roi ,  un  des  plus  admirables  mor- 
ceaux que  Tantiquité  nous  ait  laissés. 

Note  14,  page  80.  —  On  a  cru  jusqu'à  présent 
qu'Alexandre  s'était  donné  réellement  pour  fils  de 
Jupiter,  et  c'était  aussi  Tidée  d'Olympias ,  qui  en 
plaisante  agréablement.  Il  faut  joindre  cette  erreur 
à  tant  d'autres  que  le  temps  à  consacrées;  erreur  qui 
tonlefois  n'en  serait  une  que  dans  le  sens  qu*on  veut 
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l'entendre  ;  car  qui  dontera  qoe  le  vaillant  et  gëné^ 
renx  Alexandre  ne  fût  fils  du  soleil  da  priniempsi 
repr&enté  par  an  bélier  dans  le  temple  d*Amfnon  ? 
Après  qu*îl  eut  été  initié  à  ces  mystères  ,  il  adopta 
les  cornes  de  cet  animal ,  qui ,  on  mémoire  de  lai, 
le  forent  aussi  par  ses  successeurs  ,  comme  le  témoi- 
gnent des  médailles  de  Lysimaque,  frappées  à 
Bysance  j  el  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Ce 
fut  par  une  saite  de  cette  même  idée  que  ses  flatteurs 
le  firent  adorer  dans  la  Grèce  sous  le  nom  de  Bacchus 
iiidien.  Diogène  n'aurait  pas  du  s'y  méprendre  ,  ainsi 
qu'il  l'a  fait. 

Une  accosation  non  moins  grave  a  été  portée  contre 
le  même  conquérant ,  et  je  prendrai  encore  sa  dé- 
fense ^ar  ce  sujet ,  car  j'aime  Alexandre,  malgré  ses 
dé£iuts.  Il  est  (gestion  de  ces  paroles  que  Plutarque , 
quoique  son  grand  panégyriste,  lui  reproche,  en  ajou- 
tant qoe  ce  sont  les  seules  ,  de  toutes  celles  qu'il 
a  prononcées  ,  qui  soient  indignes  de  lui ,  lorsqu'en 
voyant  dans  la  salle  des  bains  de  Darius  ses  flacons , 
ses  boites  de  senteur,  et  tout  le  luxe  de  l'ameublement, 
il  s'écria  :  Celui-ci  était  véritablement  roi  !  Mais  com- 
ment Plutarque  n'a-t-il  point  vu  qu'Alexandre  ne 
parlait  ainsi  que  d'un  roi  de  barbares?  A  cette  époque, 
antérieure  au  meurtre  de  Clitus,  qui  dérangea  quelque 
peu  son  cerveau,  il  n'avait  point  encore  pris  les  mœurs 
des  rois  de  Perse  ;  on  l'embrassait  en  l'abordant ,  et 
celui  à  qui  il  refusait  cette  faveur  pouvait  s'en  moquer 
en  disant:  Je  me  relire  comme  les  autres,  à  cela  près 
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d'mi  baiser  de  aïoins.  Il  n*étaii|  en  un  mot^  que  le  chef 
des  MaGédoniens  f  c*esuà-dire  le  premier  entre  ses 
compagnons.  Comment  donc  siq>poser  que  loi ,  qui 
avait  rendu  la  liberté  à  la  Grèce  afin  qu'il  y  eût  dans 
le  monde  de  jnstes  appréciateurs  des  actions  Tor- 
tueuses I  et  c'était  assez  dire  qu'il  ne  s'en  prc^Kisait 
point  d'autt^  i  eût  voulu  faire  l'éloige  de  la  royauté 
absolue ,  qui  éteint  toute  espèce  de  jugement ,  el 
change  les  hommes  en  brutes  !  AjoulOBs  uo  mot  sur 
Aleiandre  :  il  n'était  point  philQsq>be ,  quoiqu'il  aût 
lait  quelques  efforts  pour  le  devenir  ;  mais  je  peue 
que  de  tous  les  enfans  de  la  nature,  j'appelle  de  ce 
nom  ceux  qui  sont  sortis  tout  formés  de  son  sein , 
et  auxquels  l'art  n'a  pu  men  ajouter ,  Ale&andi!e  e^ 
celui  dont  elle  doit  être  la  plus  fièi«. 

Noie  IS  9  jHigê  80.  —  C'était  le  temple  de  Bêlas , 
connu  de  la  multitude  sous  un  antre  nom.  Ce  tem- 
ple était  formé  de  plusieurs  tours  qui  allaient  en 
s'amincissant;  ce  qui  lui  donnait  Faspect  d'une  pyra- 
mide. Il  était  beaucoup  plus  élevé  que  celles  d'Egypte, 
et  avait  sur  elles  cet  avantage ,  qu'il  pouvait  servir 
d*observatoire. 
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Tqos  les  hommes  vivaient  de  fruits  ^  les 
animaax  même  n'avaient  point  de  proie  i 
iine  époque  antérieure  à  celle  du  grand  cata- 
clysme qui  a  bouleversé  la  terre  ^  et  l'a  envi- 
ronnée d'une  atniosphère  nouvelle  y  moins 
que  l'autre  aux  influences  célestes, 
de  même  qu'après  ce  cataclysme  elle 
conservait  dans  son  bouleversement  beaucoup 
de  restes  de  son  ancienne  structure  j  elle  ne 
perdit  pas  non  plus  entièrement  le  souvenir 
des  temps  heureux  qui  l'avaient  précédé  ;  et 
partout  oii  la  main  de  Dieu  daigna  s'ouvrir^ 
les  hommes  se  hâterçnt  pour  recueillir  ce 
qu'dle  renfermait ,  et  ne  cherchèrent  point 
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la  terre  Çti^ttpoc,  c'e9t4-dire  qui  dcmne  la  vie, 
0U|  dans  un  sens  plus  précis,  oQmme  Teutend 
Pline  y  qui  donne  l'épeautre. 

Mais  rien  ne  peint  mieux  la  haute  idée 
que  les  Romains ,  en  particulier  y  avaient  du 
r^ime  des  herbes,  que  le  mxAfrugi,  par  lequel 
œ  peuple ,  doué  de  tant  de  grandeur  tout  le 
temps  qu'il  fut  animé  de  cet  esprit  ,  ainsi 
qu'on  le  verra* dans  le  discours  suivant,  dési- 
gnait l'assemblage  de  toutes  les  vertus.  Ils 
ro[^osaient  à  la  dénomination  de  gurges  ,  qui 
peignait  l'état  opposé ,  et  qui  est  malheureu- 
sement l'état  ordinaire  de  l'espèce  *.  L'homme , 


*  O  gurges  Galioni  !  (  Luciltcs.  )  Frugi  piso,  (  Ciceeo.  ) 
Sum  bonus  et  frugi,  (  Horace.  ) 

n  faat  remarquer  que  le  mot  fruges  »  d'où  Yiést  odû 
de  fhigi,  p'exprime  point  seulement  le  {raïijflructus,  mais 
toutes  les  substances  que  la  terre  fournit  généralement  pour 
la  nourriture  de  Thomme.  De  là  est  venu  aussi  le  verbe  fhior 
(je  jouis  ),  dont  le  supin  est  fhtctum.  Ces  courtes  remarques 
prouveraient  au  besoin  que  Tétude  des  langues  est  plus  phUo- 
soj^iique  qu'on  ne  pense. 

Rappelons  encore  que  le  mot  fête ,  auquel  on  a  donné  une 
consécratiop  religieuse ,  mais  dont  on  se  sert  aussi  pour  ex- 
primer une  grande  joje  ,  tme  joie  partagée  par  beaucoup 
de  monde ,  signifie  un  rejeton  ,  une  brancbe  qui  pousM  a 
un  ari»re;  enfin,  le  retour  de  la  nature.  On  dira  que  beaucoup 
(kt  carnivores  voient  avec  plaisir  l'arrivée  du  printemps; 
cte  possible ,  mais  ib  ne  s'en  font  point  une  f/le. 
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«D  effet,  pcKnraît  être  représenté  aoos  Fimage 
cTime  gueule  béaole,  d'un  gouffre  où  toute 
la  nature  ▼ient  s'englouUr. 

Ce  respect  religieux  que  tous  les  hommes 
ont  pour  le  pain  *,  et  que  la  viande  ne  partage 
point ,  quoiqu'elle  dut  Texciter  bien  davantage, 
prouve  qu'ils  reconnaissent  que  cette  dernière 
nourriture  ne  lear  a  point  été  donnée,  par  la 
providence ,  et  qu'ils  en  sont  les  injustes  et 
barbares  ravisseurs. 

Ce  fleuve  de  vie  qui  arrosait  toute  la  terre, 
Fa ,  îe  le  répète,  successivement  abandonnée, 
à  peu  de  chose  près ,  et  elle^  est  devenue  au 
moral  ce  que  serait  VEgjpte  au  propre,  si 
les  sources  du  Nil  venaient  à  tarir.  Nous  allons 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  contrées  qui  ont 
été  jadis  soumises  au  régime  des  herbes ,  qui 
le  sont  encore ,  ou  que  baignent  seulement 
quelques  filets  de  ce  fleuve  ou  quelques  fia-* 

^  Le  aiot  péMÎs ,  d'oà  nous  avons  tiié  oelai  de  pûp  , 
vkni,  adoB  G9ii|^  de  Gâielin ,  de  Pan ,  qpi  représentait 
la  nature  entière ,  le  grand  tont ,  dont  on  s'est  servi  ppnr 
dédgiier  la  noarricare  par  excellence.  Le  pain,  dans  cette  lan- 
gue imitative,  se  prononce  avec  une  donoe  pression  des  lèvres; 
kvotofaa^r,  au  contraire,  se  prononce  avec  une  fohe  aspi- 
ration, nne  grande  ohTertnre  de  la  bouche,  et  exprime  l'acte 
en  même  temps  que  les  cris  raoïpies  et  sourds  de  roiseau 
de  proie* 
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ques  de  ses  eaux  détournées.  Nous  verrons  si  y 
même  les  dernières,  ne  sont  pas  relativement 
aux  autres  y  ce  qu'est  un  jardin  comparé  à 
un  désert. 

Je  commencerai  par  l'Inde ,  contrée  sur  la- 
quelle tant  de  siècles  ont  passé  sans  altérer 
le  principe  qui  l'a  rendue  l'antique  bienfaitrice 
du  geni^e  humain.  J'ajouterai  quelques  mots  à 
ce  que  j*en  ai  dit  dans  le  discours  qui  pré- 
cède*, c'est-à-dire  qu'après  avoir  parlé  de  l'Inde 
ancienne  ,  je  ferai  voir  ce  qu'elle  est  à  l'époque 
actuelle. 

• 

L'INDE. 

Nous  savions  peu  de  chose  sur  les  Indiens 
avant  la  connaissance  de  leurs  livres  sacrés  , 
qui  date  de  nos  jours,  livres  qu'ils  cachaient 
avec  beaucoup  de  soin,  moins  pour  dérober 
la  vérité  au  reste  des  hommes  ,  que  pour  ne 
pas  l'exposer  à  leurs  insultes;  car  ils  la  dirent 
tout  entière  aux  sages  qui  allèrent  la  leur 
demander.  L'expédition  d'Alexandre  nous  avait 
fait  connaître  leurs  philosophes  appelés  gymno- 
sophistes ,  non  point  qu'ils  fussent  nus  comme 
leur  nom  semblerait  l'indiquer,  mais  parce  que 
de  l^ers  vêtemens  recouvraient  un  corps  où 
logeait  une  âme  pure  et  transparente  comme 


TROISIÈME    DISCOURS.  109 

eax«  Mais  quant  à  leur  religion,  elle  nous  était 
à  peu  près  inconnue ,  ce  qu'en  rapportent  Héro- 
dote ;  Strabon  et  Diodore  de  Sicile  y  étant  fort 
incomplet  , 

Précisément  vers  Fépoque  de  cette  expédî- . 

tion  d'Alexandre^  cette  .religion  ^  dont  la  base 

fut  toujours  le  respect  des  êtres  crées  y  avait 

éprouvé  des  changemens  i^marquables  ;  ce  que 

je  dois  noter  ea^pressémeiit  y  parce  qu'il  y  eut 

alors  un  nouveau  refoulement  des  idées  indien^ 

Des  vers  des  pays  où  elles  s'étaient  perdues , 

et  vers  d'auti^es  ou  elles  n'avaient  point  encore 

pénétré   depuis  Fépoque  indiquée  plus  haut. 

Un  homme  extraordinaire,  né  d'une  vierge  (il 

parait  que  les  anciens  désignaient  par  ce  nom 

la  vérité  ou  la  sagesse),  après  avoir  vécu  long- 

tanps  dans  les  déserts ,  parut  tout-àKX>up ,  à 

Page  de  trente  ans ,  dans  la  presqulle  de  l'Inde, 

entre  l'Indus  et  le  Gange,  lignes  tropiques  dans 

l'espace  desquelles  se  meut  ce  foyer  de  vertus ,  / 

de  justice,  d'intelligence;  ce  soleil  moral  dont 

les  rayons  'se  sont  répandus  de  ce  point  sur 

toute  la  terre  :  c'était  Budda.    Il  changea  les 

divars  rites  des  peuples  de  l'Inde ,  leur  dévoila 

toutes  les  vérités  qui  s'étaient  présentées  à  son 

esprit  pendant  les  années  de  sa  solitude  ,  et 

appela  tous  les  hommes  à  une  fraternité  com* 
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Bùtune.  Il  émit  des  idées  profondes  sur  la  nature 
des  êtres  I  mais  d'ailleurs  ses  commandemeos  ne 
différèrent  en  rien  de  ceux  de  Tanden  culte  ^  si 
ce  n  est  par  la  raison  supérieure  qui  en  démon- 
trait la  nécessité.  Dans  le  premier  il  ordonne 
de  respecler  la  vie  des  animaux  y  et  dans  le  der- 
nier il  défend  à  l'homme  de  troubler  sa  raison 
par  des  substances  enivrantes.  Le  premier  com- 
mandement avait  poui^u  à  ce  qu'elle  ne  le 
iût  point  par  des  passions  funestes. 

La  religion  de  Budda  resta  renfermée  long- 
tem{^  dans  les  limites  de  l'Inde;  mais  à  l'époque 
de  l'ère  chrétienne ,  où  un  mouvement  knarqué 
vers  le  régime  des  herbes  se  fit  sentir  sur  tout 
le  globe  y  la  religion  de  Budda  fit  des  progrès 
immenses.  Elle  s'étendit  en  même  temps  dans  la 
Qiine,  dans  la  Corée,  dans  le  Japon ^  et  jusque 
sur  le  Thibet ,  où  elle  abolit  les  sacrifices  hu- 
mains,  et  donna  naissance  au  culte  lamaïque, 
qui  y  proscrivant,  a  son  exemple,  le  meurtre  des 
animaux,  a  influé  efficacement  sur  beaucoup 
de  nations  tartares,  dont  il  a  adouci  la  fâxxàté 
native  (2).  Lé  religion  de  Budda  a  eu  cepen- 
dant son  terme  ;  die  a  fini  dans  l'Inde  il  y  a 
six  siècles ,  après  avoir  fourni  une  période  de 
deux  mille  ans  ,  c'est-à-dire  trois  septénaires 
de  siècles ,  la  jdus  longue  période  qu'aucune 
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ràiffou  ait  parcourue  (3).  Elle  fut  Taiocoe  par 
les  Brames^  qoi  régnent  encore  par  l'opinion 
daai8  œ  mênoie  pays  ;  mais  ils  cèderoni  à  leur  tour 
la  place  aux  Saads  ,  formés  de  nos  jours,  et  qui  y 
plus  purs ,  plus  simples,  doués  de  plus  de  raison 
el  de  vraie  sagesse  que  tous  leurs  deranciers^ 
doivent  amener  dans  l'Inde  une  révolution 
iiK»ale  qui  sera  la  dernière ,  parce  qu'il  n'y 
aura  rien  à  ajouter  à  leur  ouvrage. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  mythologie  dea 
Indiens.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  en  dire  quel- 
que chose  de  neuf,  même  après  les  savans 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  de  nos  jours  sur 
ces  matières ,  mais  parce  que  ce  serait  alonger 
inutilement  celui-ci  (4).  Les  mœurs  de  œ  peu- 
ple nous  intéressent  davantage  et  se  rapportent 
plus  directement  •  au  sujet  Mon  travail,  a  cet 
^rd,  sera  facile;  je  n'aurai  presque  qu'à  citer. 
Yoici  ce  qu'en  dit  Montesquieu,  au  livre  qua- 
trième de  son  Esprit  des  lois  :  «  Le  peuple 
des  Indes  est  doux ,  tendre ,  compatissant  ;  aussi 
ses  l^islateurs  ont-ils  eu  une  grande  oonfiaiice 
en  lui.  Ils  ont  établi  peu  de  peines,  et  elles 
sont  peu  sévères  ;  elles  ne  sont  pas  même 
rigoureusement  exécutées.  Ils  ont  donné  les 
neveux  aux  oncles,  les  orphdins  aux  tuteurs, 
comme  on  les  donne  ailleurs  à  leurs  pères; 
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ils  ont  réglé  la  succession  par  le  mérite  reconnu 
du  successeur.  Il  semble  qu'ils  aient  pense  que 

'  chaque  citoyen  devait  se  reposer  sur  le  bon 
naturel  des  autres  ». 

Voilà  certes  un  éloge  accompli;  il  n'existe 
point,  il  n'a  jamais  existé  de  nation  qui  en 
méritât  un  pareil.  Montesquieu^  plein  de  son 
système,  attribue,  à  la  vérité,  toutes  ces  bonnes 
dispositions  au  climat  ;  mais  comme  il  y  a  dans 
d'autres  contrées  des  climats  aussi  doux  que 
cdui  de  Tlnde,  et  que  ces  contrées  sont  habi- 

^  tées  par  des  hommes  atroces ,  que  dans  Tlnde 
même  le  tableau  qu'il  présente  ne  convient 
qu'à  ceux  qui  ne  vivent  point  de  chair^  il  est 
évident  que  c'est  au  régime,  et  non  au  climat  ^ 
qu'il  faut  attribuer  tout  ce  qui  est  bonoraUe 
à  ce  .peuple;  et  il  serait  aisé  d'opposer  ici 
Montesquieu  à  lui-même,  puisqu'il  dit  ailleurs  : 
((  Approchez  des  pays  du  midi,  vous  croirez 
vous  âoigner  de  la  morale  même  )>;  ce  qui  est 
vrai ,  riûdé  exceptée. 

J'ajouterai  à  ce  témoignage  de  Montesquieu 
des  détails  plus  précis  sur  les  moeurs  «t  le 
caractère  des  Indiens;  je  les  emprunterai  à 
un  Voyage  à  Surate  du  chapelain  Owington, 
ouvrage  écrit  sans  beaucoup  de  méthode  et 
sans  tm  grand  savoir ,  mais  qui  se  distingue 
par  beaucoup  de  vérité  et  d'exactitude. 
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H  Tante  d^abord  leur  idtelligehce  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  :  ((  Un  baiiiàd^  dit-il,  par 
la  seule  force  de  son  esprit  supputera  des  soïn- 
mes  avec  autant  d'exactitude  et  aussi  prompte^ 
ment  qae  le  plus  adroit  mathématicien  le  pour- 
rait faire  avec  la  plume.  Les  ouvriers  en  soie 
imiteront  exactement  les  plus  .beaux  modèles 
qu'on  leur  apporte  dlBurope.  Les  charpentiers 
lie  Sdrate  feront  tin  vaisseau  entièrement  sem- 
blable a  un  vaiss^eau  anglais,  et  y  réussiront  au$si 
bien  que  les  premiers  constructeurs.  Us  surpas- 
sent en  certaines  chose?  toute  l'habileté  des  Eu- 
ropéens, etc.  (5)  ».  H  dit  aîHears:  «  Cette  abs- 
Unence  de  la  chair  a  Tavantage  de  leur  conser- 
ver Fesptit  pur ,  vif  et  ^rbmpt  à  comprentfte 
les  choses.  Elle  les  em^he  a!ùssi  de  s'attachéi- 
aux  plaisirs  de  la  terre  ,  et  leur  fait  qtiiitet 
arec  iboin^  de  peine  cétée  vie,  dans  Tespérancé 
Jnne  meilleure.  Cest  pour  cela  qu'on  les  voit 
sortir  de  ce  monde  avec  la  même  traiiquiUif é 
que  ^ils  sortaient  d'un  royaume  pour  entier 
clans  un  autre  ». 

(Hringtûn  ,  en  leur  accordant  une  grande 
probité ,  les  acdusé  de  prendre  trop  de  pdné 
pour  augmenter  leur  Ibrlune,  et  c'esf  le  seul 
défaut  qu'il  leur  trouve.  Le  noble  usage  qu'ils 
font  dé  cette  fortune ,  ainsi  que  nous  allons 
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le  Toir  y  aurait  dû  le  leur  faire  pardonner  ;  mais 
Owington  ignorait  y  sans  doute  y  que  c^est  une 
nécessité  pour  eux  de  ramasser  des  trésors  et  de 
les  enfouir ,  dans  la  pensœ  où  ils  sont  qu'ils 
reviendront  sur  la  ten^e  après  leur  mort  (6)  ; 
invention  de  leur  l^slateur,  dont  le  but  a  été 
probablement  de  s'opposer  par  ce  moyen  à 
Tinertie  que  favorise  le  dimat. 

Il  peint  ainsi  leur  attachement  pour  les  ani- 
maux .  «  Les  jeunes  facteurs  de  Surate  se  diver- 
tissent quelquefois  de  la  tendresse  des  banians 
pour  les  animaux  y  et  trouvent  le  moyen  d'en 
profiter.  Ils  entrent  avec  un  fusil  dans  un  champ^^ 
ou  dans  un  endroit  voisin  de  la  demeure  des 
banians  y  et  là  font  semblant  de  tirer  des  moi- 
neaux, des  tQurterelles,  ou  quelques  autres  petits 
oiseaux  semblables  qui  sont  sur  les  arbres.  Le 
banian  ne  Fa  pas  plutôt  remarqué  (  car  on  fait 
en  sorte  qu'il  le  voie),  qu'il  vient  en  toute  hâte^ 
comme  s'il  s'agissait  de  sa  vie ,  pour  engager  le 
chasseur  ^  non-seulement  par  de  douces  paroles,, 
mais  encore  par  le  moyen  de  l'argent,  à  se  désis- 
ter de  son  entreprise^  et  glisse  dans  sa  main  une 
roupie  ou  deux  pour  le  faire  retirer ,  et  pour 
l'empêcher  de  souiller  la  terre  par  l'efifusion  du 
sang  (7  \ 

)*  11  y  a,  à  un  mille  de  Surate,  un  grand  hôpi- 
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isiy  entretenu  par  les  baniftns,  pour  les  vaches  y 
pour  les  chenaux  y  les  cjhkéTres  ,  les  chiens  ,  et 
autres  semblables  animaux  qui  sont  malades^, 
estropiés  y  ou  trop  vieux  pour  travailler.  Un 
honnne  qui  a  un  boeuf  qui  ne  peut  plus  lui 
rendre  service  à  cause  de  sa  vieillesse ,  est  porté 
à  lui  ôter  la  vie  pour  s'épargner  la  dépense  de 
le  nouriir  ^  et  pour  se  nourrir  lui-même  de  sa 
chair  ;  un  banian  qui  le  sait  ne  manque  pas 
de  dâivrer  cet  animal  du  danger  qui  le  me- 
nace; il  le  demande  au  mattre ,  l'achète  de  lui  y 
et  le  place  dans  cet  hôpital^  où  il  est  servi  et 
nourri  jusqu'à  ce  que  la  nature  vienne  terml^ 
ner  le  cours  de  sa  vie  »  (8). 

Le  banian  aime  beaucoup  les  odeurs  :  toutes 
les  nuits^  il  environne  sa  tête  d'une  couronne 
de  fleurs  de  mougri  (  le  jasmin  d'Arabie  ),  qui 
précisément  alora  exhale  ses  plus  dotix  parfoms. 
n  est  extrêmement  sensible  à  Famour  y  et  l'on 
en  conçoit  aisément  la  raison ,  puisqu'il  porte 
toute  la  nature  dans  son  sein.  Dans  sa  tendresse 
expansive  il  pare  sa  vache  nourricière  d'un 
des  omemens  de  sa  femme  >  et  rend  les 
mêmes  honneurs  à  l'arbre  le  plus  précieux 
de  son  jardin. 

Il  est  si  Ixm,  qu'il  ne  fait  point  de  mal,  même 
aux  animaux  les  plus  féroces,  dans  la  persuasion 
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OÙ  il  est  que  les  âmes  des  méchans  soDt  en- 
fermées dans  leur  sein^  et  que  oe  serait  ajouter 
à  leur  malheur  (9). 

Je  Ttepis  de  parler  du  sentiment  de  Tamour 
chez  les  Indiens  ;  )  ai  Ueu  de  penser  qu'il  ne 
peut  être  parfaitement  connu  que  d'eux  seuls  : 
<lanandez-le  à  VEuropëen  y  que  Tesprit  de 
tyrannie  n'a  pas  entièremœit  dépravé.  Combien 
n'est-il  pas  ému^  malgré  lui,  à  l'aspect  de  la 
feouBe  indienne  !  La  singulière  hannoDÎe  de 
se&  formes  >  la  beauté  et  l'agrément  de  sa  phy- 
sicmomie  le  ravissent;  mais  quand  il  a  entendn 
le  son  de  sa  voix ,  de  cette  voix  dont  rien  de 
pareil  n'a  encore  frappé  soxi  oreille  >  de  celte 
voix  qui  lui  révèle  des  choses  d'un  autre  monde , 
il  ne  sait  plus  luv^méme  oà  il  est  ;  il  croit  voir 
un  ange  déguisé  sous  les  traits  d'une  simple 
fen^ne^  quelquefois  d'une  pauvre  esclave 

On  a  supposé  les  Indiens  énexvés  ,  soit  par 
lew  régime,  auquel  il  faut  joindre  l'abstinence 
desJii^eurs  enivrantes,  soit  par  la  chaleur  du 
ditaat  ;  mais  c'est  leur  régime,  au  contraire,  qui 
les  soutienti  contre  cette  ardente  du^ur  sous 

« 

laquelle  succombent  les  Tartares.  Je  dMnii 
à  ce  sujet  des  observations  tiréîes  d'utt  autre 
vQjageurl 

(c  Qa  n'a  aupp^ne  rs^isoq  de  supposer  ,.  dît 
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BoCt) ,  dans  son  Etat  civil  du  Bengale  y  que 
llode  Ait  jamais  manqué  de  peuplée  courageux- 
Il  n'y  a  peal^lre  aueun  peuple^  du  moude 
qni  ait  montré  dam  les  souffrances  autant  de 
ooarage  et  d'intrépidité  que  les  Indiens.  Les 
atttérités  bt  les  macérations  des  pénitences  re- 
ligieuses qu'ils  s'imposent  volontairement  sont 
presque  inctx>yables  :  souvent  ils  aiment  n^ieuX 
expirer  dans  les  tortures ,  ou  être  mutilés ,  que 
(Je  découvrir  leurs  trésors  cachés  ,  et  contri- 
buer ainsi  à  la  ruine  de  leurs  familles.  Les 
femmes  elles-mêmes,  qui  vivent  séparées  du 
monde,  et  qui,  par  conséquent^  ont  éprouvé  peu 
des  di£Bcultés  et  des  malheurs  qui  servent  k 
fortifier  l'esprit  et  le  cœur,  donnent  àe&  preuves 
dlntrépidité  qui  étonnent  les  Em^péens  »/Cette 
dernière  observation  est  remaix}uable.  Le  cou- 
rage dés  femmes  iudiemies  vient  de  ce  qu'elles 
ont  trouvé  la  vraie  philosophie  dans  leur 
rdigion. 

En  considérant  fumage  de  la  viande  comme 
la  source  du  courage  ^  on  avait  prétendu  qu'on 
la  permettait  aux  naiiires ,  ou  guerriers  ;  per- 
rniae  on  non ,  c'est  comme  si  elle  leur  était 
défendue  *  Voici  ce  qrfon  lit  à  ce  sujet  dans 

*  Dans  le  code  des  Iddonx ,  traduit  par  Itô  soins  du  gou- 
verneor-génëral  Hastîogs  ,   on  voit  que  certaines    viandes 
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un  aulre  voyageur,  Famiral  hollandais  Yerhoe-* 
Ten  ,  Recueil  des  f^ojmges,  tome  4  y  page  57 
et  58  :  c  Les.  naïres  ne  mangent  que  des  fruits , 
oomme  des  bananes  j  des  ananas  y  des  patates, 
des  noix  de  coco,  et  diverses  autres  choses 
semblables  qu'ils  apprêtent  de  différentes  ma* 
nièfcs  y  et  font  cuire  avec  du  riz  ou  de  la  farine 
de  froment  Ils  ne  boivent  que  de  l'eau.  Elndur- 
ds  à  tout,  ils  supportent  avec  une  ^le  indiffé- 
rence le  froid  et  le  cbaud  >).  Ces  naïres  sont 
bien  loin  d'étrp  lâches  ;  l'ordre  et  la  discipline 
leur  manquent  plus  que  le  courage  ,  car  le  feu 
4u  canon  et  des  mousquets  ne  le^  effraie 
/lullement  ^ 

Cest  donc  par  une  grande  erreur  qttV>n  a 
attribué  y  chez  les  Indiens  y  â  un  manque  de 
de  courage  y  ce  qui  n'est  qu'un  résultat  de 
leur  humanité.  Us  aiment  mieu]^  supporter 
l'oppression ,  que  de  ipettre  leurs  oppresseurs  à 

sont  permises  aux  naïres  ;  mais  ils  se  sont  conformés  à  l'esprit 
plutôt  qu'à  11  lettre  4e  leur  l^islateur. 

*  Anqiietil  y  dans  son  discours  préliminaire  du  Zend- 
jii'esta ,  fait  aussi  le  plus  grand  éloge  des  naïres.  11  ob- 
MTve  que  ,  lorsque  vous  les  prenez  pour  guides ,  Us  vous 
4^endent ,  si  vous  êtes  attaqués  ,  an  péril  de  leur  ptopre 
vie  ,  et  quils  vont  même  jusqu'à  se  rarracher  de  leurs  mains 
lorsqulb  jugent  la  partie  trop  inégale  >  afin  d'appeler  siir 
la  tête  des  agresseurs  la  vengeance  de  leur  caste  ;  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver. 
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mort.  Il  y  aurait  oependant  à  cda  an  terme 
moyen  dont  ib  ont  parmi  eux  des  exemples  : 
lorsque  les  hafaîtans  de  Sarimjiatan  ^  sur  la  oôte 
de  Malabar  ^  sont  en  guerre  avec  leurs  voisins , 
<f an  antre  culte ,  ils  ne-  les  tuent  point ,  ils 
se  contentent  de  leur  couper  le  nez  ;  exercice 
tlans  lequel  ils  sont  extrêmement  habiles  ;  et 
cette  manière  de  se  défendre  inspire  un  tel 
effix>i,  qu'il  est  rare  que  Ton  se  hasarde  à  trou- 
bler leur  repos  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  est  des 
dioses  qu'on  redoute  plus  que  la  mort  (1 0). 

Si  les  pratiques  des  Indiens  n'étaient  pas 
fondées  sur  un  sentiment  religieux  ,  sentiment 
qm  ^  en  retenant  l'homme  sous  sa  dépendance  , 
loi  ôte  son  énergie  naturelle  ,  comme  il  lui 
6te  à  beaucoup  d'égards  le  mérite  de  ses  ac- 
tbns ,  ils  seraient  le  peuple  le  plus  indompta- 
ble de  la  terre  ,  puisque  le  peuple  le  plus  in- 
domptaUe  doit  être  celui  qui  a  le  ^us  de  raisons 
de  mépriser  la  mort  Les  Tartares  et  les  Anglais 
s'évanouiraient  devant  eux  comme  la  poussière 
s'évanouit  devant  les  typhons  de  ces  mêmes 
contrées  (11). 

On  a  reproché  aux  Indiens  leurs  supersti- 
tions, et  leur  haine  pour  certaines  castes.  Quant 
aux  superstitions  y  rien  ne  peut  les  justifier , 
et  d'autant  plus  que  leur  régime  «  devait  les 


$  ' 


à 


li^  TUALlStr. 

«R  g^rwMr  i  WS  eg\^u  eUes  dépp^qt  encore 
^  ^ifeur  dç  Iç^r  i^lurel  :,  puisqu'elles  n'ont 
pii  parvenir  à  l'altérer.  Q^^t  à  leur .  ^^e 
pQi;^*  œrtaiii^ei^  c^teft,  rien  4ç  plus.  ^[Je;  ils 
aUiqrrent  )es  pari a^ ,  no^  point  comme  buchç- 
l^p*  ou  pprte-fcix  ,  wms  cowupe  çiaj^u^ 
c^  çUwr ,  d;  c«  «e  pçut  trop  Tem^rq^er  ici 
If^  méprise  qu'a  faitç  4  c^t  ^ard  un  de  nos 
^p^yains  les  plus  irecoauna9dab)^>4^Ds  Vofi- 
vr9gç.p\çin  d'intérêt  intitulé  :  la  Chaumière  in- 
dfffinf.  (  Un  poète  célèbre  ^  nos  fo^rs   a 
£ût  \fk^ marne £^ute  ds^ssf  tn^gédie  du  Paria.  ) 
^  ^W^iena  ont  ici  ^n  gra^d  tort  ^  qui  e^t 
de  (fçm^^^  les  malhi^reux  pa^ifts  d^ofs  Içux 
qrÎD^,  4?  9^  I^  9S^W^^  W^  porte  g  leur 
rçpe^^Uc;  xnaja^  ^le  est  la  fataUté  ^es  rfligiops 
en  géoaral ,  elles  mettent  rh9p2,mi^  à  liçur  n^- 
sij^e,  et  cçtte  mesure  est  ijg^Y^riabk:  ii^s^  pn^igcèsi 
de^  bjjqod^rçs  peuvent  bjien  leur  %^rç.  épn^i^ver 
quelques,  ipjodi^tipçs  ^  tnai?  Iç  fond  irçste  Ip 
même,;  et  ce  qui,  ^e  pip^ve  ici  ^  c'esf, qjw/ç,  ^s. 
Indiens  ne  rç^wt^t  point  la  mêipe  i^pfjç^, 
pour  les  Européens  qui  vont  au^  Indes  ;  i^. 
ont  souvent  exposé  lem*  pix^pre  yip  pour  s^ifer 
1^  levif  ^  et  cependant   ils.  aimieraient  VM^if^ 
périr  de  faim  eÇ  de  soif ,  que,  lift  i9fi9ger  dff 
pain  ou  de  boire  de  l'eau  enfermés  dansî  les 
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fsam^  ou  les  vases  de  ces  Européens  ^  d'heurs 
oOB  profanés ,  fnais  que  lear  religion  leur  fait; 
misidérer  comice  impurs.  On  en  a  vu  beau- 
coup d'exemplea  (12). 

Je  levieus  aux  parias,  tieur  haleine  empes- 
ta ne  peut  approcher  de  celle  de  l'Indou  qu'à 
uv^  distauçe  déterminée  par  les  lois  ;  ils  onl 
des  {bnbwe^  destinées  pour  eui^  seuls  >  et  qui 
$0H  marquées  par  deux  (weijoens  en  croix  : 
On  Toit  que  tout  cela  se  rapporte  à  la  oauae 
qui  les  a  lail  proscrire'  Nous  pouvons  en  juger 
psir  nous-mêmes*  L'expédition  de  Timurlan  y 
4a«i  l'Inde ,  au  ea^miencement  du  quiujiième 
9ijde  >  fit  refluer  dan»  d'autres  contrées  une 
fSmiàfi  quantité  de  ce$  malfai^uretn ,  et  l'Eur 
mpe  vit  ^lem,  so^a  le  npni  d'^ptiena»  oe^ 
wmm  puriaSk  de  l'Inde  ^  disputant  aux  cor- 
be^m,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  de  traitsc 
de  nesspinMftnce  -y  les  cadavres  des  animaux 
<p^W.  n'q^rge  peint, ,  ou  de  ceux  que  la  mort 
«tfoi^dle  SI  ^évqhé^  w^  supplicç.  Je  demanderai 
^i  m  hopwes  i^'imspirent  point  aux  autres , 
«w  h  v9ffQTt  ph(f siqoe ,  le  paême  éloigne- 
mnb,  la/ mêine  horreur  que  leur  inspirent 
k$  im&  som  le  raj^port  moral  ?;  S'ils  étaient 
vitlmqx^ipbage^  comme  leurs  a^cétresdea  tem  ps 

*  Voyet  YHistoirr  des  Bohémiens ,  par  Grcllemann. 
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reculés ,  ce  dont  on  les  a  faussement  accusés 
en  Europe ,  l'horreur  qu'ils  inspireraient  serait 
complète.  Celle  des  Indoux  à  leur  ^ard  est 
donc  fondée  sur  la  plus  exacte  justice ,  et  les 
distinctions  parmi  les  hommes  ne  devraient 
pas  avoir  d  autre  source.  Pour  moi ,  qui ,  n'é- 
tant point  né  dans  l'Inde  y  ne  peux  être  soumis 
a  ses  préjugés ,  j'avoue  que  je  conclus  de  la 
même  manière^  et  que  je  ne  reconnais  po^ 
nobles  que  ceux  qui  ne  vivent  point  de  chair; 
ceux  qui  en  vivent  doivent  être  roturiers ,  c'est- 
à-dire  vilains  ou  puons  (1 3)  chez  les  hommes, 
comme  ils  seraient  nobles  chez  les  tigres;  et  lors- 
que je  passe  le  long  de  ces  palais  et  de  ces  hôtels^ 
marqua  aussi  par  des  ossemens ,  comme  les 
fontaines  où  les  parias  vont  s^abrenver  y  je  me 
dis  :  Ici  demeure  un  paria  !  et  je  suis  étonné  que 
cette  maison  subsiste  y  que  le  del  ne  lui  retire 
pas  tous  ses  rayons  !  mais  s'il  l'éclairé ,  ce  n'est 
point  ^  à  coup  sûr ,  pour  ceux  qui  l^abitent^ 
puisque  l'enfer,  avec  toutes  ses  ténâ>res  ou 
tous  ses  tourmens,  est  fixé  dans  son  intérieur. 
Nos  missionnaires  dans  Tlnde  y  piqués  de  n'a- 
voir que  des  parias  pour  prosélytes  y  et  dépasser 
eux-mêmes  pour  tels  aux  yeux  des  Indoux , 
se  sont  récriés  sur  la  cruauté  avec  laquelle  ces 
derniers  laissaient  brûler  vivantes  les  femmes 
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des  brames  qui  survivaient  à  leurs  maris.  Je 
ne  sais  œ  qu'il  faudrait  le  plus  accuser  de  leur 
mauvaise  foi  on  de  leur  ignorance.  Outre  que 
le  dévouement  de  ces  femmes  est  volontaire  (  le 
même  fait  a  lieu  chez  les  sauvages  de  l'Âme- 
riqne,  où  il  ny  a  de  différence  que  dans  le 
genre  de  mort  *  )  ^  comment  n'a-t-on  point  vu 
qa'il  tenait  à  l'ancien  culte  du  soleil^  et  à  ce 
qoe  j'oserai  appeler  ici  l'instinct  de  la  race  in- 
dienne? U  est  bien  peu  de  gymnosophistes  qui , 
rassasiés  de  jours,  n'aient  allumé  de  leMv  pro^ 
prés  mains  leur  bûcher ,  où  ils  montaient  vi- 
vans  pour  s'élancer  de  là  vers  de  plus  heureux 
destins  ;  ce  qui  a  donné  naissance  à  la  £ible  du 
phénix  qui  renaît  de  ses  cendres.  On  sait  que 
Câanns,  quoique  infidèle  aux  mœuris  de  son 
,  en  conserva  cepend:int  ce  trait  caracté- 


*  La  même  contnmc  existait  daos  la  Thrace  j  au  rapport 
d'Hérodote.  Les  femmes ,  à  la  mort  da  mari ,  car  la  polygamie 
7  était  comme  anjourd'hai  en  usage ,  se  dbpntaient  Thonneur 
aocoidéà  la  plus  aimée  de  mourir  sur  son  tombeau.  Elles  se  11- 
vrakntà  plus  de  brigues ,  dit  le  même  hlstorieD  $  pour  obtenir 
cette  faveur^  qn*on  ne  pourrait  le  faire  pour  obtenir  une  cou- 
ronne. 

Cette  coutume  de  Hnde  était  commun^  aussi  à  presque  tous 
lo  peuples  de  Taucienne  Germanie  ;  eUeétait  surtout  en  bon- 
near  chez  les  Gètes  et  les  Hérules.  Il  est  remarquable  que  tous 
CCS  peuples  suivaient  aussi  le  régime  de  llnde ,  comme  on  le 
Terra  plus  bas. 
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ri&tiquey  dont  le  apeclade  étonna  Alexandre  el 
sa  oonrageose  année;  spectacle  qut  fut  renou- 
velé plus  tard^  par  un  autre  gjmnosDphiste , 
devant  l'armée  d'Auguste 

«Tobserveraî  à  ce  sujet  que  ie  bûcher  des 
Grecs  et  des  Romains^  et  de  quelques  autres 
nations ,  a  été  emprunté  au  culte  indien  y  que 
les  gymnosophisteS;  il  en  faut  convenir^  avaient 
trop  exagéré.  Il  vint  de  ce  pays  avec  ses  aro- 
maies  et  ses  bois  de  senteur ,  riche  ornement 
des  funérailles  chez  ces  différens  peuples  ^  et 
qu'ils  prodiguaient  à  tel  point  que  l'Inde  s'é- 
puisait pour  le  leur  fournir. 

Ce  n'est  donc  point  de  cruabté  qu'il  fant 
accuser  ici  les  Indiens ,  non  pkts  quç  dans 
d'autres  actes  de  dévouement  religieux ,  mais 
seul^nent  d'un  héroïame  mal  entendu  (1^). 
Toutefois  l'humahité  en  est  offensée ,  et  elle  au- 
rait pardonné  à  la  conquête  la  violence  qu'elle 
aurait  mise  en  usage  pour  s'opposer  à  de  (els 
saoifices.  £Ue  s'en  est  occupée^  mais  moUe- 
aMnt(15);  espérons  qu'ils  finiront  d'une  ma- 
nière plus  convenable ,  c'est-à-dire  par  la  seule 
force  des  choses,  à  la  suite  de  la  révolution 
que  )'ai  annoncée. 
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LE  JAPON. 

Noos  allons  passer  a  une  antre  contrée  qui , 
avec  le  même  régime  que  les  Indiens.^  présente 
qodques  différences  dans  les  moeurs  et  le  ca- 
ractère. Les  Japonais  ont  en  force  ce  que  les 
Indiens  ont  en  douceur;  le  fond  de  leurs  vertus 
au  demeurant  est  le  même. 

Lorsqu'un  Européen  approche  des  cotes  du 
Japon  ^  il  voit  avec  étonnement  la  mer  couverte 
^oiseaux  qui  ne  fuient  point  a  l'approche  de 
llicxnme^  parce  qu'ils  n'ont  point  '  éprouvé  sa 
perfidie.  En  effet,  qucnque  tous  les  Japonais 
ne  s'abstiennent  point  de  la  chair  des  animaux, 
depuis  que  les  étrangers  se  sont  introduits  parmi 
eux  y  vers  le  seixième  siècle ,  aucun ,  même  des 
plus  coupables  à  cet  égard,  n'oserait  tuer  un 
«mnal  sur  mer.  On  a  trouvé  à  cela  une  cer- 
taine inconséquence  ;  mais  c'est  faute  d'y  avoii: 
réfléchi  :  j'en  ai  déjà  donné  la  raison.  Les  Ja- 
ponais ont  devant  eux  une  mer  presque  tou- 
jonrs  soulevée  par  les  tempêtes;  ceux  qui  à 
terre  sont  meurtriers,  c'est-à-dire  les  chasseurs, 
car  ils  auraient  horreur  de  tuer  leurs  animaux 
domestiques  "^y  cessent  de  l'être  sur  cette  mer; 

*  LoChinds^  an  contraire,  peii]^eyil,  quoique  lettre  nese 
oMiiiûscnt  que  des  animaux  qvflJs  oot  âeyés  dans  leurs  mai- 
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ils  deviennent  miséricordieux  parce  qu'ils  éprou- 
le  besoin  de  la  miséricorde. 

Les  Japonais  sont  de  tous  lés  peuples  le  plus 
intrépide  ;  ils  n'ont  jamais  été  soumis.  Ils  ont 
taillé  en  pièces  toutes  les  armées  de  Tartares 
qui  ont  osé  descendre  sur  leurs  botds. 

Ils  portent  même  plus  loin  que  les  Indiens 
l'exactitude  du  r^ime.  Ceux  de  la  secte  de 
SintOj  la  plus  ancienne  de  ce  pays^  qu'elle 
gouvernait  autrefois  exclusivement,  poussent 
si  loin  l'abstinence  de  ce  qui  a  pris  vie,  qulls 
ne  goûtent  pas  même  du  lait,  qu'ils  appellent 
du  sang  blanc,  et  cette  rigoureuse  abstinence 
est  ici  pour  eux  sans  aucun  intérêt  personnel , 
puisqu'ils  ne  croient  pas  à  la  transmigration  des 
âmes,  doctrine  qui  était  tout-a-fait  incomiue 

sons;  aussi  soDt^Is  dans  l'usage  affreux  d'exposer  leurs  enûns. 

Les  yariatiODs  de  dimat ,  au  Japon ,  sont  au  moins  égales  à 
celles  qui  ont  lien  dans  la  Tartarie  ;  la  chaleur  s'élève  jusqu'à 
98  degrés,  et  le  froid  descend  jusqu'à  35  degrés.  Les  ouragans 
et  les  tremblemens  de  terre  semblent  se  dispiuter  ce  ^yjs  ;  mais 
la  doctrine  de  Sinto  a  établi  le  calme  dans  les  coeurs  qvi  la  sul<^ 
vent;  ce  sont  les  seuls  qui  ne  soient  point  agités  ;  les  autres  par- 
ticipent du  climat. 

On  voit  au  Japon  les  cerfs  errer  dans  les  rues  comme  les 
chiens,  et  saluer,  pour  ainsi  dire,  les  hommes  de  leurs  doux  re- 
gards; les  chiens  ont,  dans  les  divers  quartiers,  des  logemeus  qui 
leur  sont  destinés,  et  ils  sont  nourris  aux  dépens  du  public  Leur 
vie  est  prot%ée  par  la  même  loi  qui  protège  celle  de  l'homme. 
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dans  ce  pays  avant  1  arrivée  des  sectaires  de 
Bttdda  ;  ce  que  je  dois  remarquer  d  autant  plus 
qae  l'on  a  feint  de  considérer  la  métempsycose 
comme  Tunique  fondement  du  régime  des  In- 
doux. Cette  abstinence  du  lait  me  rappelle  tou- 
tefois qu'il  est  une  secte  parmi  ces  derniers  qui 
a  les  oignons  ronges  en  horrenr ,  par  la  raison 
qu'ils  présentent,  au  moyen  de  leurs  filamens^ 
Fimage  de  la  chair  et  du  sang.  Cette  manière  de 
sentir  date,  sans  doute,  de  l'époque  de* la  domi- 
nation  anglaise  dans  l'Inde  ;  il  doit  être  naturel 
aux  Indiens  d'éviter  avec  beaucoup  de  soin  tout 
ce  qui  aurait  l'air  de  les  rapprocher  de  ces 
barbares. 

Les  Japonais  ont  Tesprît  et  les  sens  des  In- 
diens; ils  jouissent  ^alemept  d'une  vie  longue 
et  exempte  d'infirmités.  Je  ne  parle  ici  que  de 
cenx  qui  sont  soumis  au  régime  des  herbes.  Je 
viens  de  dire  qu'ils  étaient  plus  audadeux  que 
les  Indoux  ;  ce  caractère^  qui  tient  au  climat, 
a  du  être,  comme  de  juste ,  exagéré  et  perverti 
dans  les  hommes  qui  suivent  un  régime  opposé  ; 
Femportement  de  ceux-ci  va  jusqu'à  la  fureur  ; 
ils  sont ,  ainsi  que  les  Anglais ,  toujours  prêts  à 
s'arracher  la  vie  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  jusque 
dans  les  enfans. 


Â 
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LES  ILES  COMORES. 


Les  habitans  des  lies  Gomores  ^  dans  le  câttàl 
de  Mozambique  y  soit  qu'ils  aient  été  instruits 
directetnent  par  les  Indiens,  soit  indil^ectement 
par  les  Arabes  et  les  Abyssins ,  qui  ont  porté  k 
lumière  du  premier  peuple  le  long  de  la  o5te 
orientale  d'Afrique  jusqu'au  pays  de^  Hotten- 
tots ,  ne  se  nourrissent  encore  que  de  fruits ,  et 
annoncent  l'Inde  de  ce  côté,  comme  die  est 
annoncée  d'un  autre  côté  par  quelques  Hes  de 
la  Mer  du  Sud  soumises  aux  mêmes  prat^nes. 

L^AFRIQUE. 

Si  je  m'enfonce  dans  le  continent  africain , 
je  verrai  de  nombreuses  peuplades  noires  où 
j(e  reBMirquerài  avec  éfonneinent  l'esprit  de  l'an- 
cienne Egypte  y  qui  semble  avoir  donné  nais- 
sance au  fétichisme  dans  ces  immenses  contrées; 
car  on  sait  que  les  Egyptiens  finirent  par  rece- 
voir les  lois  de  leur  climat  comme  on  les  reçoit 
d'un  tyran ,  et  alors  celles  de  FInde  y  tombèrent 
en  désuétude  (16).  Bosman  raconte,  dans  son 
f^ojrage  de  Guinée^  que  chaque  femille  nègre 
a  ses  viandes  défendues  ;  de  sorte  que  tel  ani- 
mal excepté  du  meurtre  par  une  fiimille  ne 
Test  point  par  une  autre;  mais,  dans  tous  les 
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cas  y  rexception  est  étemelle.  Parmi  les  en&ns  j 
les  garçons  suivent  la  tradition  du  père,  les 
filles,  celle  de  la  mère.  Nest-ce  point  là  le 
résultat  d'un  combat ,  d'un  doute  dans  Fesprit 
de  lliomine?  Dans  la  crainte  où  il  est  d'être 
ooupaËle,  il  ne  veut  pas  du  moins  que  la  voix 
de  tous  les  êtres  s'élève  oonti*e  lui;  il  veut  pou- 
voir invoquer  an  besoin  le  témoignage  d'un 
être  vivant  ^  ne  fut-ce  qu^une  chèvre  ou  qu'une 
brebis  !  Ajoutons  que  le  lait  est  la  nourriture 
générale  et  presque  unique  des  hommes  à  face 
noire; 

LlTHIOPIE. 

Ce  que  je  viens  de  dire  desi  Africains  actuels 
paraîtrait  imité  de  l'Ethiopie  encore  plus  que 
de  l'Egypte,  sans  la  circonstance  du  meurtre, 
qui  semble  ezdure  toute  sorte  de  comparaison. 

Les  Éthiopiens  en  effet  étaient  classés  d'après 
le  genre  de  leur  nourriture,  avec  cette  diffé- 
rence, je  \t  répète,  qu'ils  ne  la  ravissaient  à 
aucun  animaL  L^  uns  ne  vivaient  que  de  riz , 
d'autres  que  de  bouiigeons ,  etc.  ;  mais  les  plus 
ronarquables  d'entre  eux  étaient  les  g3mmoso- 
phistes  qui  peuplaient  les  deux  rives  du  Nil ,  et 
qui  étaient  absolument  semblables  à  ceux  de 
l'Inde,  n'ayant  pour  toit  que  les* arbres,  et 

9 
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pooir  n0urritiiré.  que.  leurs  fruite.  l 
mém^  sagesse,  à  tel  point  qu'où  l 
bue ,  et  mêmede  nos  joucs^  toutes 
qui  resplendissent  en  Europe* 

L'EGYPTE. 

I4es  anciens  Égyptiœs  e^iîg^raient  un  «rtickr 
trop  long  ;  j'ai  eu  d'ailleurs  et  j'aurai  eneore  de 
fréquentes  occasions  d'en  parler  dans  le  cou» 
de  cet  ouvrage*  On  a  cru  que  c'était  leur  ma- 
nière  ^entendre  la  métempsycose  qui  avait  [m>- 
duit  ces  vastes  monumens  qui  subsistent  etk^ 
core ,  et  dont  la  vue  nous  étonne  ;  mais  il  parait 
qu'ils  étaient^  comme  j'en  ai  déjà  fait  la  re- 
marque y  purement  astronomiques ,  quoique 
une  pensée  de  iport  (  la  mort  apparente,  du.  so- 
leil) fût  empreinte  au  fond  deoes  monumens^ 
Mais  il  n'en  était  point  ainsi  des  petites  pyra- 
mides construites  but  le  modèle  des  grandes; 
celles-là  avaient  été  règlement  âevées  confor^ 
mément  à  ^me  croyance  particulière  de  la  ma- 
tempsyeosa  Les  anciens  Egyptiens  comptaie»! 
de  venir  reprendre  leurs  corps  après  la  grande 
révolution ' de  l'univers,  c'est-à-dire  lorsq«i'il 
serait  revenu  au  point  d'où  il  était  parti ,  pourvu 
toutrfois  que  ces  oorfs  eussent  été  parfaite* 
ment  ccMiservési  De  là  tous  ces  tombeaux,  dont 
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rç^yple  était  ooM^erte,  dans  ses  parties  arides , 
el  d'âne  forme  q[ui  les  rendait  indestructibles  : 
et  de  là  aussi  ce  nombre  infini  de  temples  des- 
servis par  des  prêtres  qui  veillaient  en  même 
temps  à  la  garde  des  tombeaux.  Mais  ce  qui  nous 
intéresse  ici  particulièrement  dans  ce  peuple, 
c'est  cette  grande  idée^  la  plus  grande  qui  ait 
àé  émise,  savoir,  que  les  dieux  chassés  de 
FOlympe  s'étaient  réfugiés  sous  les  herbes  de 
ses  jardins.  Les  prêtres  avaient  conservé  soignea* 
sèment  l'époque  de  la  visite  de  ces  dieqx ,  et 
d'autant  plus  qu'ils  attribuaient  à  leur  absence 
oui  leur  retraite  (  abandon  en  partie  du  r^me 
des  herbes),  la  déchéance  de  l'Egypte*  Ôr,  cette 
^XNjue,  non  point  d'après  les  <^cu(s  d'Héro- 
dote^ qui  ont  été  jugés  &ulifs,  mais  d'après 
ceux  de  Manéthon ,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire 
exacts,  cette  époque,  dis-je^  eoïnciderait  avec 
celle  du  paradis  terrestre  de  Moïse  ,^  et,  en  gé-* 
néral,  avec  celle  de  l'âge  d'or  de  tous  les  peuples. 
Jindiqae  ces  nouvelles  lignes  isothermes  aux 
historiens  qui  seront  bien  aise  de  s'arrêter  quel^ 
quesinstanasurces  points  culminans  où  se  con- 
serve la  seule  et  véritable  gloire  du  genre 
humain. 

Je  joindrai  à  Ce  court  résumé  quelques  mots 
aar  l'Egypte  moderne;  je  les  emprunterai  au 
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consul  Maillet  Son  ouvrage  n'est  pas  nouveau , 
mais  il  est  le  seul  où  l'on  ait  jugé  à  propos  d'en- 
trer dans  des  détails  qui  se  rapportent  au  but 
de  ces  études. 

«  ..«.Jamais  on  n'imaginerait  que  des  honunes 
))  naturellement  si  vifs  sur  la  joie  et  le  plaisir 
»  fussent  en  même  temps  les  peuples  du  monde 
))  les  plus  sobres.  Cest  cependant  une  vérité 
))  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  pour  peu 
»  qu'on  ait  quelque  connaissance  de  l'Egypte 
»  Je  ne  parle  point  des  Bédouins,  ou  Arabes  du 
»  désert  ;  ces  peuples  portent  la  frugalité  à  un 
))  point  qui  est  presque  inconcevable.  Un  peu 
»  de  blé ,  qu'ils  recueillent  ou  qu'ils  achètent , 
»  moulu  entre  deux  pierres  et  réduit  en  farine 
))  grossière  dont  ils  font  une  pâte  assez  claire, 
))  cuit  ensuite  sous  la  cendre  cbaude,  et  trempé 
))  dans  un  peu  de  lait ,  telle  est  leur  plus  déli- 
»  cieuse  nourriture  au  milieu  des  vastes  soli- 
»  tudes  qu'ils  habitent 

»  Cest  par  ces  mêmes  dispositions  à  la  so- 
»  briété  que  les  habitans  de  l'Egypte  peuvent 
»  y  vivre  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
»  ne  feraient  tous  les  autres  peuples  de  la  terre. 
))  Le  pain  et  les  moindres  légumes  su£Bsent  pour 

))  les  contenter 11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la 

»  même  chose  pour  les  personnes  riches  ;  mais 
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»  Fexceptipn  de  quelques  particuliers  dont  les 

)}  usages  peuvent ,  avec  raison ,  être  regardés 

»  comme  des  abus,  ne  préjudicie  point  au  ca- 

»  ractère  général  de  la  nation.  D'ailleurs ,  les 

»  tables  les  plus  splendides  que  Ton  voit  ici 

))  sont  encore  si  éloignées  du  luxe  et  de  la  déli- 

»  catesse  qui  régnent  en  Europe ,  qu'on  peut , 

»  avec  justice ,  r^egarder  comme  très-sobres  et 

2)  très-modérés  des  peuples  qui  n'ont  pas  ima- 

»  gipé  que  dans  cette  matière  la  magnificence 

»  put  aller  plus  loin.  »  (Page  108  et  suivantes.) 

Maillet,  au  reste,  considère  cette  frugalité 

des  Egyptiens  comme  la  principale  cause  de 

leur  santé  et  de  leur  longue  vie. 

LA  CYRÉNAÎQUE. 

En  longeant  la  cote  septentrionale  de  TAfri- 
qoe  ,  nous  trouverons  une  contrée  entière- 
ment semblable  à  la  Grèce ,  vis-a-vis  de  laquelle 
elle  est  située,  et  qui,  comme  cette  seconde 
mère  de  l'intelligence,  dont  l'Inde  est  la  pre- 
mière, était  soumise  au  régime  des  berbes. 
Cest  la  Cyi^naïque,  qui  s'étendait  depuis  les 
frontières  de  l'Egypte  jusqu'à  ce  pays  des  Loto- 
pbages,  chanté  par  Homère ,  et  qui ,  comme  on 
le  sait,  était  animé  du  même  esprit  La  ville  de 
Cyrène  a  offert  un  spectacle  que  le  monde  n'a- 
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Tait  point  encore  vu,  odai  d'un  peuple  tout 
entier  de  sages,  cultivant  la  philosophie  et 
pratiquant  la  vertu  *;  exemple  bien  ocmisolant 
pour  ceux  qui  s'affligent  que  les  trésors  de  k 
pensée  ne  soient  pas  l'héritage  commun  de  tous 
les  hommes,  sorte  de  loi  agraire  mfiniment  pré- 
férahle  à  l'autre ,  et  qu'dle  seule,  dans  Télat 
actud  de  nos  mœurs,  est  capable  de  préve- 
nir (17).  Cet  esprit  se  conserve  encore  dans  œ 
même  pays;  ses  faabitans  y  ont  pour  demeures  les 
immensesgrottesdontleurs  montagnessont  par* 
semées  ;  ils  s'y  enfierment  avec  des  abeillesdont  le 
miel  exquis  compose  leur  principale  nourriture  ; 
ils  s'y  maintiennent  dans  une  parfaite  indépen* 
dance  contre  le  bey  de  Tripoh'.  C'est  une  fleur 
belle  et  vigoureuse  que  le  soudOTe  du  despotisme 
n'a  pu  encorq  détruire,  dont  il  n'a  pu  même 
altérer  les  parfums. 

LES  HYLOPHAGES. 

En  reprenant  par  l'Egypte  la  route  de  l'Inde, 
nous  nous  arrêterons  dans  l'Arabie.  Que  de 
choses  n'aurions-nous  point  à  dire  sur  ce  peu- 

^  n  est  une  autre  ville  qui  pourrait  servir  de  ce  o5té  de 
pendant  à  Cjrène;  c'est  Priène,  en  lonie^  renomma  dans 
toute  l'antiquité  pour  sa  justice.  La  sagesse  de  tous  finit  par 
6  y  rvsumer  en  un  seul  ;  Bias  naquit... 
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pie,  cher  à  la  nature,  t(ai  a  tant  mfloé  sur  les 
destinées  morales  de  'oe  laonâe!  Certes,  ée 
urnes  ses  qualités ,  la  sobriété  est  celle  qui"  se 
présente  la  pretnièrè  à  l'esprit  Ge  n'est  poMt 
Bsset  pour  nous^  sans 'doute;  missi  ne  faisons- 
noas  que  la  remarquer  en  passant^  elt  ne  tou- 
loD»-nous  patiér  ici  que  d'une  portion  de  ce 
peofde  qui  a  poité  Fabstinenœ  au-ddi  de 
tOQtes  les  bornes^  plus  loin  même  que  ceux 
qui  se  fêtaient  imposée  dans  un  esprit  d'ansté- 
rite  et  de  pénitenoe,  qui  n'est  pas  le  sien.  Job , 
Diodore  de  Sicile  et  Strabon,  nous  ont  fait 
connaître  ces  hommes  qui  ne  se  nocnrissaieift 
qoe  ^écorces  et  de  bourgeons ,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique  ^'  mats  qui  étaient^  je  pense,  les 
pins  heureux  de.  tous  les  mortels ,  malgré  leur 
extrâme  dénuement  Llialime,  dont  ils  su- 
çaient le  sel,  était  pour  eux  ^me  appfia<iti0n 
oâesle,  et  le  lys  de  la  yallée,  quand  ils  araîent 
le  bonheur  d'en  respirer  les  pariTcnns,  les  éle- 
wt  à  la  hauteur  des  apges.  Job  à  eu  à  s'en 
plaindre  *;  mais  on  voit  que  le  mépris  qu'ils 

*  QoQîqne  Job  fut  riche  et  paissant ,  les  hylophages  le 
lioaient  toates  les  fois  qui)  se  montrait  dans  leur  yoîiinagé  j 
nuis  c^était  nniqaement  à  cause  du  sai^g  dont  ses  main^ 
étaient  souillées ,  quoique  ce  ne  fut  que  celui  des  animaux  9 
et  Jôb  s'enfuyait  alors  comme  l'hyène  que  poursuivaient  les 
ïMines  cris. 
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lui  inspirent  vient  surtout  de  ce  qu'ils  suivaient 
an  autre  r^ime  que  le  sien  y  c'est-à-dire  qu'ils 
professaient  un  autre  culte.  Les  hylophages  vé- 
néraient les  plantes  et  adoraiei^t  les  étoiles. 

Les  hjlophages  d'Arabie  avaient,  comme  les 
gymnosophistes  d'Ethiopie,  leurs  congénères 
dans  l'Inde.  Voici  ce  que  Clément  d'Ale^^andrie 
rapporte  des  hylophages  de  cette  dernière  con- 
trée ^  qu'il  appelle  allobii;  on  reconnaît  parfai- 
tement les  autres  c^ads  ce  portrait  :  Domus  aut 
tecia  non  habent^  arborum  autem  induuniur 
Qorticibu$j  et  glandes  arborum  j  baccasque 
ameduntj  ^t  aquam  bibent  manibus. 

Diodore  de  Sicile  en  parle  tout-à-fietit  dans  le 
qaême  sens.  Il  dit ,  de  plus ,  que  leur  agilité  est 
Itelle  qu'ils  Ont  atteint  dan^  un  instant  le  ^m- 
met  de  l'arbre  où  ils  vont  prendre  leur  nour- 
riture y  et  qu'ils  s'élancent  de  l'un  a  l'autre  avec 
la  rapidité  des  oiseaux. 

Le  même  historien  ^t  mention  d'un  autre 
peuple  qu'i^  appelle  rizophage ,  ou  mangeur  de 
racines.  Une  seule,  dit-il ,  le  npurrit ,  et  elle  ne 
lui  manque  januùs  ;  c'est  celle  d'une  espèce  de 
foseau  * ,  que  l'on  broie  entre  deux  pierres ,  et 

'*'  Cette  description  oonyiendrait  parfaitement  au  sorgho,  oa 
doura^  s'il  avait  la  Tiscoâté  qae  Diodore ,  dans  son  teite, 
attribue  aux  racines  dont  se  nourrissent  les  rizophages.  Peut- 
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dont  on  forme  une  pâte  que  l'on  fait  cuire  au 
soleiL  Les  rizophages^  ajoute  Diodore,  vivent 
entre  eux  dans  la  plus  douce  paix  ;  il  ne  sont 
en  guerre  qu'avec  les  liona.... 

LA  JUDÉE. 

Les  Juifs  avaient  des  règles  de  diététique  qui 
leur  faisaient  connaître  y  sans  qu'il  pussent  s'y 
méprendre,  les  alimens  qui  leur  étaient  dé- 
fisndus  et  ceux  qui  leur  étaient  permis.  Mais 
telle  était  la  force  des  choses  y  ou  plutôt  celle  de 
la  nature  et  de  la  vérité  y  que  tous  ceux  qui  y 
parmi  eux,  étaient  nés  avec  des  inclinations 
plus  heureuses  allaient  beaucoup  plus  loin  que 

.être s^agitril  de  lacolocase,  qui,  saiis  être  un  roseau,  en  a , 
à  peu  de  chose  près,  1^  hauteur,  et  vient  dans  le  même 
finds.  Ses  racines,  propres  à  faire  du  pain ,  ont,  comme  les 
précédentes,  quelque  chose  de  visqueux  qui  disparait  par  la  cuis- 
son, et  elles  ne  manquent  jamais  non  plus.  Ses  larges  feuilles , 
brsqu'on  les  roule,  peuvent  servir  de  coupe.  Ainsi,  c'est 
un  présent  complet  qu'a  fait  la  nature  aux  hommes  qui 
savent  se  contenter  de  peu. 

Prosper  Alpin,  quoiqu'il  eut  bien  observé  cette  plante, 
plus  commune  en  Egypte  que  partout  ailleurs,  rapporte 
qui!  ne  Ta  jamais  vue  fleurir  ni  porter  des  semences  :  Nul- 
lam  unquam  florentem  eut  cum  aliquo  fhictu  videre 
potui.  Peut-être  est-ce  cette  sorte  de  mjrstère,  jointe  à  sa 
grande  utilité,  qui  lui  avait  mérité  d'entrer  dans  la  coifTure 
d'Osiris  et  dans  eeUe  dlsis. 
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leur  legislateiA*  ^  àoùt  qùe^qms  maximes 
leurs  send)laient  déceler  la  pensée  ii^time.  Les 
pratiques  pures  d'une  grande  partie  de  ce  peu- 
ple,  je  veux  dire<les  esséniens,  ne  diffiéraient 
en  rien  de  celles  des  habitans  de  la  presqulle 
de  rinde ,  et  c'était  asset,  sans  doute,  pour  que 
le  reste  de  la  nation  n'y  fût  point  tout-à-fait 
étranger  *.  L'historien  Josèphe,  sans  être  guidé 
|>ar  aucun  esprit  de  secte ,  puisque!  n'était  ea^ 
oore  d'aucune,  et  qu'il  embrassa  plus  tard  celle 
des  Pharisiens ,  comme  la  plus  rigide  {^  ce  sont 
ses  propres  expressions) ,  raconte  qu'il  a  passé 
trois  ans  dans  le  désert  auprès  d'un  solitaire 
qdi  n'avait  pour  vêtement  que  les  feuilles  des 
arbres ,  et  pour  nourriture  que  leurs  fruits.  En 
parlant  d'une  ambassade  envoyée  à  Rome ,  à 
Domitien ,  il  dit  qu'il  voulut  en  faire  partie , 
^tant  sûr  de  la  vertu  de  ceu3^  qui  la  compo- 
saient, par  cette  seule  raison  qu'ils  ne  vivaient 
que  de  fruits;  et  cç  qu'il  y  a  de  doublement 
remarquable  dans*  cet  acte  ;  c'est  çpie  ces  hom- 
mes, d'une  si  grande  sobriété,  qu'ils  ne  durent 
point  renier  à  la  table  de  Domitien,  étaient 

*  Chose  singulière  !  les  esséniens  avaieut  leur  pendant  à 
Samarie  dans  les  dosithéens.  Or ,  on  sait  llnimitié  qui  exis- 
tait entre  les  Jaifs  et  les  Samaritains  ;  mais  telle  est  la  puis- 
sance de' certains  actes  qu'ils  âèvent  tout  à  leur  hauteur. 
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tepcndant  das  sacrificateats  ( Josèplie  aussi  étail 
sacrificateur).  Cest  avec  plaisir  que  Ton  Toit 
c^te  seiirce  pare  du  cteur  hutnain  en  surgir 
ma^ré  tant  d^obstades;  je  parle  surtout  de 
ceux  que  j'ai  indiqués  au  commenpement  de  cet 
article;  ils  doivent  être  grande,  puisque  je  ne 
pense  point  que  parmi  les  Juifs  modernes  on 
pût  eh  compter  un  seul  qui  se  fût  ëlevé  en 
ceci  au-dessus  de  la  loi  qui  les  r^t  Les  mal- 
heureux! n  auraient-ils  pas  dû  renoncer  à  avoir 
des  victitnes,  après  l'avoir  été  eux-mêmes  si 
loug-ten:^,  quoique  d'une  atitre  manière  !  Licur 
ionocence  eût  parlé  pour  eux ,  eût  désarmé  les 
peufdes  chez  lesquels  ils  vivent^  ef;  dont  ils 
n'ont  obtenu  y  même  de  ceux  qui  ne  sont  point 
dirétîens^  que  baine  et  que  mépris. 

LA  PERSE. 

Cflst  pour  moi  une  bonne  fortune  lorsque^ 
^ns  le  sujet  qui  m'occupe  y  je  puis  m'appuyer 
sur  des  autorités  connues  de  tout  le  monde. 
Je  vais  laisser  parler  sur  les  Perses  le  sage 
Rollin: —  «  Toute  leur  nourritiu^,  aussi  bien 
»  pour  les  en&ns  que  pour  les  jeunes  gens^  était 
»  du  pain  ,  du  cresson  et  de  l'eau  ^  car  on 
»  voulait  de  bonne  beure  les  accoutumer  à  la 
))  tempérance  et  à   la  sobriété  ;  et   d'ailleurs 
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»  cette  sorte  de  nourriture,  simple  et  frugsde , 
»  sans  aucun  miélange  de  sauces  ni  de  ragoûts , 
»  leur  fortifiait  le  corps,  et  leur  préparait  un 
})  fonds  de  santé  capable  de  soutenir  les  plus 
»  dures  fatigues  de  la  guerre  ,  jusque  dans 
»  l'âge  le  plus  ayançé  >>. 

^histoire  nous  a  assez  dit  ce  que  les  Perses, 
sous  Cyrus ,  avaient  exécuté  au  moyen  de  ce 
régime 

LA  MÉDIE. 


On  sait  la  liaison  qui  existait  entre  les 
et  les  Perses.  Strabon  dit  positivement  que  les 
Mèdes  ne  se  nourrissent  que  de  fruits.  Il  ajoute 
qu'ils  les  font  sécher  pour  la  saison  où  ils  n'en 
trouvent  point  sur  les  arbres  ,  et  qu'ils  en  font 
des  pâtes  ,  et  même  du  pain  ;  copime  aussi 
ils  préparent  du  vin  avec  le  jus  de  certaines 
racines. 

LA  MYSIE. 

Acheminons-nous  vers  l'Europe ,  dirigeons- 
nous  vers  la  Propontide ,  pénétrons  dans  les 
champs  où  fut  Trojre.  Il  n'est  point  de  pein- 
ture plus  ravissante  que  celle  que  les  anciens 
historiens  ont  faite  de  la  Mysie.  Dans  cette 
peinture  ,  ils  représentent  les  Mysiens  r^s 
par  des  lois  jusles,  unis  entre  eux  par  les  liens 
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de  la  plus  douce  sympathie  ;  ils  les  représen- 
tent ne  vivant  que  des  seuls  fruits  de  la  terre  > 
tandis  que  leurs  autels  fument  sans  cesse  des 
parfums  qu'ils  offrent  à  leurs  dieux. 

Strabon ,  citant  Posidonias  ,  confirme  tous 
ces  faits ,  et  ajoute  que  c'est  à  cause  de  ces 
pratiques  pures  que  les  Mysiens  sont  considérés 
par  tous  les  peuples  comme  les  plus  religieux 
des  hommes  ;  ce  qui  y  ajoute-t-il ,  leur  a  fait 
donner  le  surnom  de  Capnobatœ  *, 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  fixer 
les  r^rds  du  lecteur  sur  cette  magnifique 
idée  de  Strabon  qui  fait  considérer  les  Mysiens 
comme  un  peuple  religieux  y  parce  qu'ils  s'abs- 
tiennent de  chair.  Assurément  une  telle  pen- 
sée ne  serait  venue  à  aucun  d'entre  les  mo- 
dernes y  eux  qui  connaissent  si  peu  la  véritable 
religion  !  Ceux  qui  jugeaient  ainsi  les  Mysiens 
ne  se  trompaient  point  y  car  c'est  en  effet  la 
bonté  et  la  mansuétude^  qualités  toutes  di«- 
vines ,  qui  composent  le  fond  du  cœur  de 
fhomnie  y  et  prouvent  incontestablement  que 
Dieu  est  son  père  y  malgré  le  terrible  vos  ex 
pâtre ,  puisqu'il   est  question  ici  de  ce  que 

*  La  sagacité  des  commentateors  n'est  point  encore  par- 
veooe  à  trouver  une  explication  satisfaisante  de  ce  mot,  qui, 
dans  tous  les  cas ,  ne  peut  être  qu'un  très-grand  éloge. 
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■ 

rbomme  était  fait  pour  être  >  et  ni^  de  ce 
qu'il  est  malheureiisemeiit  devem^ 

LA  THF^CE  ,  LA  DACIE  ,  LÇ  PAYS  DES 

GÈTES. 

La  lumière  de  l'Inde  a  lui  aussi  sur  ces 

« 

contrées ,  où,  comme  dans  la  Mysie ,  Ton  ne 
vivait  que  des  seuls  fruits  de  la  terre.  On 
attribue  ces  nobles  pratiques  *au  philosophe 
Zamolxis  y  ce  fameux  disciple  de  Pjthagore  $ 
presque  aussi  renommé  que  son  maître  ;  mais 
il  y  a  toute  apparence ,  que  dis-je  !  il  est  de 
la  plus  grande  certitude  qu'il  ne  fit  qu'éten- 
dre et  agrandir  ce  qui  existait  avant  lui  depuis 
un  très^grand  nombre  de  siècles  ;  en  un  mot, 
qu'il  ne  fit  qu'apporter  chez  les  Daces  et  les 
Gètes  le  fefu  sacré  qui  brûlait  de  temps  im- 
mémorial dans  la  Thrace.  Nous  avons  .en  effet , 
à  cet  ^rd,  le  témoignage  d'Homère,  qui  place 
dans  ces  contrées  ces  peuples  justes  sur  lesquels 
Jupiter  arrêtait  avec  complaisance,  pour  les  dé- 
lasser ,  ses  yeux  fatigués  du  carnage  des  Grecs 
et  des  Troyens  ;  ces  peuples'  étaient  les  hippo- 
molgueSj  les  galactophages,  dont  les  noms  indi- 
quent assez  le  genre  de  nourriture ,  et  les  abiiy 
dont  la. pauvreté  le  fait  supposer.   Honneur, 
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toujLefais ,  son  Daoes  et  aux  Gètes  d'avoir  iauté 
de  tels  exemples  !  El  remarquons  que  ces  der- 
niers |i€uples  furent  loin  d'être  affaiblis  par 
ce  r^me^  comme  l'opiifîon  commuœ  voudrait 
en  général  le  donner  à  entendre.  Ils  en  reçurent, 
lui' contraire,  la  véritable  force  et  le  véritable 
cooragQ.  Oq  sait  combiep  leur  valeur  coûta  cber 
aux  Romains  (18).  Ils  auraient  détruit  Fempire 
si  l'expérience  eût  couronné  leurs  autres  vertus 
guerrières.  Considérons  maintenant  d'un  seul 
coup  d'œil  le  magnifique  tabl^u  que  je  viens 
d'^poser;  voyons  cette  Mer  Noire,  si  mal  famée 
chez  les  anciens,  pressée  au  couchant ,  et  au 
levant  comme  nous  le  verrons  bientôt,  aussi 
bien  qu'au  midi ,  à  beaucoup  d'qgards ,  pressée, 
dis-je,  étroitement  par  des  peuples  dont  rbuma- 
nité  esft  la  première  loi ,  n'avoir  quç  I9  lauride 
pour  exhaler  son  souffle  infernal  \  Mais ,  hâas  I 
c'est  ce  dernier  pays,  c'est  son  esprit,  que  nous  a 
si  bievi  £ût  connaître  le  poète  Euripide  ,  qui 
a  fini  par  prévaloir  (  image  trop  sensible  de 
œ  que  l'on  voit  ^^  de  ce  qui  a  eu  lieu  sur  toute 
la  terre  ),  après  avoir  perdu ,  si  l'on  veut ,  ea 
intensité  ce  qu'il  a  gagné  en  surface  I  Ainsi 
à  la  Thrace ,  à  la  Dacie ,  au  pays  des  Gètes, 
ont  succédé  h  RoiiméUe ,  la  Bosnie,  l'Allxmie , 
la  Bulgarie ,  la  Yalachie  ,  la  Moldavie,  noms 
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dont  les  désinences  fatiguent  ForeiUe  j  comme 
limage  d'une  barbarie  sans  exemple  Êitigue 
Fespritl  Assurément  il  serait  impossible  aujour- 
d'hui de  concevoir  y  de  Aipposer  que  ces  peuples 
consentissent  de  rechef  à  entendre  la  yobL  d'un 
autre  Zamoixis  ,  bien  qu'ils  aient  en  perspec- 
tive la  montagne  ou  ce  sage  s'était  retiré  , 
montagne  qui  fut  long-tenlps  considérée  com- 
me sacrée^  et  qui  est  encore  honorée  dans  ces 
lieux  y  à  cause  d'un  vague  ressouvenir ,  et  par 
cette  raison  que  tout  ce  qui  a  été  grand  laisse 
sur  la  terre  une  empreinte  qui  ne  peut  en 
être  entièrement  efiEdcée!  Remarquons^  du  reste, 
et  sans  doute  comme  un  résultat  du  fait  ancien , 
que  toutes  ces  contrées  comprises  entre  la  Mer 
Adriatique  et  la  Mer  Gispienne,  et  qui  offraient 
jadis ,  sans  interruption  y  jusqu'à  la  presqulle 
de  llnde  y  les  tableaux  les  plus  variés  et  cepen- 
dant toujours  semblables  de  tout  ce  qui  peut 
embdDUr  la  nature  humaine  y  présentait  encore 
les  plus  belles  formes  que  l'on  connaisse  ;  ce 
sont  des  corps  parfaits  auxquels  il  ne  manque 
qu'une  âme. 

LES   HYPERBORÉENS. 

Voici  un  peuple  d'autant  plus  intéressant 
pour  nous  qu'il  habitait  vers  le  nord^  bien 
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qu'on  n'ait  pas  pu  déterminer  exactement  les 
lieux  qu'il  oc(:upait.  Ce  peuple ,  au  rapport  des 
principaux  historiens  de  Tantiquîté ,  envoyait , 
Ions  les  ans ,  au  temple  d'Apollon  ^  à  Délos^ 
les  prémices  de  ses  fruits.  Or  y  on  sait  que 
ce  tam[4e ,  que  Pjthagore  embrassa  arec  trans* 
port,  était  le  seul  où  le  sang  des  animaux 
ne  fât  point  versé.  Je  vais  citer  un  fragment 
d'un  hymne  de  Callimaque  ^  où  ce  fait  est  rap- 
porté; c^esl  lecinquième^en  l'honneur  de  Délos. 
a  ...Tu  dis ,  et  l'en&nt  suça  tes  mamelles.  Dès- 
»  lors  tu  fus  nommée  la  plus  sainte  des  Ues 
«  la  nourrice  d'Apollon^  Jamais  Bellone^  jamais 
))  la  Mort  ni  les  cottrsiâ:^  de  Mars,  n'ont  ap- 
»  proche  de  tes  bords  ;  mais  chaque  année 
))  les  nations  t'envoient  1^  prémices  et  la 
»  dlme  de leQrs  fruits.  Du  couchant  à  l'aurore , 
»  do  nord  a^  midi ,  tous  les  peuples,  jusqu^à 
»  ceux  qui  ^  les  plus  antiques  de  tous ,  habi . 
»  tent  des  climats  hyperboréens,  célèbrent  dés 
»  fêtes  en  toa  honneur.  Ceux-ci  même  sont 
»  les  plus  empressés  à  t'apporter  leurs  épis  et 

^  Callimaque  était  de  CTrèHe.  B  est  mis  au  premier  rang 
des  poètes  âégiaques  par  Qaintilieii ,  et  Horace  De  rdt  au- 
dessus  de  lai  que  Mimnerme.  D  est  plus  que  prôblable,  dit 
Dathcâ,  dont  j'emplo&e  la  traiductioo,  que  ses  pnocipes  au  doaà 
étaient  la  mêmes  que  cet^x  des  pjthagoriciens. 

10 


à 
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»  leurs  gerbes^  pr^ds  nés  dans  un  dioiaf 
»  lointain  ,  et  que  les  gardien^  austères  de 
))  Furne  fatidique  (  les  Pélasges)  reçoivent 
»  d'abofd  à  Dodone  poui*  les  porter  ensuite 
))  au  séjour  montuenx  et  sacré  des  Mâiens  , 
»  qui  y  fi^nchissant  la  mer  ,  les  transmettent 
))  aut  Abantes,  dans  les  plaines  charmantes 
»  de  Lelas ,  d'où  le  trajet  est  court  jusqu'à  toi, 
«.  puisque  les  ports  de  llËubée  sont  voisins  de 
»  les  côtés.   » 

En'  supposant  que  le  poète  n'ait  point  exagéré, 
et  tous  les  faits  connus  prouvent  qu'il  a  dit  vrai, 
voilà  une  grande  partie  de  la  terre  qui  était 
soumise  au  régime  des  herbes.  On  ne  peut 
en  douter ,  quant  aux  Hyperboréens  ,,  avtx  Pé- 
lasges y  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  à  tous 
les  peuples  chez  lesquels  passaient  de  main 
en  main  les  offrandes  qu'on  envoyait  au  temple 
de  Délos.  La  vue  s'arrête  avec  plaisir  sur  un 
si  doux  spectacle. 

On  voit  que  ce  tableau  d'une  vie  exempte 
de  meurtre  avait  frappé  vivement  les  an- 
ciens. Non-seulement  ils  croyaient  que  par  oe 
moyen  les  hommes  avaient  été  tirés  d'un  état 
abject  et  misérable  ,  mais  encore  que  celte 
influence  s'était  étendue  jusqu'aux  animaux. 
Ils  attribuaient  aux  fondateurs  de  ces  divins 
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préceptes  la  puissance  d'adoucir  les  tigres  et 
les  lions  qu'ils  attelaient  à  des  chars  avec  W* 
qoeb  ils  visitaient  leis  peuples  y  étonnés  def  ces 
métamorphoses.  Relativement  aux  Hjperbo- 
réens,  chez  lesquels  ces  animaux  féroces  n'exis- 
taient point,  ib  imaginèrent  des  rapports  moins 
extraordinaires  ^  mais  qui  avaient  le  même  fon- 
dement; ils  dépeignaient  les  cygûes ,  à  certaines 
époques^  qcdttant  en  troupes  les  lacs  des  monts 
Riphées  y  pour  venir  auprès  des  hommes  et 
se  mêler  à  leurs  jeux  ;  on  les  représentait  même 
les  suivant  dans  lés  temples  ,  mêlant  leur  voix 
(qae  plusieurs  leur  ont  refusée)  à  celle  des 
prêtres  ^  et  vodant  à  ^t*avers  les  nuages  des 
parfums.  Ce  sont  des  images  touchantes  de 
rheurense  confraternité  qui  aurait  uni  tous 
les  êtres ^  si  Thomme l'eût  voulu.  Du  reste,  nous 
pourrions  hien  n'être  point  nous-mêmes  étran- 
gers à  ces  peintures  ,  puisque  nous  savons  par 
Platarque  que  des  colonies  gauloises ,  à  une 
époque  très-reculée ,  traversèrent  les  monts 
Riphées ,  s'avançant  vers  le  nord,  où  elles  for- 
mèrent des  établissemens.  Ces  Gaulois,  instruits 
par  les  druides  à  vénérer  la  nature  v^étale  y 
durent  trouver  des  frères  dans  les  Hyperbo- 


Pai  dit  qu'on  ne  pouvait  avoir  aucune  espèce 
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de  doute  sur  la  manière  de  vivre  des  Hyperbo- 
réens  ;  ep  voici  la  preuve  la  plus  évidente  ,  elle 
nous  est  fournie  par  Clément  d'Alexandrie  dans 
ses  Stromates  'j  liv.  1 ,  page  59  et  60,  Ce  savant 
homn^e  cite  a  ce  suj^t  Hellenicus ,  lequel  dit^ 
en  parlant  des  Hyperboréens  y  qu'ils  pratiquent 
la  justice ,  s'abstiennent  de  viapde^  et  ne  vivent 
que  de  fruits.  Voici  ses  propres  paroles  ,  dans 
1^  traduction  la|ine  :  Hellenicus  autem  scribU 
Hjperboreos  habitasse  ultfà  Biphœos  momes  , 
doceri  autem  ipsos  justitiam ,  non  vescentes 
carnibus  ,  sed  arboreumfructibus.  Théodoret 
içn  parle  absolument  de  la  même  manière  4ans 
^  Philotée,  ou  Tbistoire  des  apacborètes  de 
son  temps. 

Toutefois 9  malgré  ces  témoignages^  on  n'a 
pu  savoir  exactement  où  étaient  ces  monts 
Riphées.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  est 
que  ce  sont  les  montagnes  jtjui  s'étendent  de 
la.  Mer  Caspienne  à  la  Mer  Glaciale  (19).  Alprs, 
pour  arriver  à  leur  destination ,  les  envoyés  des 
Hyperboréens  passaient  le  Tanaïs^  longeaient 
les  Palus  Méotides,  -entraient  dans  la  Mysie  ^ 
traversaient  la  Ms^cédoine  et  la  Thessalie ,  et 
arrivaient  dans  l'EpIre ,  où  tes  Pélasges  rece- 
vaient leurs  offrandes^  qu'ils  faisaient  passer  de 
main  en  m^in  jusqu'à  Délos.  Antérieurement 
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ces  offrandes  étaient  portées  à  Délos  même 
par  qaatre  vierges  parties  du  pays  des  Hyperbd- 
réens  ;  elles  y  mom^urent  de  Texcès  de  leurs 
fetigaes^  et  leurs  noms  y  furent  religieusement 
conservés  ;  mais  dès-lors  il  fut  résolu  qu*on  ne 
dépasserait  point  la  forêt  de  Dodone.  Ce  trajet 
âait  encore  bien  long  ;  mais  les  longs  voya- 
ges n^étonnaient  point  les  anciens  ^  surtout 
lorsqu'ils  avaient  un  si  noble  motif.  De  nos 
jours  mhne  ,  pour  les  simples  relations  de 
commerce ,  on  voit  y  dans  ces  mêmes  monta- 
gnes, les  marchés  d'Orembourg  attirer  des 
hommes  de  toutes  les  parties  dq  la  terre;  on 
y  vient  du  pied  de  la  grande  muraille  de 
la  Qiine  ,  et  quelquefois  des  extrémité  de 
rindc. 

LES  ILES  DE  LA  MER  DU  SUD. 

U  £iudra  maintenant  revenir  sur  nos  pas. 

Si  nous  passons  de  ilnde  en  Amérique  par 
les  îles  de  la  Mer  do'  Sud  y  nous  y  trouvaxms 
des  stations  dignes  de  nous  arrêter  ;  non  que 
ces  lies  offrent  aucunes  traces  d'une  intelli- 
gence antérieure  ,  elles  ont  disparu  avec  la 
rupture  de  l'ancien  chemin  qui  unissait  les 
deux  pays  que  je  viens  de  nommer  ;  mais^ 
malgré  une  si  grande  catastrophe^  la  nature  y 


1 50  tUALtSltf. 

a  conservé  en  général  son  empire  ;  et  aujour- 
cThui  que  les  lumières  de  l'Inde  leur  reviennent 
par  Toccident,  on  peut  espérer  que  Finnooenoe 
corrigeant  ce  que  ces  lumières  renferment  en- 
oore  d'impur ,  cfss  lies ,  parsemées  sur  la  mer 
comme  les  étoiles  du  firmaipent ,  ne  tarderont 
pas  à  briller  d'un  nouvel  éd^l  ^pr  1^  ceinture 
^0  la  terrç. 

L£   CHILI. 

En  Amérique  tout  ce  qui  est  sous  l'influ- 
ence des  Cordillères  est  rempli  de  l'esprit  in- 
dien »  qui  y  fut  pprté  jadis  par  la  fondateur 
du  royaume  des  Incas ,  mais  qui  ne  s'y  serait 
point  acclimaté  sans  cette  circonstance.  Ainsi 
a  Panama,  où  ces  montagnes  se  terminent , 
on   mange  le  singe ,  plus   loin  le  chien  ,  et 
enfin  l'homme.    Nous  placerons  au  premier 
rang  parmi  les  peuples  qui  ont  le  bonheur  de 
respirer  l'air  des  Cordilières,  les  natui«ls  da 
Chili,  ceux  que  TEspagne  n'a  pu  dompter,  les 
plus  beaux  et  les  meilleurs  des  hommes.  Leur 
vie  ^ale  en  longévité  celle  de   leurs  frères 
de  rinde,  et  est  pareillement  exempte  d'infir- 
mité. Il  est  même  une  circonstance  en  leur 
faveur  ;  on  assure  que  leurs  femmes  conçoi- 
vent encore  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Quoi* 


TROlSflMlE  WSGOURS.  1 S 1 

qu'il  eo  soit ,  eax  seuls  ,  parmi  tant  de  peuples 
^pris  du  même  désir  ^  formeront  un  jour  un 
âat  paisible  et  florissant ,  fondé  mir  des  lois 
équitables  ;  eux  seuls  ,  en  un  mot ,  auront  )^>e 
diose  paUiqa^  parce  qu'il  n'existera  point  chez 
^s  d'individu  qui  ne  concoure  à  la  foniiçr  ; 
tandis  que  dans  les  autres  états,  sans  en* ex- 
cepter les  États-Unis  (20),  cette  chose  publique 
n'étant  et  ne  pouvant  être,  avec  leurs  erremens, 
qu'un  assemblage  de  membres  épars  et  diver- 
geas ,  ils  sont  destinés  à  devenir  tôt  ou  tard 
la  proie  du  vautour  >  je  veux  dire  d'un  des- 
pote ou  s'ils  évitent  ce  malheur  par  des  moyens 
tirés  de  leur  position ,  ils  pourttmt  bien  échap- 
per au  tjran  ,  mais  à  coup  sâr  ils  n'échap- 
peront point  à  la  tyrannie. 

LES  CÀMPOUX. 

JVousdistingueroiïs,  dans  une  enclave  du  Brésil, 
les  Caripoux  ,  peuple  bienfaisant  et  juste^^q^i 
semble  phtcé  expi;iès  dans  ces  lieux  pour  faire 
la  part  des  deux  régime^^  Il  n'y  eut  jamais  de 
contraste  plus  frappant  ^insi  dans  •  les  Alpes, 
a'u  milieu  de  rochers  arides  et  déchirés  ,  on 
voit  un  lac  paisible  qui  réfléchit  les  cieux. 
Mais  si  les  Caripoux  ont  le  ciel  dans  leur 
cœur ,  que  pense-t-on  que  puissent  y  avoir  les 
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'Bi^lktis  ?  Ces  malheoreax  sont  poursuivis  la 
'ttiiit  par  des  songes  affreux ,  et  dans  le  joar 
'  par  d'horribles  Tisions,  quHls  attribuent  au  mau- 
*i;^is  génie V  le  seul  quHIs  admettent;  el  fajou- 
*  terai  que  cet  é^t  ne  dt£Gsre  pas'  beauoaup  de 
celui  èe$  pépies  de  l'Europe ,  en  proie,  com- 
me les  Brésiliens»  à  un  trouble  continua,  qui 
est  aussi  le  retniords  vague  d'un  aîme  qu'ils 
ne  «connaissaient  point  I 

LpS  HABITANS  DES  DÉTROITS  DE  MAGELLAN 

ET  DE  LE  MAIRE. 

Voici  le  taUe^de  deux  peuples  voisins  qui 
débouchent  paiement  de  FOoéan  Atlantique 
c|ads  la  Mer  4u  Sud-  On  y  verra  la  même  oppo- 
sition qui  existe  entce  les  Caripoux  et  les  Bré- 
siliens. Q)mmençons  par  le  tableau  des  habitans 
du  détroit  de  Le  Maira 

((  Ik  témoignèrent  une  grande  aversion  pour 
)>  tout  ce  qu'on  leur  offrait  à  manger  ou  à 
»  boire  ^  et  on  ne  les  vit  jamais  se  nourrir  que 
))  d'un  peu  d'herbe  amère,  et  d'une  fleur  jaune 
y)  assez  ressemblante  au  souci ,  qui  croit  abon- 
))  dammentsur  cette  côte.  Ik  sont  bons  et  oUi- 
))  geans,  et  aidèrent  les  Espagnols  a  charger  leur 
))  eau  et  à  couper  du  bois.  Ils  leur  parurent 
))  <:apabies  d'instruction  ,  car  en  peu  de  joui^ 
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»on    leur  apprit  à  réciter  FOraisoD   domi* 
»  nicafe.  » 

Passons   maintenant   à  la  description    des 
faahitans  ^e  la  Terre  de  Fai. 

«  Ces  misérables  Indiens  ressemblent  moins 
»  à  des  créatures  humaines  qu'à  des  bâtes  fa- 
»  rooehes.  Ils  ^cfairent  les  hommes  et  dévo* 
»  rent  leur  chair  crue  et  sanglante.  La  ruse  et  la 
»  perfidie  leur  sont  si  familières ,  qu'ils  affectent 
»  de  la  douceur  envers  les  étrangers  j  a6n  de 
»  pouvoir  les  surprendre  et  les  massacrer.  *  » 

LE  PÉROU. 

On  vient  de  découvrir  dans  le  Pérou ,  au 
pied  de  ces  mêmes  Cordilières  dont  j'ai  dépeint 
les  favorables  influences  ^  dans  l'immense  vallée 
de  Logrono  j  de  quatre  à  cinq  cents  lieues  d'é- 
tendue  y  un  peuple  chez  lequel  le  r^ime  des 
herbes  est  suivi  avec  1».  dernière  exactitude. 
u  Ils  ne  se  nourrissent,  dit  la  relation  espagnole 
»  de  Texpédition  qui  a  fait  cette  découverte  , 
»  îbnese  nourrissent ,  comme  tous  les  hommes 
»  qui  sont  dans  l'état  de  nature  >  que  de  fruits 
»  et  de  légumes....  Ces  peuplas  sont  d'un  carac- 
»  tère  doux  et  affable;  ils  sont  ti*ès^orts ,  d'une 
»  belle  taiUe ,  et  extrêmeoient  agiles ,  etc.  » 

*  Histoire  abrégée  de  la  Mer  du  Sud ,  '  par  Laborde. 
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Certes^  voilà  un  portrait  aooompli  ^  et  c{uî 
convient  d'ailleurs  à  tous  les  peuples  frugivores, 
sans  aucune  exception  ;  ce  qui  est  assez  remar- 
quable. On  ne  peut  voir  sana  le  plus  grand 
intérêt  l'influence  de  cette  manière  de  vivre  sur 
leur  gouvernement  civiL 

Les  habitans  de  la  vallée  de  Logrono  sont 
çntre  eux  sur  le  pied  d'une  ^lité  parfaite.  Us 
élisent,  pour  le  besoin  y  des  chefs  qui ,  lorsque 
)e  danger  est  passé,  rentrent  dans  la  classe 
des  citoyens  ;  s'ils  prolongeaient  leur  dictatature, 
on  les  combattrait  comme  l'on  combat  les  bêles 
féroces  qu'amène  le  voisinage  des  Cordilières  ; 
et  il  est  bien  digne  de  remarque  que  ces  actes , 
auxquels  la  néceissité  force  les  hommes  de  ce 
pays  de  recpurir  ,  n'ont  nuUement  altéré  leur 
douceur  naturelle ,  tant  ce  régime  est  un  sur 
préservatif  contre  la  cruauté ,  )oint  au  senti- 
ment d'une  juste  défense  (21).  Je  dois  cepen- 
dant ajouter  qu'il  pourrait  être  insuffisant  si 
cet  exercice  se^  tournait  en  habitude. 

Gardlasso  ,  dans  son  Histoire  des  Incas  ^ 
liv.  8,  chap.  7  ,  parle  d'un  autre  peuple  du 
Pérou  remarquable  par  la  réponse  éneigique 
qu'il  fit  à  des  étrangers  qui  lui  témoignaient 
leur  étonnement  sur  ce  ^'il  ne  mangeait  point 
de  viande  :  le  plus  vieux  de  l'assemblée  Içur 
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rqxxidit  pour  tous  :  Nous  prenezrvaus  pwr 

deschiens?  ^ 

»     • 

C^  traits  appartiennent ,  comme  on  le  voit, 
à  ^  natord^  de  FAmérique.  Je  les  cite  a^ec 
d'autant  plus  de  plaisir ,  que  la  pente  de  ce 
pays  est  plus  vicieuse. 

L'EUROPE. 

Voyons  TEurope  en  général  D'après  les 
calculs  d'un  savant  publiciste,  les  trois  quarts 
des  habitans  de  cette  c^èbre  partie  de  la  terre 
ne  maiigent  point  de  viande.  Je  vais  citer  ses 
expressions  avec  la  forme  originale  qu'il  leur 
a  lui-même  donnée,  a  Deux  cboses  sont  né- 
»  cessaires  .  dit-il .  et  suffisent  à  Tbomme^  le 
»pain  etTeau  (22);  qu'on  n!a joute  point  :  et 
»  la  viande  ;  il  est  trop  connu  que  les  trois 
»  quarts  de  l'Europe  n'en  mangent  presque 
»  jamais  ,  et^  sans  doute,  on  ne  prétend  pas 
»  que  les  trois  quarts  d'un  tout  soient  moins 
»  précieux  que  sa  quatrième  partie  aux  yeux  de 
»  p^ui  qui  forma  ce  tout*,  et  qui  s'intéresse  pro- 
»  Mablement  a  sa  conservation  *^  (23). 

^  Qp  s^t  qoeUe  est  la  daase  qai  en  désigne  une  autre 
par  le  nom  de  canaille  ;  on  peut  joger  d'après  cela  à  la- 
^Q^  des  deox  cette  dénominatioD  convient.  ^ 

*^  Considérations  sur  le  mécanisme  des  sociétés ,  par 
k  maïqpïî  de  Cazeaux. 
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En  effets  la  providence  a  assis  le  genre 
humain  sar  quatre  fondemens  qui  ne  lui  dé- 
fiitUent  jamais;  ce  sont  la  cassave,  le  maïs ,  le  riz 
et  le  blé.  Les  pi*emières  de  ces  substances  noor- 
rissent  l'Afrique  et  rÂmérique ,  les  deux  antres 
l'Asie  et  l'Europe.  Je  les  appelle  fondamentales 
parce  qu'une  seule  d'entre  elles  suffît  à  la  ^ie. 
La  moins  nourrissante  des  quatre^  le  doura 
ou  millet^  de  la  même  nature  que  le  maïs, 
nous  en  fournit  un  exemple.  Cest  avec  un 
petit  sac  plein  de  la  farine  de  cette  plante, 
suspendu  à  leur  col ,  que  les  coureurs  de  Perse 
et  ceux  de  Barbarie  entreprennent  des  voyages 
de  cinq  à  six  .cents  lieues ,  qu'ils  exécutent  en 
quelques  semaines  sans  autre  soin  que  dç  dé- 
layer un  peu  de  cette  farine  dans  le  creux  de 
leur  main,  à  chaque  source  d'eau  qu'ils  ren- 
contrent. Il  serait  possible  que  les  peuples  sé- 
dentaires ne  pussent  point  se  contenter  d'une 
seule  substance  ;  ils  aiment  à  trouver  dans  leurs 
alimens  la  variété  que  ne  leur  offre  point  la 
nature  ;  mais  il  est  moins  question  ici  de  leurs 
goûts  que  de  leurs  besoins ,  et  y  dans  tous  les 
cas ,  la  providence  y  a  abondamment  pourvu. 
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LA  RUSSIE ,  LA  BOTHNIE ,  LA  DALÉCARLIE , 

LA  NORWÉGE. 

Nous  commencerons  par  prendre,  en  Eu- 
rope, Fespace  compris  dans  l'angle  formé  par 
le  40.«  degré  de  longitude  et  le  45.®  degré  de 
latitude  orientale ,  ce  qui  est  le  quart  au  moins 
de  cette  partie  du  monde.  Tout  cet  espace  est 
habité  par  des  hommes  attachés  à  la  glèbe,  et 
qui  sont  nourris  par  la  main  avare  de  leurs 
maîtres,  à  peu  près  comme  Tétaient  autrefois 
ou  le  sont  encore  les  nègres  en  Amérique.  Ils 
mœt  de  pain  noir,  d'oignous  crus,  de  choux 
bâchés,  et  de  concombres  (24).  Ils  ont  par  sur- 
m)g^tion  d'autres  substances  qui  leur  sont  don-^ 
nées  par  une  main  plus  amie  et  plus  libérale, 
et  qu'ils  recherchent  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur; ce  sont  des  fi*uits  agrestes,  des  champi- 
gnons de  tous  les  parfums  et  de  toutes  les 
couleurs,  et  la  gomme  qui  vient  sous  Técorce 
bonrsouflQée  des  sapins  et  des  mélèzes.  * 

Ces  hommes  sont  très-robustes,  malgré  leurs 
travaux  continuels,  et  quoique  leurs  mets 
soient  privés  de  l'assaisonnement  de  la  liberté. 
On  ne  peut  point  parler  de  leurs  vertus ,  puis- 
qu'ils appartiennent  à  d'autres  qu'eux-mêmes; 
mais  il  parait  que ,  quoique  revêtu  d'une  enve- 
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loppe  exoessivement  grossière  ^  leur  naturel  est 
en  général  bon.  Regnard ,  dans  son  yoyage  de 
^Laponîe,  rapporte  que  les  habitans  des  bords 
du  golfe  de  Bothnie  ne  vivent  absolument  que 
de  lait  y  et  de  Técorce  des  sommités  des  pins ,  et 
il  s'extasie  sur  leur  agilité,  leur  iotce^  et  la 
longue  durée  de  leur  existence.  Les  Dalécar- 
liens,  ces  braves  compagnons  de  Gustave  Wasa, 
les  plus  robustes  des  hommes ,  ne  vivent  que 
de  pain  d'avoine,  et  cette  nourriture  est  aussi 
celle  de  leurs  voisins,  les  habitans  de  la  Nor* 
wége,  qui  les  égalent  en  vigueur  et  en  longévité. 
Lorsque  la  longueur  ou  l'âpreté  des.  hivers  leur 
enlève  cette  ressource ,  ils  j  su[^léent  par  du 
pain  fait  avec  T^rce  seule  des  pins ,  et  l'en  ne 
s'est  pqint  aperçu  que  ce  changement  de  nour- 
riture ait  altéré  sensiblement  une  santé  qui 
paraît  être  à  toute  épreuve.  Llslande  ^  qai'  n'a 
ni  avoine  y  ni  froment,  ou  qui  en  a  peu^  pos- 
sède une  mousse  infiniment  plus  nourrissante 
que  ces  deux  substances,  et  qui  n'a  rien  à 
craindi^  des  froids  quelquefois  excessifs  de  ces 
climats.  Cest  ce  lichen ,  devenu  si  célèbre  de- 
puis quelques  années ,  qui ,  transporté  dans  les 
contrées  policées  de  l'Europe ,  redonne  à  leurs 
habitans  énervés  et  affaiblis  la  force  et  la  vi- 
gueur que  les  substances  animales  leur  ont  fait 
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perdre.  Heureux  si  Faspect  de  cette  plante  leur 
rappelait  une  maxime  venue  du  même  pays ,  où 
die  fut  proférée ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  par  un 
homme  aussi  cruel  qu'efux^  mais  mieux  ayisé: 
Le  gourmand  mange  sa  propre  mort  !  (25) 

Je  ne  parlerai  point  après  ces  peuples^  ou 
uen  paiierai  que  pour  les  rendre  plus  odieux , 
de  leurs  malheureux  voisins ,  de  ces  hommes 
sans  demeures  fixes  qui  forment  y  vers  le  pôle , 
la  triste  ceinture  dé  cette  partie  de  la  terre.  Ne 
se  nourri^pt  absolument  que  de  proie ,  ils  ne 
semblent  placés  aux  portes  de  la  vie'^  aux  sour-- 
ces  de  Tordre ,  que  pour  le  désordre  et  la  mort 
Lors  des  migrations  de^  animaux  vers  ces  di* 
mats ,  où  ils  se  rendent  comme  dans  des  asiles 
de  paix ,  ils  leur  font  trouver  le  trouble  et  la 
désolation;  ils  en  détruisent  un  nombre  im- 
mense pour  le  seul  plaisir  de  les  détruire ,  puis- 
que, nouveaux  Yitellias,  ils  ne  prennent  de 
leurs  victimes  que  la  plus  petite  partie^  leurs 
langues.  Mais,  par  un  juste  retour,  ces  hom- 
mes éprouvent  à  d'autres  époques  une  si  grande 
£imine,  qu'ils  sont  réduits  à  dévorer  leurs  pro- 
pres enfans.  Pourquoi  ^  dira-t-on ,  n'ont-ils  pas 
des  magasins  pour  enfermer  leurs  provisions 
salées  ou  fumées ,  comme  le  rat  en  a  dans  les 
mêmes  lieux  pour  enfermer  son  foin  et  ses 
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racines?  Sans  doute  parce  que  ragricullore, 
qui  police  les  hommes^  leur  donne  aeule  la  pré- 
voyance. 

Ces  barbares  sont  encore  absolument  tels 
que  Virgile  les  a  dépeints  au  3«<^  livre  de  ses 
GéorgiqueS'  Upe  telle  continuité  de  crimes, 
si  l'on  y  pensait  bien,  accablerait  l'imagina- 
tion. On  croit  voir  le  gouffre  dévorant  de 
Maelstroom,  dont  ils  entendent  la  voix,  se 
prolonger  sur  leur  terre  maudite. 

Tous  «s  pe«pl«,  »  y  oomp«o>ai.  le,  U- 
pons,  que  quelques  relations  se  sont  plu  a 
flatter^  du  moins  sous  le  rapport  moral  (26) , 
sont  sous  l'influence  de  cette  bande  fsitale  de 
terre  qui  s'étend  du  cap  oriental  au  cap  ood- 
dentaL  Us  sont  féroces  pai*  insensibilité,  comme 
les  peuples  qui  vivent  sous  l'Equateur  le  sont 
par  excès  de  sensibilité  ^  si  Ton  pept  appeler  de 
ce  beau  nom  une  excitation  vicieuse.  Toutefois^ 
les  bras  cruels  des  premiers ,  non  plus  que  ceux 
des  autres,  ne  peuvent  atteindre  tous  Içs  êtres 
qui  sont  à  leur  portée  :  il  eu  est  qui  leur 
échappent;  car  l'extrême  froid  a  ses  déserts 
inaccessibles  aussi  bien  que  la  chaleur  extrême. 
A  l'époque  des  réfractions  solaires  qui  annon- 
cent à  ces  malheureux  transis  l'arrivée  de  l'astre 
vivifiant  dix-neuf  jours  avant  qu'il  ne  paraisse 
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eo  effet ,  lors^pieleSamoyède  se  dispose  a  appoT'- 
terà  son  trisfee  voisin  y  l'habitant  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  le  secours  de  sou  arc  et  de  ses.  flèches , 
foors  fait  aussi  ses  réflexions;  il  gagne,  à  la 
heur  de  cette  nouvelle  aurore,  la  partie  sep- 
tentriouale  de  FUe,  et  là,  quand  le  soleil, 
qall  attendait ,  s'est  montré  à  l^hoirizon ,  après 
FaToir  salué,  il  s'embarque  sur  un  quartier 
de  glace  flottante,  et,  hardi  navigateur,  il 
aborde  au  Spitzberg ,  éloigné  de  plus,  de  si;^ 
cents  lieœs  de  son  pointde  départ;  il  descend 
à  terre ,  s'épargnant  le  soin  d'amarrer  sa  bar- 
^,  et  après  avoir  étendu,  de  tout  coté 
ses  regards ,  il  se  dit ,  avec  une  }oie  qui  ne 
peut  être  sentie  que  par  lui  :  Ici  il  riy  a 
point  dhommes!  Il  n'y  en  existe  point,  en 
effet;  et  si ,  par  aventure,  il  en  survient  quelr 
qu'un,  ce  qui  est  infiniment  rare,  l'ours  ac- 
court vers  lui ,  le  foule  aux  pieds,  et  laisse  son 
cadavre  gisant  sur  le  rivage,  comme  un  mo- 
nument de  sa  colère  ou  bien  de  sa  justice. 

Etablissons  maintenant  deux  choses  :  pre- 
mièrement, que  le  pays  habité  par  ces  races 
dliommes  n'est  Eût  pour  aucun  des  individus' 
appartaiant  à  l'espèce  bumoine;  secondement , 
que  malgré  une  position  si  difficile^  ils  y  pemr-^ 
raient  néanmoins  subsister  sans  être  obligés  de 

11 
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recourir  au  meurtre.  G)mmeDÇ0D8  par 
cette  dernière  proposition ,  comme  la  plus  im.- 
portante.  Nous  choisirons  la  situation  la  plus 
défavorable  de  ces  contrées ,  celle  où  il  ne  croit 
pas  une  seule  herbe,  non  pas  même  cette 
mousse  de  la  renpe,  que  lliomme  n*a  point 
mise  au  rang  de  ses  comestibles,  mais  qui  ^  di- 
gérée par  le  premier  animal,  fournit  à  l'autre 
un  lait  si  abondant  et  si  doux  ;  je  croirais  pou- 
Toir  affirmer  que ,  malgré  un  obstacle  si  puis- 
sant, on  pourrait  exister  dans  de  tels  lieux 
sans  être  obligé  de  puiser  sa  vie  dans  celle  du 
phoque  ou  de  Tours,  puisqu'on  j  trouverait 
une  abondance  v^étale  ^ale  à  celle  des  con- 
trées que  la  nature  parait  affectionner  le  plus. 
En  effet,  la  mer  jette  r^ulièrement  sur  les 
bords  de  ces  r^ons  désolées  plus  d'herbes  de 
ses  vastes  jardins  que  leurs  habitans  n'en  re- 
cueilleraient sur  leurs  champs  de  neige,  s'ils 
pouvaient  les  cultiver.  Elle  en  donne  mille  fois 
plus ,  coipme  si  la  nécessité  était  mille  fois  plus 
pressante,  que  le  ciel  ne  verse  de  manne  dans 
les  déserts  qui  avoisinent  l'Horeb  et  le  Sinaï;  et 
il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que 
ces  substances  ont  le  même  caractère  de  dou- 
ceur et  d'onctuosité,  Clément  convenaUes 
au  chaud  et  au  froid  extrêmes,  sans  prétendre 
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attribuer  ni  à  Fan  ni  à  1  autre  phénomène  rien 
de  providentiel,  puisque  la  terre  est  aujour-  * 
d'hui  si  différente  de  ce  qu'elle  était  au  com- 
mencement; mais  elle  a  conservé,  die  con-^ 
servera  toujours  le  principe  d'harmonie  que  la 
providence  lui  imprima  en  la  formant,  et  c'est 
à  ce  principe  que  l'homme  doit  rester  cons-  . 
tamment  attaché.  Mais  ainsi  que  ces  plantes 
n'ont  point  leurs  racines  sur  cette  terre,  que 
cette  manne  n'est  point  un  fruit,  ces  subs- 
tances ,  malgré  leur  abondance ,  semblent  an- 
noncer qu'elles  ne  conviennent  point  à  un  pen« 
pie  fize^  mais  seulement  a  des  honunes  errans  et 
passagers ,  sans  doute  parce  que,  ainsi  que  j'en 
ai  fait  la  remarque,  quelques-unes  des  con- 
ditions essentielles  de  cet  établissement  man- 
quent à  ces. contrées  *.  Il  faudrait  donc,  en 

*  Ceux  qaï  les  habitent  ont  dépassé  les  bornes  des  stations 
hamaines ,  bornes  que  j'établis  dans  un  discours  subséquent, 
et  de  là  résulte  leur  infériorité  si  remarquable.  En  effet,  qu'est- 
ce  qui  pourrait  faire  penser  que  les  Esquimaux,  par  exemple , 
sont  des  hommes  (a)  ?  Pas  autre  chose,  en  vérité,  que  la  dépra- 
vation de  leur  sens  moral.  Ainsi  quand  je  vois  dans  Cool(  des 
sauvages  rire  au  nez  d'une  malheureuse  mère  dont  l'enfant 
vient  d'être  écrasé  sur  une  roche ,  j'en  conclus  que  ce  sont  des 
hommes ,  ane  telle  déviation  de  l'instinct  annonçant  une  puis- 
sance quelconque  de  yolonté. 

(a)  J*ai  déjà  remarqué  qa*il  existait  quelques  degrés  de  perversité 
de  plus  dans  les  parties  de  rhémispbère  américain  correspondantes, 
au  iiAtre. 
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nous  boi*naDt  à  ceUes  dont  il  est  ici  question^ 
s'attacher  à  préparer  par  degrés  la  retraite  des 
hommes    qui  les   habitent^   plus   infortunés 
qu'ils  ne  le  croient  ^  et  on  y  parviendrait  en 
relevant  d'abord  leur  intelligence  au  moyen 
de  ces  plantes  gélatineuses ,  présent  d'un  autre 
élément  *  ;  ce  qui  serait  d'autant  plus  faicile, 
que^  fidèles  à  leur  origine ,  elles  ressemUent 
à  l^eaucoup  d'égards  au  poisson ,  dont  se  com- 
pose priùcipalement  leur  nourriture ,  et  je  les 
croirais  tellement  suffisantes  pour  remplir  cet 
objet,  que  je  ne  pense  point  qu'il  fût  nécessaire 
de  leur  adjoindre  les  œuh  du  pingouin  j  aussi 
conununs  sur  ces  parages  que  le  sont  les  pierres 
dans  d'autres  contrées;  ce  qui  annonce,  de  la 
part  de  cet  oiseau,  une  prise  de  possession  qu'il 
faut  se  garder  de  lui  disputer.  Guidés  alors  par 
un  nouvel  instinct  qui  lejs  remettrait  dans  la 
voie  perdue,  ils  cesseraient  peu. à  peu  d'avoir 
un  attachement  aussi   invincible  pour  leurs 
solitudes  de  glace ,  parce  qu'ils  éprouveraient 
de  plus  nobles  besoins.  L'intelligence  est  cos- 

*  Taï  déjà  remarqué ,  en  parlant  de  la  renne,  que  rarri- 
vagedeœs  plantes,  quoique  régler,  était  quelquefob  em- 
pêché par  des  vents  contraires;  ce  qui  réduisait  cet  animal  à 
sortir  de  ses  habitudes  ;  mais  il  n'en  est  point  de  même  pour 
l'homme,  que  rien  n'empêcherait  d'avoir  des  silos  pour  ces 
plantes  eommc  il  en  a  ailleurs  pour  le  blé. 
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mopolite,  et  partout  où  elle  existe  Thoatme 
est  sâr  de  trouver  une  patrie  Je  dirai  plus , 
il  suffit  qu'elle  s'élève  d'un  seul  degré^  il  n'im* 
porte  dans  quel  fieu,  pour  que  ce  mouvemlmt 
f  ascension  se  communique  de  proche  en  proehe 
à  toute  la  terre.  Quelle  gloire  four  les  peuples 
qui  donnent  cette  impulsion  !  Quelle  vaste  car- 
rière pour  les  honunes  y  dont  la  noble  passion 
est  le  perfectionnement  de  leur  espèce! 

L'ALLEMAGNE,  LA  SUISSE,  LES  PYRÉNÉES. 

Le  bon  peuple  d'Allemagne^  que  l'on  a  mal  à 
propos  confondu  avec  des  honmies  d'une  autre 
dasse^  ne  vit  que  de  pain,  de  sel  et  de  vin ,  au 
rapport  du  voyageur  Misson. 

Williams  Coxe,  dans  son  Foyage  en  Suisse , 
parle  d'un  certain  canton  où  Ton  ne  vit  absolu- 
ment que  de  lait,  qui,  suivant  qu'il  est  concret 
ou  liquide,  sert  de  pain  ou  de  boisson;  et  là 
semblent  s'être  réfugiées  toutes  les  anciennes 
vertus  de  la  Suisse. 

Les  Pyrénées  présentent  de  faits  analogues , 
je  les  prendrai  dans  VHippocrate français ,  dont 
l'opinion  sur  cette  matière  doit  être  d'un  grand 
poids.  «  Les  pasteurs  des  Pyrénées,  dit  Pinel 
»  dans  sa  Nosographie  philosophiciue ,  tome  \  ^ 
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})  chapitre  NéuroseSj  ne  se  noarrissent  que  de 
»  pain  de  seigle ,  de  lait  et  de  fromage.  Ils  smit 
»  doax,  obligeans^  d'ane  fraDchise  singulière, 
»  et  remarquaoles  par  leur  vigueur  et  leur 
»  force.  Ils  combattent  avec  avantage  le;  ours 
»  et  les  autres^  animaux  féroces.  On  les  voit 
»  aussi  parvenir ,  en  général ,  à  une  vieillesse 
»  extrême.  » 

L'IRLANDE. 

Le  même  auteur  a  fait  des  habitans  de  la 
caâipagne  en  Irlande  y  lesquels  ne  vivent  aussi 
que  de  vitaux,  une  peinture  à  peu  près 
semblable ,  identité  que  rend  d'autant  plus  re- 
marquable la  différence  des  sites  et  du  climat 
Au  reste,  toutes  les  montagnes  offrent  le  même 
tableau  que  les  Pyrénées ,  à  une  même  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  il  est 
doux  de  penser  que  le  premier  plan  de  la 
terre  habitable,  et  le  plus  près  du  del,  est 
occupé  par  une  race  d'hommes  qui ,  assise  aux 
sources  des  fleuves,  semble  nous  verser  avec 
leurs  eaux  le  bonheur ,  la  paix  et  l'innooenca 

LA  GRÈCE  MODERNE. 

Les  Grecs  modernes  n'ont  point,  quant  à  la 
sobriété ,  dégénéré  de  leurs  ancêtres.  Le  Tasse 
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les  pdnt  parfaitement  en  deax  mots  dans  son 
inmiortel  poème  :  A  la  fatica  im^itti,  al  cibo 
parchL  Voici  ce  que  Tournefoit  rapporte  de 
leur  manière  de  vivre^  dans  son  f^ojrage  du 
Lapant  :  a  Les  racines  sont  le  principal  r^sd 
»  des  Grecs^  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  a  ce 
»  proyerbe,  que  les  Grecs  s'engraissent  là  où 
»  les  ânes  meurent  de  Êiim.  Cela  est  vrai  à  la 
»  lettra....  Nos  matelots  passaient^des  journées 
»  entières  à  ne  manger  que  de  mauvais  bis- 
»  cuit^  et  de  ces  mousses  salées  qui  croissent 
))  sur  les  rochers  couverts  de  l'eau  de  la  mer  ». 
Les  Grecs  ne  tenaient  de  ce  régime  que  la 
beauté  physique,  que  lui  seul  peut  donner;  sa 
beauté  morale  était  étouffée  par  l'esclavage  ; 
cette  enveloppe  percée,  nous  en  avons  vu 
surgir  des  milliers  de  héros. 

LITAUE, 

En  Italie,  dans  cette  Italie  foulée  encore 
plus  que  la  Grèce  par  des  hommes  de  toutes 
les  nations,  on  trouve,  dans  toute  reten- 
due des  Appenins ,  des  peuples  qui  rappellent 
les  vertus  des  premiers  siècles.  On  y  reconnaît 
œt  âge  d'or  tant  chanté  par  les  anciens  poètes 
de  ce  même  pays.  Hors  même  des  Appenins  > 
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•Fon  trouve  partoot,  chez  le  peuple^  exactement 
la  tnême  manièi^e  de  vivre^  la  même  simplicité 
que  Virgile  a  décrites'âans  ses  Bucoliques  : 

Sunl  nohis  miiia  poma 
Castaneœ  molles  ,  et  pressi  copia  taxais. 

Les  Testilis  d'aujoui^lïui  portent  aux  mois- 
sonneurs les  mêmes  mets  que  l'ancienne  : 

^Mlia,  serpillumque  herhas..,..  olenies. 

L'Italie  moderne  mérite,  beaucoup  plus  que 
l'autre,  Tépithète  de  fnagna  parensjruguniy  que 
lui  donne  le  même  poète.  H  n'y  a  point  de 
Lucullus  dans  ses  hautes  classes,  où  l'on  ne  vit, 
en  général ,  que  comme  vit  le  peupla 

L'ESPAGNB  ANCIENNE  ET  MODERNE. 


La  même  peinture  pourrait  convenir  à  l'J 
rie.  Les  anciens  Ibères  ne  vivaient  que  de  glands , 
au  rapport  de  Pline;  ce  qui  ne  doit  point  éton- 
ner ,  puisque  ce  gknd ,  extrêmement  doux ,  fruit 
d'une  espèce  particulière  d'yeuse ,  «t  encore 
préféré  à  la  châtaigne  et  au  pain, dans  le  même 
pays.  On  connaît  les  vertus  des  anciens  habi- 
tans  de  l'Espagne  ;  là,  comme  ailleurs ,  elles  ont 
disparu  avec  le  r^ime,  et  dans  mie  proportion 
parfiadtement  exacte. 

Je  dois  observer  que  Strabon,  que  j'ai  cité 
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au  sujet  des  Mjsîens ,  ne  fait  pas,  sous  ce  rap- 
port >  le  inêméëlog^  des  Ibères^  et  diffère ,  par 
conséquent,  de  Pline,  qui  cependant,  par  sa 
position,  était  plus  à  même  d'en  )uger.  Il  y  a, 
an  surplus,  dans  Strabon,  un  trait  qui  servi- 
mt  à  prouver  ,'si  Ton  en  doutait ,  la  persistance 
et  la  ténacité  du  mal  Le  commerce  de  la  partie 
salée  d'un  malheureux  quadrupède  dont  le  nom 
se  Ke  à  celui  de  la  ville  de  Bajonne,  avait  exac- 
tement la  m.âme  réputation  du  temps  de  Stra- 
bon, chez  les  Gmtabres,  qui  dans  ce  cas  ne  fe- 
raient point  partie  des  S>ères  de  Pline.  Ces  der- 
niers pourraient4ls  être  représentés  par  les  Es- 
pagnols actuels  ?  Oui ,  par  quelque^una,  répon- 
drai-je,  avec  une  certaine  satisfaction.  Les  habi- 
tans  de  rAlpujarra,  hautes  montagnes  qui  occu- 
pent toute  la  partie  maritime  du  royaume  de 
Grenade  jusquWx  frontières  de  TAndalousie,  ne 
vivent  absolument  que  de  l^umes  et  de  fruits, 
les  plus  savoureux  de  la  terre,  et  présentent 
une  association  digne  d'aivie.  Cest  à  eux  que 
oonviendrait  le  tableau  que  Fénélon  a  tracé  de 
la  Bétique,  dont  ils  occupent  une  partie.  Sans 
dôate  que,  sUs  n'avaient  point  été  maures. d'o- 
rigine ,  leur  conduite  aurait  servi  d'exemple  & 
toute  l'Espagne,  témoin  de  leur  bonheur  !  En 
France ,  la  classe  la  plus  nombreuse ,  eelle  qui 
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noun^it  toutes  les  autres  ^  ne  vit  généralemeut 
que  de  pain,  de  polenta^  ou  de  châtaignes^ 
selon  les  divers  climats  où  elle  se  trouve  placée. 
Cest  la  plus  forte,  la  plus  saine ,  la  plus  belle 
ei  la  plus  intdligente;  c'est  elle  aussi  qui  fait 
retentir  les  airs  de  ses  cris  de  joi&  La  g^té  des 
Français  me  rappelle  celle  des  Norwégiens, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  qui  pourrait  lui 
être  comparée  ;  ce  qui  a  lieu  d'étonner  sous 
un  clidiat  si  nébuleux.  Tous  les  peuples  que  je 
viens  de  citer  l'ont  aussi  cette  gaité ,  quoique  4 
des  degrés  différens.  Ces  peuples  j  séparés  les 
uns  des  autres,,  et  sans  communications  di* 
rectes ,  doivent  puiser  à  une  source  commune , 
indépendante  des  lieux  et  des  temps.  Or ,  cette 
source  n'est  point  la  pauvreté,  comme  voudrait 
le  fiadre  entendre  la  charmante  fable  du  Finan- 
cier et  du  Sauetier,  à  moins  qu^on  ne  la  con- 
sidère oomilie  la  mère  de  cette  sobriété,  qui  est 
pt'écisément  ce  qui  fait  la  joie  de  ces  peuples , 
auxquels  d'ailleurs  la  philosophie  n'est  nulle- 
ment redevable;  car  s'ils  doivent  tout  à  œ  ré- 
gime ,  c'est  assurément  sans  qu'ils  s'en  doutent  : 
mais  les  résultats  nous  occupent  dans  ce  mo- 
tnent  plus  que  les  intentions.  Considérons ,  d'un 
autre  côté,  ceux  qui ,  s^on  l'expression  vulgaire, 
vivent  dans  l'abondance  de  tous  les  biens  ;  ce 
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sont  eux  qui  devraient  être  pleins  de  joie,  qui 
denaient  remerder  la  proyidence  et  la  bénir 
pour  cette  saturation  ;...  ils  sont  mornes  y  sou- 
cieux y  taciturnes ,  mécontens  de  tout  La  vie  est 
pour  eux  un  fardeau  ;  elle  leur  pèse  comme  le 
aîme  dont  elle  est  faite. 

kjpats  avoir  parlé  des  peuples ,  il  me  restera 
à  dire  un  mot  en  particulier  des. individus  qui , 
dans  tous  les  pays  y  se  sont  élevés  à  ces^  pra- 
tiques, soit  par  amour  de  lliumanité,  soit  par 
une  manière  de  voii:  résultat  d'une  haute  in- 
telligence ;  et  je  ferai  ici  cette  remarque  impor- 
tante y  qu'il  est  impossible  qu'un  homme  qui  a 
satisfidt  à  toutes  les  conditions  de  son  existence, 
n'arrive  point  à  ce  qui  était  le  but  de  tous  ;  et 
je  dois  regarder ,  et  je  regarde,  en  effet,  comme 
plus  ou  moins  impar&ites ,  les  destinées  de  ceux 
qui, n'ont  point  eu  ce  complément;  il  aura 
manqué  à  leurs  vertus  le  d^é  de  maturité 
nécessaire,  et  on  peut  alors  les  rejeter,  elles 
sont  douteuses;  ou  bien  celui  qui  les  prati- 
quait n'a  pas  assez  vécu. 

Jd  existe  dans  le  conunun  des  hommes  un 
si  fort  degré  d'ignorance,  que  presque  tous 
regarderont  comme  une  nouveauté  ce  que  je 
leur  expose  dans  ce  livre.  Us  s'étonneront 
brsque  je  leur  ferai  voir  qu'ils  seraient  au 
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niveao  ^  et  peut-être  mi-dessous  des  bêtes  qu'ils 
^goi^ent ,  sans  ces  êtres  éminens  qui  ont  formé 
les  régies  et  les  lois  qui  les  r^issent^  et  i|cd 
OBt  tire  toute  leur  sagesse  des  herbes.  Ce  s^ra 
la  'matière  du  quatrième  discours.  Nous  ter- 
minerons celui-ci  par  dire  quelques  mots  sur 
la  Grèce  ancienne^  comme  pour  amener  uue 
liaison  nécessaire  avec  ce  que  je  viens  d'an- 
noncer. 

LA  GRÈCE  ANCIENNE. 

La  Grèce  est  le  pays  qui  nous  fournira  le 
plus  grand  nombre  de  ces  hommes  qui  <Mit 
été^  qui  sont  encore  rornemeut  de  l'espèce 
humaine.  Je  commencerai  par  dire  un  mot 
sur  dle-mêm&  Yoid  en  quels  termes  s'exprime 
Cioéron  à  l'^^ard  des  Athéuiena  :  Adsunt  Athe- 
menses  undè  humanitas  doctrina  ,  rétigio , 
fruge$  ,jura,  leges  orte  atque  in  omnes  terras 
distribute  putarUur.  (  Pro  flacco.  )  Il  nous 
dit  y  dans  ses  Verrines ,  que  les  fêtes  <ie  Cérès 
et  de  Proserpine ,  ou  des  fruits  de  la  terre , 
étsôent  «i  respectées  des  Romains ,  qu'ib  ne  les 
appelaient  que  les  fêtes  Grecques.  Ce  grand 
orateur  attribue  dans  ce  même  livre  a  Gérés 
€t  à  sa  fille  y  ou  aux  fruits  de  la  ^rre  y  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  grand  parmi  les 
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hommes  :  A  quïbus  initia  vitœ  j  aUfue  victus 
legum ,  morwn ,  numsuetudinis  j  hunumitatis 
exemplo  ,  honànibus  et  cmtatibus  data  ,  etc. 
Lucrèce  a  rendu  le  même  hommage  à  la 
Grèce  j  dans  la  personne  des  Alhéniens ,  au 
oommenoement  du  sixième  livre  de  son  pôèma 
Les  dépressions  dont  il  se  sert  sont  extrême- 
ment remân|nables.  Les  Athéniens ,  dit-il  y  sont 
les  premiers  qui  ont  donné  les  fruits  aux 
hommes  corrompus  ,  et  ont  ainsi  renoui^elé 
leur  vie. 

Prùnœ  frugiferos  fœtus  mortaUbus  agris 
Dediderunl  quondam  prceelarœ  nomine  Athenœ 
Et  recreavenmt  vitam. 

n  y  a  eu  dans  cette  contrée  cinq  époques 
remarquables  de  l'état  frugivore;  la  p^mière 
est  celle  des  Pélasges  *,  dont  je  vais  dire  quel- 
ques mots.  Tous  les  historiens  de  la  Grèce 
parlent  d'une  grande  dispersion  de  ce  peuple , 
qui,  sorti  de  la  Thessalie,  se  répandit  en  même 
temps  en  Epire^  en  Italie,  dans  la  Thrace , 
et  les  lies  de  l'Âsie-Minéure.  On  croit  que  cet 
érénement  remarquable,  semblable  à  l'action 
des  vents  qui  répandent  sur  la  terre  les  se- 

*  Ce  nom  yient  de  Pelasgus ,  l^^slatenr  des  Arcadiens , 
dont  U  perfectionDa  le  r^^e  diététique.  On  pense  que  les 
Pâasgei  étalent  ori^nalm  de  ce  pays. 
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menées  des  plantes  bienfaisantes  y  et  non  à 
celle  des  ouragans  qui  détruisent  tout^  et  dont 
tant  d'autres  peuples  ont  présenté  l'image  ,  eut 
lieu  sous  le  règne  de  Deucalion.  G>urt  de  Gébe- 
lih  y  d'après  Hérodote  et  Denis  dUalycamasse  y 
dit  qu'ils  furent  les  possesseurs  de  toutes  les 
contrées  qui  s'étendaient  depuis  les  rives  du 
Danube  jusqu'à  la  mer  du  Péloponnèse.  Le 
régime  des  Pélasges,  et  leur  occupation  favorite^ 
l'agriculture,  expliquent  leur  nombreuse  po- 
pulation. Us  fondèrent  des  villes  y  notamment 
dans  l'Italie  méridionale  y  connue  depuis  sous 
le  nom  de  Grande-Grèce,  et  il  est  bien  re- 
marquable  que  ce  r^me  des  Pélasges  fut  re- 
nouvelé long-temps  après  eux  dans  tous  les 
lieux  où  ils  avaient  porté  leurs  pas.  Ils  n'y 
étaient  plus,  mais  ils  j  avaient  laissé  leurs 
semences. 

Thucydide  nous  apprend  que  les  Pélasges 
succombèrent  par  la  confédération  des  Hellè- 
nes qui  prit  naissance  parmi  les  Pélasges  mêmes  y 
qui  abandonnèrent  leurs  mœurs  pour  prendre 
celles  de  quelques  peuples  de  l'Orient  avec 
lesquels  ils  avaient  des  relations  de  commerce. 
Tel  est  le  commencement  de  la  corruption  chez 
les  Grecs. 

Tout  démontre  que  l'influence  des  Pélasges 
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s'âeAdit  juaquaux  d^rts  qui  séparent  la  Syrie 
de  l'Egypte  ,  et  joignit  par  conséquent  les 
limites  de  la  domination  morale  des  Indiens. 
On  ne  peut  affirmer  si  les.  Indiens  instruisirent 
les  Pâasges  en  arrivant  à  eux  par  la  route  du 
Caucase^  que  ces  derniers  paraissent  avoir  habi- 
tée ^  ou  s'ils  se  rencontrèrent  avec  ces  peuples 
sur  cette  doctrine;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
cfest  que  Tesprit  perfectionné  de  l'Inde  vint 
s'enter  sur  celui  des  Pélasges  au  moyen  de 
Ti^yptien  Cécrops  (27),  lequel  esprit  "estait  re- 
présenté par  Tolivier  que  Cécrops  portait  dans 
une  de  ses  mains  ,  image  d'une  civilisation  plus 
douce  et  plus  avancée ,  dont  le  chêne  y  que 
les  Pélasges  offrirent  les  premiers  a  l'adoration 
des  hcmunes  dans  les  forêts  de  Dodone,  d'où 
elle  passa  aux  Celtes  et  aux  druides  (28) , 
était  le  premier  degré  (29). 

Les  Indiens  et  les  Pélasges ,  les  uns  noirs 
et  les  autres  blancs ,  pq^ntent  l'image  de  la 
vigne  noire  et  de  la  vigne  blanche  j  étendant 
à  Fenvi  leurs  rameaux  bienfaisans  sur  toute 
la  surface  de  hrterre« 

La  seconde  époque  est  celle  de  Triptolème, 
qui  donna  une  charrue  ,  du .  Ué ,  et  des  lois 
aux  Athéniens.  Une  de  ces  lois  s'exprimait 
ainsi  :  «  Vous  aimerez  Dieu  par-dessus  tout ,  les 
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I)  hommes  après  Dtea ,  et  les  animaux  afffès 
»  les  hommes  ».  Admirahle  manière  de  pro- 
céder ,  et  qui  met  chaque  dbose  à  son.  lieia  f 
H  remplaça  par  le  pain  et  le  Tin  les  sacrifiées 
sanglanS  :  (c  Apprenez ,  dit-il  aux  Greca  »  que 
»  la  chair  dess  animaux  ne  too&  a  poinfc  été 
»  donnée ,  et  qu'en  les  mettant  à  moi:t  voua 
D  mourriez  du  même  coup ,  puisque  yous  ces- 
»  seriez  dTêlre  hommes  ». 

La  trotaième  époque  est  celle  d'Orphée,  qui 
renouvela  les  mystères  d'Eleusis  (3  A),  fondés  par 
Triptolème  ,  et  remit  ses  lois  en  vigueur. 

Sylvestres  hommes  sacer ,  interpresque  deorum 

Cœdibus  ei  fœda  victu  deierruii  Orpheus, 

(Hoa.) 

Les  maximes  d'Orphée  furent  érigées  en 
culte  public.  Ce  fut  une  religion  qui  eut  ses 
prêtres. 

La  quatrième  époque  fut  celle  de  Py thagore, 
qui  communiqua  de  pouveau  aux  hommes  ces 
idées  nobles  et  ces  pratiques  pure%  après  les 
avoir  renouvelées  à  leur  source, 

La  cinquième  époque ,  enfin ,  est  celle  de 
Platon,  dont  les  idées  s'étendirent  dans  le  monde 
entier,  que ,  sous  d'autres  noms ,  elles  gouver- 
nent encore.  Il  est  remarquable  qu'aucune  de 
ces  époque  n'a  été  concentrée  dans  le  foyer 
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qui  lui  donna  (naissance  ;  je  veux  dire  que  les 
idées  qui  les  ont  rendues  recommandables 
n'étaient  point  bornées  dans  le  même  temps 
à  un  seul  pays  :  ainsi  celle  de  Triptolème,  en 
Grèce/ coïncidait  avec  celle  d'Osiris  en  Egypte, 
n  en  est  de  même  de  toutes  les  autres. 

Il  se  présente  ici  une  reflexion  que  iious 
aurions  tort  d'omettre  j  bien  que  nous  en  ayons 
déjà  fait  une  qui  s'en  rapproche  ;  c'est  que 
tous  les  sages  qui  ont  tiré  les  peuples  de  la  bar- 
barie ^  et  les  ont  adoncis  par  l'usage  des  herbes , 
Budda  dans  llnde  ,  Orphée ,  iBacchus  ,  Tripto- 
lènie  chez  les  Grecs ,  Manco-Capac  en  Amé- 
rique y  Osiris  en  Egypte ,  Zamolxis  chez  les 
Daees  et  les  Gètes ,  ont  reçu  j  après  leur  mort , 
(les  honneurs  divins. 


1 
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N0U  1  ,  page  104.  —  Cette  fatale  dégénéres- 
cence dat  avoir  lieu  à  mesure  que  le»  impressions 
de  Tancien  séjour  s'effaçant ,  celles  du  nouvean 
acquéraient  plus  de  force.  Elles  étaient ,  je  parle 
de  ces  dernières^  dans  le  méphitisme  qui  s'élevait 
de  ces  eaux  qui  avaient  été  la  grande  sépulture  de 
tant  d'êtres ,  et  principalement  des  couches  calcaires, 
avant  qu'elles  n'eussent  acquis  la  solidité  que  bous 
leur  voyons  aujourd'hui  *  ;  et  il  est  même  digne  de 
remarque  que  la  terrible  maladie  qui  à  décimé  ré- 
cemment plusieurs  contrées  de  l'Europe  n'a  nullement 
sévi  sur  les  terrains  primitifs  ;  ce  qui  prouverait  que 
la  terre  n'est  point  encore  entièrement  dégagée  des 
liens  de  son  ennemi  ;  mais  espérons  que  quelques 

*  n  est  des  substances  calcaires  teUement  fétides ,  qu'on  les 
a  classées  sons  cette  dénomination.  Elles  pourraient  servira 
nous  donner  une  idée  de  ce  que  devaient  être  les  antres  i 
cette  époque  reculée.  Je  parlerai  ailleurs  des  diverses  catises 
physiques  qui  ont  pu  influer  sur  l'état  de  l'homme ,  amener 
le  mal  moral  j  ou  agrandir  sa  sphère ,  en  remarquant  que 
les  plantes,  dans  tous  les  cas  possibles,  et  par  la  seule  force 
des  choses ,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut ,  llsolent  de  ce 
mal  y  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression. 
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tSans  heureux ,  joints  à  la  grande  circonstance  que 
j'ti  signalée  dans  le  discours  précédent,  achèveront 
de  briser  ses  fers  ,  et  que  la  divinité  recevra  enfin 
de  loos  les  êtres  Thommage  pur  qu'elle  a  le  droit 
d'en  attendre ,  et  qui  lui  a  manqué  jusqu'à  ce  jour. 

Note  2,  page  110.  —  Ce  respect  pour  les  êtres 
créés  se  conserve  encore,  an  rapport  du  voyageur 
Bergman  ,  chez  quelques  peuplades  de  la  Sibérie 
soumises  aux  Russes.  Les  hommes  ,de  ces  peupla- 
des ne  mettent ,  comme  ceux  du  Thibet ,  aucune 
différence  dans  le  meurtre  ;  ils  pensent  que  les 
imes  ne  peuvent  point  s'apprécier  d'après  l'étendue 
des  corps  où  elles  se  trouvent  renfermées ,  et  qu'elles 
sont  d'une  valeur  égale  aux  yeux  du  Créateur.'  Ce 
raisonnement ,  plus  spécieux  que  vrai  ,  est  préci- 
sément ce  qui  a  maintenu  ces  pratiques  chez  ces 
peuples ,  séparés  de  leurs  frères ,  en  leur  dtant  l'em- 
barras du  choix. 

Note  3  ,  page  111.  —  Le  culte  des  Juifs  ,  celui 
des  parsis  ,  ont  duré  plus  long-temps ,  mais  ce  ne 
sont  que  les  cultes  de  quelques  individus.  La  reli- 
gion de  Moïse  a  réellement  cédé  à  celle  de  Jésus, 
et  la  religion  de  Zoroastre  à  celle  de  Mahomet. 

Noie  &  ,  page  111.  —  Ceux  qui  parmi  nous  ont 
écrit  sur  llnde,  depuis  Tabbé  Guyon  jusqu'à  nos 
jours  ,  bien  que  leurs  ouvrages  soient  d'un  mérite 
trës-éminent ,  n'ont  pu,  en  parlant  de  ce  peuple  sin- 
gulier ,  se  défaire  entièrement  de  leurs  préventions. 
Le  savant  orientaliste  Langlès  a  eu  surtout  devant 


à 
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ses  yenx  un  baDdeau  excessivement  épaîs^  On  trouve 
plus  de  vérité  chez  les  auteurs  anglais,  parce  qu'ils 
ont  vu  les  Indoux  de  plus  près. 

Note  5  j  page  113.  —  On  voit  une  remarque 
analogue  dans  Strabon  »  livre  15.  Cet  historien 
rapporte  que  les  Indiens  imitèrent  les  ouvrages  que 
les  Macédoniens  avaient  apportés  dans  Tlnde  ,  très- 
promptement  et  avec  la  dernière  exactitude.  Ainsi 
rien  «'a  changé  dans  ce  pays. 

Note  6  ,  page  ïik.  Dans  un  voyage  récent  en 
Abyssinie  on  reproduit  celte  même  accusation  d'a- 
varice ,  qui  est  également  fondée  sur  Tignorance  du 
fait  dont  je  parle;  Après  avoir  dit  que  les  banians 
ne  tuaient  aucun  animal ,  qu'ils  ne  se  nourrissaient 
de  rien  qid  eût  pris  vie  y  on  remarque  ,  comme 
une  contradiction ,  qu'ils  ne  manquent  pas  néan- 
moins  d'aller  à  la  boucherie  pour  acheter  de  la 
viande  et  en  faire  des  distributions  aux  chiens.  Certes, 
ce  n'est  pas  là  une  preuve  d'avarice  ;  et ,  quand  à 
l'acte  en  lui-même  ,  il  ne  prouverait  autre  chose,  si 
ce  n'est  que ,  dans  la  pensée  de  ces  banians  ,  l'hom- 
me aurait  été  créé  pur ,  aurait  été  créé  pour  ne  se 
nourrir  que  de  fruits ,  et  le  chien  pour  vivre  de 
viande.  Je  ferai  maintenant  observer  aux  jeunes 
auteurs  de  ce  voyage  qu'aller  loin  ne  donne  pas 
précisément  le  droit  de  ricaner ,  de  prendre  des  airs 
de  supériorité  envers  des  hommes  qu'assurément  on 
ne  vaut  pas  ;  qu'avant  de  mettre  dans  son  bissac 
des  provisions  de  boûchei  il  faudrait  avoir  mis  dans 
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sa  céte  d*aatres  provisions  saas  lesquelles  ,  malgré 
le  secours  d*nné  plume  exercée ,  OQ^  ne  peut  pro- 
duire qu*une  œuvre  informe  y  fastidieuse  ,  et  qui 
fan  souhaiter  que  la  porte  des  lieux  que  vous  dé- 
crivez ne  vous  eût  jamais  été  ouverte ,  ou  qu'elle 
se  fût  fermée  sur  vous.  Et  pourquoi  les  banians 
seraient-ils  avares  ?  Il  ne  leur  &ut  que  deux  choses, 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  communes  ,  du 
riz  pour  vivre  y  du  coton  pour  se  vêtir. 

Noté  7  ,  page  il/i.  À  ce  trait  déloyal  des  Eu- 
ropéens qui  habitent  Surate  ,  je  vais  en  ajouter  un 
second,  emprunté  à  un  autre  voyageur  ;  ils  semblent 
bits  exprès  pour  faire  ressortir  la  noblesse  ,  la 
bonne  foi  ,  Tinnocence  et  la  pureté  des'  Indiens , 
que  j'ai  pour  but  d'établir. 

«  Lors  de  notre  premier  voyage  h  Tanor ,  nous 
avions  logé  chez  le  R.  P.  Mathias  Fernandès  ,  jé- 
suite ,  directeur  de  cette  mission  ,  et  nous  y  all&mes 
loger  encore.  C'était  un  parfaitement  honnête -hom-^ 
me ,  également  vertueux  et  civil ,  qui  nous  recevait 
avec  toutes  les  démonstrations  possibles  d'une  amitié 
sincère. 

•  n  voulut  dans  cette  occasion  nous  donner  un 
nouveau  régal ,  en  nous  faisant  manger  du  bœuf  , 
dont  il  y  avait  long-temps  que  nous  n'avions  point 
goûté ,  parce  que  dans  le  Malabar  il  est  défendu 
d'en  tuer  sous  de  très-grosses  peines.  La  proposi- 
tion qu'il  nous  en  fit  nous  faisait  plaisir ,  mais  nous 
avions  peine  à  comprendre  comment  il  y  pourrait 
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réussir.  Ce  bon  père  avait  un  jardin  fermé  de  mur- 
railles  ;  il  y  laissait  entrer  les  vaches  et  les  veaux 
de  ses  voisins  pour  y  venir  pattre.  Lorsqu'il  w 
voulait  tuer  une ,  il  fermait  la  porte  ,  qu'un  domes- 
tique fidèle  tenait  entr'ouverte  pendant  que  le  père 
chassait  une  à  une  toutes  les  bétes  qui  étaient  en- 
trées dans  le  jardin  ^  où  il  faisait  ensorte  de  retemr 
seulement  celle  qui  lui  paraissait  la  plus  grasse  et 
la  meilleure.  Alors  il  fermait  tout-à-feit  la'  porte  , 
et  faisait  entrer  dans  un  salon  qui  répondait  au 
jardin  ,  la  vache  ou  le  veau  que  Ton  avait  dessein 
de  tuer.  Il  nous  dit  qu'il  en  avait  usé  plusieurs  fois 
de  cette  manière  ,  et  ce  fut  pour  nous  obliger  qu'il 
fit  ainsi  enfermer  tine  jeune  génisse^  que  nous  ai- 
dâmes à  tuer  après  qu'elle  eut  été  conduite  dans 
le  salon.  On  l'écorcha ,  on  la  vida  sur-le-champ  , 
on  enterra  la  tète  ,  les  piedâ  et  les  efitrailles ,  et 
Ton  coupa  le  reste  par  morceaux ,  qui  furent  cachés 
avec  tant  de  soin  qu'à  l'excepiion  du  petit  nombre 
de  domestiques  qui  étaient  du  secret  ^  personne 
n'eut  connaissance  de  ce  larcin.  Ceux  à  qui  la  vache 
appartenait,  la  cherchèrent  pendant  long-temps; 
n'en  ayant  aucune  nouvelle  ,  ils  crurent  qu'elle  s^était 
écartée  et  qu'elle  avait  été  dévoré  par  quelque  tigre  » . 
(Bellon ,  tome  i,  page  357  et  suivantes.  )  On  voit 
de  combien  peu  ils  se  trompaient. 

Note  8  y  page  115.  —  Cet  exemple  a  été  imité 
en  Europe.  Un  étranger ,  M.  Adeier ,  établi  dans 
le  voisinage  d'Avignon ,  a  fondé  dans  ses  domaines 
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une  recraice  pour  les  animaux  infiilnes  qui  ont  nsé 
leurs  forces  à  son  service.  Puisse  Texeniple  de  ce 
noble  citoyen  inffner  à  la  longue  sur  les  mœurs  des 
haUtans  de  ce  pays  !  Ce  qu'a  exécuté  M.  Âdeler 
n'est  qde  juste  ;  mais  ce  qu'avait  fait,  un  siècle  au* 
paravanty  l'aimable  sœur  de  Tau  leur  des  Mawinut^ 
est  généreux  /  et  tout-à-*fait  dans  l'esprit  indien. 
Elle  avait  fondé  chez  elle  un  hospice  pour  les  chiens 
vieux  ou  infirmes  de  toute  la  contrée  ,  et  elle  pre- 
nait elle-même  le  plus  grand  soin  de  ces  animaux, 
si  malheureux  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  servir ,  et 
dont  les  traitemens  barbares  qu'on  leur  fait  alors 
subir  contrastent  si  fortement  avec  leur  inébranlable 
fidélité  et  leur  absolu  dévouement. 
'  Noie  9 ,  page  116.  —  La  sensibilité  des  banians 
est  si  grande  ,  ce  qui  redoid)le  le  mérite  des  rigueurs 
extrêmes  qu'ils  s'imposent  dans  un  esprit  de  reli- 
gion ,  qu'ils  ne  peuvent  absolument  soutenir  le  re- 
gard d'une  statue  tronquée ,  et  ils  nous  accusent  à 
ce  sujet  de  barbarie  ,  comme  s'il  s'agissait  d'autre 
chose  que  d'un  marbre.  Ceci  rappelle  ce  que  raconte 
Montaigne  de  ces.  cris  affreux  poussés  par  le  peuple 
de  Rome  >  à  chaque  coup  que  l'on  donnait  aux  mem- 
bres d'un  malheureux  condamné  qui  venait  de  subir 
sa  peine  ,  et  qiû ,  par  conséquent ,  avait  cessé  de 
souffrir. 

Noté  10  y  page  119.  —  C'est  de  là  probable^ 
ment  qu'est  venue  la  rhinoplastie  ,  ou  l'art  de  faire 
des  nez  postiches ,  mais  vivans ,  au  moyen  d'une 


1 84  NOTES 

aulre  partie  charnue  ,  qd ,  toatefois  ,  a*est  point 
celle  dont  il  est  question  dans  le  poème  d*Httdibras. 
Si  cette  invention  se  perfectionne  ,  on  forcera  les 
Insulaires  dont  j'ai  parlé  de  recourir  à  d'autres 
moyens  de  défense. 

On  a  attribué  à  une  autre  cause  Tinveution  des  nez 
factices  ;  on  Ta  attribuée  au  supplice ,  en  usa^^e  dans 
quelques  états  de  llnde  ,  qui  prive  de  cette  partie 
saillante  du  visage  ;  mais  il  est  assez  évident  que 
la  puissance  qui  inflige  le  mal ,  et  qui  a  ses  raisons 
pour  cela  ,  doit  défendre  de  recourir  à  remploi  du 
remède. 

NoU  11  ,  page  119.  —t  Pourquoi  le  signe  de 
ralliement  des  janissaires ,  leur  marmite  ,  était-il  si 
terrible  lorsqu'elle  était  renversée?  Sans  doute,  parce 
qu'on  n'y  faisait  cuire  que  du  riz  avec  du  beurre. 
Cependant  ils  ont  été  détruits.  Ne  serait-ce  pas  que 
leur  marmite  aurait  été  souillée  ? 

Note  12  y  page  121.  —  Les  Indoux  desséche- 
raient leurs  fontaines  ,  ouvriraient  même  la  barrière 
de  leurs  étangs ,  si  un  frangui ,  ou  impur ,  s'y  était 
désaltéré;  ils  regarderaient  leurs  maisons  comme 
souillées  s'il  en  eût  seulement  touché  les  murs  ;  mais 
ils  ne  refusent  point  à  ces  mêmes  hommes  de  l'eau , 
des  fruits ,  tout  ce  qui  sert  à  leur  propre  nourri- 
ture y  et  ils  leur  donnent  le  couvert  dans  des  lieux 
établis  à  cette  fin,  dans  les  étages  inférieurs  de  leurs 
habitations.  Leur  humanité  s'étend  bien  plus  loin  :  des 
femmes  charitables  ne  craignent  pas  de  se  consacrer 
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pour  un  kps  de  temps  extrémemeDt  long  ,  de  dix  y 
de  doaze  années  ,  et  quelquefois  davantage  j  à  être 
b  providence  du  voyageur  dans  des  lieux  où  il 
ne 'trouverait  aucune  ressource  ,  et  à  lui  fournir 
gratuitement  du  riz ,  de  Feau  fraîche ,  des  fruits  , 
sans  exception  de  personne.  On  voit  donc  que  la 
caose  de  l'esprit  d'isolement  de  ce  peuple  est  unf- 
qnemenc  dans  le  meurtre  dont  le  reste  de  la  terre 
est  souillé ,  peste  morale  dont  on  ne  saurait  trop 
éviter  la  contagion  ;  et ,  si  ce  sentiment  est  plus 
exalté  relativement  aux  parias  ,  c'est  qu'il  date  de  loin, 
que  la  causé  en  est  permanente  et  prochaine ,  et 
qoe  j  ^de  plus  ,  il  est  entretenu  et  fortifié  par  la 
religion. 

Note  i  S,  page  122.  —  Cette  expression  désigne 
tout  ce  qui  n'est  pas  noble  ,  ou  qui  ne  descend  pas 
du  soleil ,  chez  les  sauvages  de  la  Louisiane  ;  elle 
est  évidemment  d'origine  indienne.  Celle  de  vilain , 
opposée  à  celle  de  gentil ,  qui  a  eu  cours  si  long- 
temps dans  notre  pauvre  France,  présente  avec  Tautre 
uue  grande  analogie,  car  la  laideur  rappelle ,  ainsi 
que  la  corruption  ,  l'idée  du  crime  ,  comme  la 
beauté  et  les  parfums  rappellent  celle  de  la  vertu, 
ie  ne  prends  point  ici  le  mot  gentil  dans  son 
sens  étymologique  ,  comme  l'a  (ait  dernièrement 
un  de  nos  publicistes  ,  mais  dans  son  acception 
r^e  et  consacrée.  Ce  publiciste  prétend  que  le 
mot  gentilhomme  signifie  l'homme  de  la  nation  , 
j€ntU  homo.  C'est  là,  sans  doute,  son  origine  ;  mais 
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de  quelle  nation  s*agiMI  ?  car  il  y  en  a  deiUi  cdlc 
qui  opprime  e(  celle  qui  est  opprimée  i  or  ce  ne 
peut  être  de  la  nation  du  vilain ,  bien  qa*il  faille 
aussi  entendre  originairement  par  ce  mot  Tbabitant 
du  bourg  ou  de  la  campagne  »  par  la  raison  qu'il 
peut  être  assez  modeste  pour  ne  se  pas  louer  ,  mais 
qu'il  n'est  pas  assez  bas  pour  se  flétrir.  Il  est  donc 
évident  que  le  publiciste  en  question  se  trompe  sur 
l'espèce  >  et  qu'il  eist  bien  positif  que  les  hommes 
dont  il  parle  avec  tant  de  complaisance  ne  sont  point 
des  liommes  de  notre  nation . 

Noie  ik ,  page  12&.  —  L*on  en  jugera  par  le 
trait  suivant,  emprunté  à  un  voyageur  que  j'ai  cité» 
et  qui  justifle  parfaitement  ce  que  j'ai  rapporté  46 
Bolts  sur  le  même  sujet  :  «  Ou  m'avait  averti  dès 

»  le  matin  qu'il  y  avait  une  jeune  fenmie  qui  devait  se 
»  brAler Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  nous 

•  étions  arrivés  quand  nous  vtmes  venir  cette  femmOi, 
»  qui  était  assez  jolie  ,  et  qui  pouvait  avoir  envi- 
9  ron  vingt  ans.  Elle  lava  le  corps  de  son  mari  « 
»  elle  se  lava  ensuite  ,  fit  ses  tours  et  ses  adieux  , 

•  distribua  ses  prêtons  ,  et  regarda»  avec  une  tntré- 
»  pidtté  surprenante  ,  l'appareil  de  son  sacrifice. 
»  Elle  entra  sans  hésiter  dans  la  cabane ,  prit  les 

•  feuillets  que  le  bramine  lui  donna  »  et  écouta  ce 
>  qu*il  lui  dit  sans  témoigner  aucune  crainte.  Elle 
»  reçut,  sans  s'émouvoir,  le  brandon  ardent»  et»  sans 
»  avoir  tremblé  ni  fait  paraître  aucune  faibl^se  »  elto 

•  alluma  son  bûcher  de  sa  propre  main.  Comme  je 
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•  m'étais  avaboé  le  plus  près  que  j'avais  pu  ,  et 

•  qu'il  n'y  avait  personne  entre  le  bramine  et  moi, 
»  il  -me  fat  aisé  d'observer  qu'à  Tinstant  qu'elle  eut 

•  mis  le  feu  à  la  cabane  ,  elle  leva  de  terre  la  léte 
»  de  son  mari ,  la  mit  sur  ses  genoux ,  appuya  sou 
»  visage  contre  celui  ,dn  mort  ,  baissa  son  voile 

•  et  mourut  avec  une  constance  qui  me  fit  horreur  » . 
(Bellon,  tome  i  ,  page  1^^.) 

Ce  traie  prouve  évidemment  que  les  femmes  in- 
diennes sont  capables  de  toutes  les  actions  qui  exi- 
gent du  courage  ;  et-c'est  tout  dire.  «On  peut  ajouter  à 
ce  récit  ce  que  rapporte  sur  le  même  sujet  l'auteur 
de  Vffiêioire philosophique  des  deux  Inde»,  tome  i, 
page  61  : 

•  La  veuve  d'un  bramine,  jeune,  belle  et  intéressan- 

•  le,  avait  résolu  de  se  brûler.  On  se  refusait  à  ses  sol- 
«  lidlations.  Cetteiemme,  indignée,  prit  des  charbons 

•  ardens  dans  ses  mains,  et,  paraissant  supérieure 

•  à  la  douleur ,  elle  dit  d'un  ton  ferme  au  nabab  : 

•  Ne  considère  pas  seulement  les  faiblesses  de  mon 

•  ige  et  de  mon  sexe  ,  vois  avec  qu'elle  insensibi- 

•  lité  je  tiens  ce  feu  dans  mes  mains  :  sache  que 
»  c'est  avec  la  même  constance  que  je  me  précipi- 
»  teitti  au  milieu  des  flammes  ». 

NoteiSy  page  i2U.  —  La  nouvelle  vient  de  se 
répandre  en  Europe  (  Janvier  1830  )  que  le  gouver- 
neur-général de  l'Inde  avait  rendu  un  arrêt  pour  sup- 
primer les  sut  lies ,  qui  sont  les  actes  en  question. 
La  compagnie  n'y  a  pris ,  dit-on  ,  aucune  part } 
les  brames  y  ont  donné  leur  assenlîmeni. 
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Cet  arrêt  a  été  confirmé  le  il  Jaillet  1833  par 
le  goHTememeDt  de  la  Grande-Bretagne. 

NoU  16  ,  page  128.  —  Les  Egyptiens  pensaient 
rendre  hommage  à  la  nature  en  adorant  ses  pro- 
doctions  les  plus  remarquables  soit  en  bien  soit 
en  mal  * ,  avec  cette  observation  que,  dans  le  pre- 
mier cas  j  ils  pi-iaient  le  bon  génie,  qu*ils  adoraient 
sous  le  nom  de  Cneph  ,  ou  Tàme  du  monde  ,  de 
leur  foire  du  bien  ,  et,  dans  le  second  ,  ils  priaient 
le  mauvais  génie  de  ne  leur  point  faire  de  mal.  La 
politique  se  servait  quelquefois  de  ce  point  de 
croyance.  Voulait-on,  par  es^emple,  rendre  fécond, 
an  moyen  de  Teau  du  Nil ,  un  terroir  stérile  ,  il 
suffisait  d*y  faire  rendre  un  culte  au  crocodile  ;  alors 
aucun  travail  ne  coûtait  pour  foire  arriver  cet  animal 
à  sa  destination.  Il  appartenait,  à  la  vérité,  au  mauvais 
génie  ,  et  on  n'avait  rien  à  redouter  de  lui  au  milieu 
des  sables  ;  mais  on  ne  les  habitait  pas  toujours  ; 
on  était  exposé  à  sa  fureur  quand  on  naviguait  sur 
le  Nil ,  et  il  imporûit  alors  de  se  Têtre  rendu  fo- 
vorable.  Au  reste  ,  ce  culte  ,  adressé  au  mauvais 
génie  par  Tadoration  des  objets  qui  le  représen- 
tent ,  dans  la  vue  d'apaiser  sa  colère  ,  existe  encore 
dans  quelques  lies  de  l'Arcliipel  indien.  A  certaines 
époques  remarquables  on  attache  une  jeune  fille  à 

*  Quem  admodom  et  naturae  rationes  ocaltas  in  appa- 
reutibos  fonnis  qaasi  symbolis  exprimit ,  et  dii  veritatem 
idearum  per  manifestas  imagines  cxplicant.  (  Jamblicns,  de 
Mysteriis.  ) 
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oa  poteau  planté  dans  la  mer  poar  qu'elle  serve  de 
proie  au  requin.  Ceci  rappelle  Tliistoire  d'Andromède^ 
qai  fut  exposée  jadis  pour  une  raison  toute  semblable^ 
mais  que  sa  beauté  sauvage  1^  mort. 

Note  17  ,  page  ïlk.  —  Ce  fui  Tidée  dominante 
d'un  des  plus  vrais  amis  qu'ait  eus  l'humanité,  du  gé*  * 
DéralM.  ()***.  Il  voulait  l'égalité  de  rinstruction,  sans 
laquelle  celle  des  droits  lui  paraissait  chimérique. 
Dans  le  délire  de  ses  derniers  mooiens  ,  il  plaidait 
cette  cause  ,  avec  une  rare  éloquence ,  devant  l'auto- 
rité d'alors  ;  il  est  mort  enveloppé  dans  cette  grande 
pensée,  rajouterai  quelques  mots  sur  cet  excellent 
homme  :  Quoique  destiné ,  avant  la  Révolution  ,  au 
génie  militaire  ,  ce  n'était  point  par  goût  quHl  suivait 
la  carrière  des  armes.  Un  de  ses  intimes  amis  lui 
eo  ayant  demandé  la  véritable  raison ,  il  lui  répondit  : 
C*est  pour  éviter  un  coup  de  fusil  à  quelqu'un  qui 
aura  une  mère.  (  Lui-même  avait  eu  pour  mère  une 
Comélie.  )  Ce  trait  ei^  rappelle  un  tout  semblable  de 
La  Tour-d'Auvergne ,  et  il  y  avait  en  effet  une  grande 

• 

ressemblance  entre  ces  deux  caractères ,  les  plus 
beaux  Je  pense,  de  ces  temps  modernes.  (Voyez',  sur 
le  premier ,  une  notice  publiée  par  M.  Dégerando.  ) 

Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  le  général  M.  C***,  tanium 
vidi/,,.  plus  tard  je  l'aurais  interpellé  ,  et  je  suis 
coBvamctt  que  ce  n'eût  point  été  en  vain.  Notre 
colloque  eût  été  court.  —  D.  Est-ce  juste?  R.  Oui, 
si  c'est  nécessaire.  D.  Est-ce  nécessaire?  R.  Voyons... 
Non  I  ce  n*est  point  nécessaire.  —  Et  assurément  il 
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n'aurait  pas  eu  besoio  d'être  interpellé  i  si  ses  idées 
eussent  été  le  moins  du  monde  tournées  de  ce 
eôié.  Émule  de  Monthyon  en  générosité  et  en  phi- 
lanthropie ,  il  aurait  voulu ,  comme  ce  dernier  , 
renouveler  sa  vie  dans  une  autre  source  que  le 
sang  des  animaux.  Je  me  plais  à  embellir  sa  vie 
de  ce  dernier  trait ,  et  à  le  présenter  alors  comme 
le  modèle  le  plus  accompli  à  mes  neveux,  qui  sont 
ses  petits-neveux. 

Note  18  y  page  lAS.  —  Trajan  attribue  cette 
vaillance  extraordinaire  des  Daces  et  des  Gètes  à 
la  croyance  de  l'immortalité  de  l'ftme  ,  qui  leur  avait 
été  communiquée  par  Zamoixis ,  en  même  temps  que 
le  régime  ;  mais  il  y  avait  une  particularité  de  plus  ; 
ils  pensaient  qu'ils  reviendraient  sur  la  terre  après 
leur  mort.  J'ajouterai  à  ceci  un  trait  tiré  de  l'hi^ 
toire  des  Gètes  :  un  des  successeurs  d'Alexandre , 
Lysimaque ,  ayant  porté  la  guerre  chez  eux ,  ftat 
vaincu  et  fait  prisonnier  ,  mais  non  mis  à  mort  , 
comme  ils  en  auraient  eu  le  droit  à  l'égard  d^iin 
brigand  qui  vient  le  fer  et  la  flamme  à  la  main. 
Lysimaque  dut  sa  vie ,  dans  cette  circonstance  y  an 
régime  des  Gètes." 

Au  reste ,  j'aurais  pu  étendre  vers  le  couchant  la 
ligne  que  je  trace  plus  bas  dans  le  texte  ,  puisque 
la  Germanie  n'était  point  étrangère  à  ces  pratiques, 
ainsi  que  j'en  aï  fourni  la  preuve  ,  non  plns^  que 
la  Gaule ,  ou  l'on  sait  bionique  le  culte  d'Isis  était 
célébré.  Que  n'eût  point  été  l'Europe  si  ,  au  réveil 
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des  idées  »  elle  eût  pu  ne  poiot  méconnattre  ce  grand 
prindpe  de  fécondation  ! 

Note  19  y  page  168.  —  Pelloutier  ,  dans  Mn 
Hùioir*  deê  délies  ,  prétend  que  les  monts  Riphées 

> 

sont  les  Alpes  ,  comme  les  Hyperboréens  sont  les 
Çdtes.  On  Toit  qn'il  a  mal  pris  le  passage  de  Pla- 
tarqne  que  j'ai  cité. 

Le  môme  historien  émet  d'antres  erreurs  qui  font 
Toir  i  quels  égaremens  peut  porter  la  science  quand 
elle  n'est  point  appuyée  sur  un  bon  jugement.  Il 
eipliqae  ,  par  exemple  ,  la  fable  des  géants  éle^ 
Ysnt  des  montagnes  pour  faire  la  guerre  à  Jupiter, 
par  l'action  des  Celtes  détruisant  les  tctmples  des 
dieu  étrangers.  Dossé-je  encourir  ici  le  reproche 
que  j'adresse  à  Pelloutier  ,  je  vais  donner  de  ce  fait 
une  explication  qui  me  paraît  beaucoup  plus  vrai* 
semblable.  Gehan  ,  d'où  est  venu  notre  mot  géant, 
exprime,  dans  les  langues  orientales ,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  ;  on  a  dû  le  réserver  pour  dé- 
signer le  grand  travail  de  la  formation  des  mon^ 
tagoes ,  qui  réellement  devaient  avoir  un  air  de  me- 
nace  par  rappol*t  au  ciel  ;  et  de  là  est  résultée  la 
personifieation  mythologique  par  la  similitude  des 
termes. 

Bien  que  cette  explication  s'écarte  de  mon  sujet , 
plus  d'un  géologue  me  remerctra  de  l'avoir  faite. 
C'est  d'ailleurs  une  preuve  ajoutée  &  tant  d'autres 
que  les  anciens  avaient  tout  deviné  ;  et  lorsque  je 
nomme  les  anciens  on  sait  bien  quels  sont ,  parmi 
enX|  ceux  que  j'ai  en  vue. 
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Note  30,  page  151. —  Cette  prophétie  paraît  être 
au  moment  de  s'accomplir  (  Janvier  1833  ).  Il  y  a  me- 
nace de  guerre  entre  la  Caroline  du  sud  et  le  goo- 
Temement  central.  Tant  que  les  institutions  de  ce 
pays  n'ont  point  été  par&itement  assises ,  tous  les 
mouvemens  ont  été  portés  vers  leur  afiermissement  ; 
maintenant  qu'on  n'a  plus  d'inquiétudes  à  cet  égard , 
et  que  l'état  de  repos  permettra  le  développement 
de  toutes  les  infiuencés  ,  l'on  verra  chaque  chose 
produire  son  firuit.  Ce  premier  mouvement  sera  cer- 
tainement réprimé,  parce  qu'il  est  intempestif,  comme 
tons  les  premiers  monvemens  ;  mais  le  second  l'em- 
portera. Eh  !  comment  pourrait-on  attendre  une 
union  durable  d'une  contrée  où  des  hommes ,  tout 
en  réclamant  pour  eux  la  liberté  ,  en  retiennent 
d'autres  dans  l'esclavage  !  Serait-ce  pour  une  telle 
fin  que  le  noble  sang  français  aurait  été  versé? 
Ah  !  puissent  les  eaux  du  ciel  favoriser  sa  sortie 
de  ce  pays  barbare ,  et ,  le  portant  avec  elles  dans 
l'Océan  ,  le  faire  revenir  aux  lieux  d'où  il  était 
parti  ! 

Noie  21  ,  page  ihk,  —  Ce  fait  doit  suflBre  pour 
répondre  victorieusement  à  l'assertion  suivante ,  que 
l'on  trouve  dans  le  livre  intitulé  :  Traité  de  Philo" 
Sophie  ptycho-physiologique  ,  page  311  :  ^ 

«  Augmentez  de  quelque  chose  la  plus  fonda- 
»  mentale  de  nos  qualités,  celle  qui,  faisant  de  nous 
•  des  hommes  ,  a  été  nommée  humanité  ^  rendez- 
»  nous  un  peu  plus  humainM,  et  que  l'horreur  du 
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»  saog  y  qui  ^^  A'^'  ^t  innée  ^  ài^iefïûe  nd  peu 

*  plus  forte ,  nous  n'aurons  plus  la  force  ni  lecoorage 
>  d*dter  la  vie  à  aocnn  animal  ^  et ,  faute  de  nonr^ 

■ 

*  rilare  et  de  défenses  contre  les  bétes  fëroces  , 

*  notre  race  ne  pourra  subsister  ». 

Or  y  l'exemple  que  je  eite  prouve  qu'il  est  très- 
possible  d'avoir  de  la  pitié  pour  la  brebis  ,  par 
exemple  j  sans  en  ressenlir  pour  Je  loup  (  degré 
d'humanité  que  nous  pourrions  donc  acquérir  sans 
risque  )  ,  et  que  ,  pour  combattre  ce  dernier^  il  ne 
serait  pas  nécessaire  d'avoir  avec  lui  une  fâcheuse 
identité.  En  effet ,  considérons  ce  qui  protège  la 
société  contre  les  bétes  féroces  ,  telles  que  les  loups 
en  Europe ,  les  hyènes  et  tigres  en  Asie,  les  lions 
en  Afinque  ;  ce  sont  des  hoipmes  vivant  de  pain  , 
de  pilan  ou  riz  cuit,  de  coustôus  ,  etc.,  Cette 
opposition  a  même  qudque  chose  d'assez  remar- 
quable. Le  nègre  frugivore  ne  redoute  point  non 
plos  de  joindre  le  requin  et  de  le  frapper  dans  son 
élément. 

Prétendre  qu'il  faut  craindre  d'augmenter  l'huma- 
oité  dans  l'homme ,  est  une  singularité  qui  paraîtrait 
réservée  à;  pOtre  siècle;  mais,  en  vérité,  elle  a  échappé 
à  M.  Massias  comme  elle  aurait  échappé  à  Fénélon.* 
Je  sois  persuadé  qu'il  la  fera  disperattre  dans  la 
prochaine  édition  de  .son  excelkat  livre. 

Noie  33  ,  page  155.  —  C'est  ce  qu'avait  dit 
Séoèque,  il  y  a  environ  i8(^D  ans  :  Panem  et  aquam 
luilttrii  Âèiiderat.  Nemo  ad  hœe  pauperesi,  (  Epis- 

13 
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lola  96.  )  Voici  ce  qu'ajoute  Joste-Lipse  dans  son 
commentaire  : 

Lacanos  poeta^  pronom  philosophos  : 

Disette  quant  parvo  lieeat  prtdueere  viiain 

Ei  quantum  naiura  petat. 

.•.Satis  est  popuUs  fluviusque,  Ceresque, 

Qnoiqne  Lucain  ne  s'exprime  ainsi  qn*à  propos 
d'une  armée  qui ,  après  avoir  éprouvé  les  dernières 
extrémités  de  la  soif ,  avait  trouvé  de  l'eau ,  ce  n'en 
était  pas  moins  sa  propre  opinioù. 

Il  cite  sur  le  même  sujet  deux  vers  d'Euripide , 
qui  ont  été  rendus  ainsi  : 

Nom  quid  opus  est  mortaUbus  nisi  hœc  dieu 
Cererisque  fhtges ,  pocuUunque  purœ  aquœ  ? 

Ces  tableaux  soulagent  singulièrement  l'imagina- 
tion ,  et  font  voir  que  la  vie,  du  moins,  ne  coûte  pas 
plus  qu'elle  ne  vaut.  On  verra  dans  le  discours  sui- 
vapt  que  ces  mêmes  paroles  ont  été  le  cri  du  cœur  de 
plusieurs  hommes  recommandables  de  notre  nation. 

Note  23  ,  page  155.  —  Ce  calcul  d'un  homme 
profondément  versé  dans  l'économie  politique,  ré- 
pond à  la  seule  objection  plausible  qui  puisse  être 
faite  ,  et  que  voici  :  ce  régime  est  impossible  à 
détruire  ;  alors  pourquoi  porter  le  trouble  dans  les 
esprits  ,  leur  ôter  leur  sécurité  ,  rendre,  en  un  mot, 
les  hommes  criminels ,  d'innocens  qu'ils  étaient  à  cet 
égard  ?  Or  ,  l'on  vient  de  voir  que  ce  régime  n*ëiait 
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|)às  impossible  à  détraire  ,  puisque  les  trois  quarts 
de  l'espèce  humaine  y  en  Europe  même ,  lui  sont 
i  peu  près  étrangers  ;  et  si  l'on  fait  attention  que 
ces  trois  parties ,  jusqu'ici  presque  inaperçues  /  se 
dessinent  maintenant ,  s'élèvent ,  occupent  un  espace 
proportionné  à  leur  nombre ,  tandis,  que  le  quart 
vorace  qui  les  opprimait  commence  à  s'effacer  ,  à 
se  perdre  dans  la  masse  ,  enfin  à  m&cher  à  vide, 
relativement  à  l'espèce  humaine ,  ne  peut-on  point 
conjecturer  que  le  même  accident  ne  tardera  pas  à 
lui  advenir  en  ce  qui  concerne  les  animaux?  Il  ne 
s'agirait,  pour  amener  ce  nouvel  ordre,  que  d'éclai- 
rer la  multitude  sur  cette  abstinence ,  qu'elle  pra- 
tique peut-être  à  regret ,  et  par  la  seule  force  des 
circonstances.  Il  en  résulterait  alors  deux  choses 
importantes ,  d'abord  qu  elle  recueillerait  de  ces 
actes  des  fruits  biens  supérieurs  à  ceux  qu'elle  en 
a  retirés  jusqu'à  présent ,  car  la  science  est  pro- 
ductive de  sa  nature,  et,  en  second  lieu,  que ,  sa- 
tisfaite de  son  état  et  du  bon  témoignage  qu'elle 
se  rendrait  à  elle-même  ,  elle  serait  heureuse  et 
calme ,  et  que  la  paix  du  monde  en  serait  plus  as- 
snrée.  Et  quant  à  la  conversion  de  ce  petit  nombre 
dont  je  viens  de  parler ,  elle  serait  nécessairement 
amenée  par  cet  état  lui-même,  car  les  communications 
se  font  de  bas  en  haut  bien  plus  que  de  haut  en 
bas.  Depuis  que  l'esprit  de  douceur ,  comme  une 
rosée  du  ciel  ,  est  descendu  sur  le  peuple  ,  on  a 
TU  ce  même  caractère  se  répandre  dans  toutes  les 
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cbs^.  'N*a-t*OD  pas'  été  témoin,  à  P^ris,  derniè- 
.-remeâty  de  la  difieuhé  qu'on  a  ëprohvëeàlronver 
an  enpbcetfieot  )[)Ottr  (aire  moiarir  on  coapahle  ,  con- 
damné pv  les  tribunaux ,  tandis  qn'àitrefois  ,  pour 
xin  tel  acte ,  tout  était  espace ,  tout  était  spectateur  ? 
:  Tfoté  M I  page  157.  -*-i.  «  Les  anciens  Moscovites 
ne  'vtTaiènt  que  de  melons  d'Astracan,  qulls  faisaient 
confire  avec  de  l'eau  ,  de  la  farine  et  du  sel.  • 
*(  JRêkaien  euriêuseide  Moseovie.  -r-*  Paris  ^  1698  , 
pagç  tfti.  )         ' 

Les  melons  soét  '  cultivés ,  depuis  cette  époque  , 
•dahsTintérienfde'la  Russie.  Oléarius.  en  a  vu  du 
•pôiijls  dé  quarante  livres  ,  et  il  assure  que  les  Russes 
mit  UB  làlehi  tout  particulier  pour  la  culture  de  cette 
frianie  ^  aussi  bien  que  pour  l'apprêt  de  leurs  herbes,* 
xe  qu*il  ditribue,  relativemeiit  à  ces  dernièi^^  à  cette 
ekoonst^nce  qu'ils  ont  plus  de  jours  maigres  que 
de  jours  gras ,  par  la  raison ,  ajoute-rt-il ,  que  l'on 
fait  bien  ce  que  l'on  fait  souvent.  Il  fait  provnir 
dé  b;  même  cause  le  dégoût,  que  les  Russes  ont  en 
général  pour*  la  viande  ,  dégoût  <pii  doit  paraître 
d'auiai^^  '  plus  extraordinaire  qu'ils  mangent  leur 
poisson  à  moitié  pourri  ,  comme  les  nègres. 
.  Les  peuples  du  nord ,  et  particulièrement  ceux 
de  la  SSMrie ,  empruntent  la  majeure  partie  de  leur 
jBéuiritûre!  «au  rohinia  j  ou  arbre  aux  pois  ,  dont 
les  fruits  leur  paraissent:  avoir  un  goût  supérieur  an 
légume  qui  porte  ce  nom. 

Noté  26  y  paf0  159.  -^  Il  est  remarquable  que 
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ceux  d'optre  les  Islandais  qui  se  piourrissept  habi-^ 
tueUement  de  cette  substance ,  ont,  comme  les  Nor-. 
wqpens ,  une  vie  extrêmement  longue  ;  tandis  que 
ceux  qui  font  usage  de  la  chair  ou  du  poisson  de- 
Yiemient  la  prpie  du  scorbut^  et  meurent  de  yieiHesse . 
à  cinquante  anf. 

N(^  26  y  page  164.  —  Voici  le  portrait  qu'en 
fait  Linné ,  qui  les  connaissait  bien  ;  il  diffère  un 
peu  de  celui  des  relations  dont  je  parie.  Il  les  re- 
présente d'abord  le  col  niuni  d'un  énorme  gottre  y . 
sans  aucune  exception.  Il  les  tro9Te  tous  itufidei  ^  • 
et  si  horriblement  laids^  qu'on  ne.  saurait ,  dit*il , . 
distinguer  chez  eux  les  sexes.  Il  compare  leurs  joues 
à  deux  bourses  de  cuir  vides  y  et  leur  peau  à  celle 
de  la  grenouille  (  empreinte  de  richtjophagte,  etc. }. . 
n  observe  qu'ils  sont  sujets  à  une  maladie  terrible  qui, 
les  décime  deux  fois  l'an.  En  dernier  résultat  ^  la  vie 
QMnmune  chez  ce  peuple  es.i  trës^courte  ;  ceux  qui 
la  prolongent  au-delà  des  bornes  ordinaires  doivent, 
sans  doute  cet  avantagea  plus  de  gélidité  dans  leurs 
humeurs  ;  circonstance  qui  doit  les  rendre  aussi 
plus  stupidies. 

NoU  27  9  page  175.  —  Un  érudit  allei^and  vient 
de  faire  un  gros  livre  pour  prouver  que  Cécrops 
n'avait  jamais  existé  .-peu  importe  ^  pourvu  qu'on  ne 
contesté  point  le  voyage  de  4'olivier  de  l'Egypte 
dans  la  Grèce,  on,  du  moins ,  l'art  de  le  cultiver, 
et  de  tirer  de  l'huile  de  son  fruit. 

NoU  28  ,  page  175.  —  La  transmission  de  ces 
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idées  faite  aax  druides  par  les  Pélasges  apparatc 
aux  caractères  grecs  dont  se  servaient  ces  prêtres 
des  Gaules.  ^ 

NoU  29,  ptige  175.  —  Les  Celtes,  ne  TÎvanl 
que  d'herbes  ,  immolaient  cependant  des  hommes; 
mais  c*était ,  je  le  répète ,  pour  le  dieu  qu'ils  re- 
doutaient ,  car  ils  avaient  la  doctrine  des  deux  gé- 
nies. Le  dieu  qu'ils  adoraient,  ainsi  que  les  Gaulois . 
était  représenté  par  un  chêne ,  qui  était  à  la  fois 
le  dieu  et  le  temple.  C*est  ce  chêne ,  qui ,  lrans> 
formé  eu  colonne  dans  le  temple  de  Delphes ,  fondé 
parles  Celtes,  y  devint  Timage  d'Apollon.  J'avertis, 
an  reste,  que  la  plupafrt  des  historiens  ont  confondu 
les  Celtes  avec  les  Scythes  ,  c'est-à-dire  deux  peuples 
de  mœurs  entièrement  opposées ,  avec  cette  remar- 
que néanmoins  que  tous  les  Scythes  ne  se  ressem- 
blaient point ,  et  que  ceux  qui ,  selon  Homère  ,  ne 
vivaient  que  d'hippaee  ,  qui  était  du  fromage  bât 
avec  le  lait  de  jument ,  n'étaient  point  les  mêmes 
que  ceux  qui ,  d'après  le  même  poète ,  sacrifiaient 
les  étrangers,  et  se  nourrissaient  de  leur  chair. 

Note  30  ,  page  176.  —  Les  mystères  d'Eleusis 
n'étaient  autre  chose  que  le  culte  de  Dieu ,  et  de  sa 
fille  Cérès,  qui  avait  donné  le  pain  aux  hommes.  Ces 
fêtes  ont  survécu  à  toutes  les  révolutions  delà  Grèce  *. 

*  Après  avoir  résisté  à  la  ruine  presque  complète 
d'Athènes  par  le  barbare  Scjlla ,  elles  furent  détruites  par 
AlariCy  vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  Chose  singulière, 
Scjlla  ne  craint  point  de  renverser  Athènes  de  fond  en  com- 
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li  git  le  secret  de  la  supériorité  des  Grecs  sur  toos 
les  antres  peuples.  Ils  durent  aux  pratiques  amenées 
par  ce  culte  cette  finesse  de  Touie  qui  les  rendait  si 
sensibles  à  l'harmonie  ,  cette  vue  perçante  qui  leur 
fit  £dre  tant  de  progrès  dans  les  beaux  arts^  enfin 
cette  rare  intelligeqce  qui  les  a  fait  proclamer  les 
législateurs  du  genre  humain. 


ble,  et  i^  s'arrête  devant  ses  iostitutioDS.  Alaric  tremble 
derant  les  .restes  d'Athènes ,  s'en  éloigne  arec  terreur  j  et 
ne  craint  point  de  renverser  ses  institations  ;  c'est  qu'il  était 
bon  d'état  de  les  comprendre. 


» 


QUATRIÈME  DISCOURS 


HXS  IMBlVlDini  QUI  OMT  ÉTÉ  MOVMMB  ^V 


Après  avoir  rappelé  les  contrées  où  le  r^îine 
des  herbes  a^été  en  honneur,  nous  dirons  qud- 
ques  mots  sur  les  hommes  qui ,  dans  tous  les 
pays ^  ont  été  conduits  par  cette  pure  lumière, 
et^  grâces  a  ce  guide  sûr ,  ont  conservé  le  res- 
pect qu'ils   devaient  à  Dieu ,  a  la  nature  et  à 
eux-mêmes.  Nous  ne   comprendrons  dans  ce 
nombre  que  ceux  qui  ont  suivi  ces  pratiques 
pour  les  seules  raisons  tirées  de  leur  justice (1), 
et  nous  ne  dérogerons  point  à  ce  principe  en 
parlant  des  sectes  qui,  chez  les  anciens,  s'étaient 
formées  dans  cet  unique  but.  L'oixlre  des  temps 
nous  oblige  même  d'ouvrir  par  là  ce  discours. 
Nous  commencerons*par  celle  d'Orphée,  comme 
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là  plus-  anefeén^de  teutes^  du,  du  moins,  de 
ceBe5*4ttr:  lesquelles  upu^  ayonii  des  docimiena 
c^vlaÎDS.  Etifâbord  nouârp1aQ^iX>ns  iuv  IVvant^ 
9cèite  les  figures  des  gcands  jper^nnage^/dont 
cette  secte  est  ime  énianâtion ,  quoique,  vus  un 
peo  à  travers  les  ntlages,  Comme  les  divinité 
if  où  on  les  fait  descendre.  C^  pe^nnages  illuârr 
très  sont  Orphée,  Linus  ièt  Musée,  que  l'on 
aperçoit  tous  les  trois  à  Fongine  de  la  grande 
fiunille  humaine,  qui  reçut  d'eux  le  bienfait  de 
la  dvilisation; 

.  Le  premier  homoe  cOnnu  de  la  sqcte  4'Or-^ 
pfaée, cest  Hippoijte, (e  fils  de-Thésé&Ou  peut 
le dter  puisqu'il  appartieiut  îiMtemeât  à  l'époque 
ou  k ,  mythologie  finit  et  bu  l'histoire  com^ 
mencâ  La  mjîthologie,  siije  voulais  y  recourir , 
me  fiaurBirait  aussi  de  vastes  documens.  Je:  me 
eontenferaî de  remarquer,  que. presque  tous  les 
héros  des  anciens  temps  bol  .été  nourris  p^r  les 
dryades,  et  Ton  saura  maintenant  oe  que  oela 
veut  dire  (2).  Je  reviens  à  Hippoly te.  Voici , 
dans  la  tragédie  qui  porte  le  nom  de  ce  jeune 
prince,  ce  qu'Euripide,  le  peintre  des  mœurs 
antiques ,  dont  j W  déjà  cité- quelques  maximes , 
loi  &it  dire  par  son  ipète ,  Taceusànt  d'un  crime 
qu'il  n'a  point  commis  :  u  Yante-toi  maihte* 
»  nant  de  ne  rien  manger  qui  ait  eu  vie ,  et 
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.  »  marchant  sur  les  traces  d'Orphée ,  ton  mai- 

m 

»  tre ,  repais*toi  aussi ,  pour  mieux  nous  trom- 
»  per  9  de  la  vaine  fumée  des  sciences  !  O  secte 
))  pernicieuse ,  qui  y  spus  des  apparences  dedou- 
»  ceur ,  cadie  le  yenin  d'un  cœur  corrompu , 
»  puisse*tu  n'obtenir  des  hommes  que  le  mé- 
))  pris!^  »  Gr,  il  élait  impossible  de  faire  un 
éloge  plus  accompli  des  hommes  rigides  qui 
suivaient  les  principes  de  la  secte  orphique. 
On  peut  juger  aussi ,  d  après  les  expressions 
d'£uripide,  de  la  nature  des  animaux  que  le 
fils  de  Thésée  poursuivait  et  mettait  à  mort. 
On  voit  que  ce  ne  pouvait  être  que  des  bêtes 
féroces  *^.  Cette  vie  rude  et  agreste  du  chas- 
seur, adoucie  par  les  fruits  des  bois  autant  que 
par  le  sentiment  de  l'innocence ,  devait  donner 
à  Hippolyle  un  genre  de  beauté  supérieur, 
peut-être ,  à  ce  que  nous  a  présenté  y  dans  la 
suite,  de  plus  achevé^  le  ciseau  des  Grecs. 
Faut-il  s'étonner  si  la  malheureuse  Phèdre  y 
fut  trop  sensible? 

*  Jatn  gloriare  et  esu  inaninuUorum  ,  etc.  (  Yen  953 
.  et  snivans.  )  - 

**  Lorsque  Phèdre,  hors  d'eUe-même,  demande  qu'on  la 
conduise  dans  lès  forêts  pour  courir  après  les  cer& ,  sur  les 
pas  des  chiens ,  elle  se  trompe,  où  cherche  à  se  tromper»  en 
se  figurant  Hippolyte  moins  farouche  qull  ne  Tanrait  été 
sll  n'eût  poursuivi  que  des  betes  féroces. 


^ 
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Les  deux  plus  anciens ,  et,  à  la  fois,  les  deux 
plos  grands  poètes  de  l'autiquité  (3) ,  ont  célé- 
bré œ  régime  ^ans  leurs  immortels  ouvrages.  Le 
premier,  cesl  Hésiode,  le  père  des  antiques 
théogonies,  le  digne  prêtre  des  muse^.  Voici 
comment  il  s'exprime  dans  son  poème  Des 
Ombrages  et  des  Jours.,  vers' 276  et  suivans, 
ouvrage  si  révéré  des  anciens  qu'ils  le  faisaient 
apprendre  par  cœur  à  leurs  enfans  :  «  Jupiter 
»  a  établi  que  les  poissons ,  les  bêtes  farouches 
n  et  les  oiseaux  se  dévoreraient  entre  eux  les 
»  uns  les  autres,  parce  qu'il  ne  leur  a  point 
»  donné  la  justice,  dont,  il  a  gratifié  l'homme 
»  seul  (4)  ».  On  ne  peut  rien  lire  de  plus  clair , 
de  plus  précfs  ni  de  plus  péremptoire. 

Dans  son  poème  des  OEui^res ,  il  dit  que  les 
bons  génies  de  la  terre  sont  les  premiers  mor- 
tels  qui  ne  vivaient  que  de  fruits.  Il  les  repré- 
sente veillant  encore  sur  elle  ;  ce  sont  ses 
anges  gardiens.  Tous  les  héros ,  tous  les  sages, 
descendent,  selon  lui,  de  cette  race.   * 

En  parlant  d'une  race  méchante,  qu'il  oppose 
à  celle-ci ,  il  la  désigne  par  ces  mots  seuk  :  vile 
ne  se  nourrissait  pas  de  pain ,  comme  s'il  eût 
craint  de  souiller  sa  bouche  en  nommant  une 
autre  substance.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vil  ap- 
partient à  cette  classe.  Le  tableau  qu'e^  fait 


204  TUALTSIE. 

Hësipde  présente  ane  hornUe  ressemblance 
avec  la  société  actuelle. 

On  nie  sait  point   positivement  de  quelle 
manière  vivait  Homère;    il  devait    vivre    de 
peu^  puisqu'il  mendiait  son  pain.  Dans  tous 
les  cas,  on  voit  qu'il  s'est  plu  à  rendre  hom- 
mage *à  ces  nobles  idées,  soit  que  dans  V Iliade 
il  représente  Jupiter  détournant  ses  yeux  du 
cbamp  de  carnage  pour  les  arrêter  avec  com- 
plaisance sut  la  race  célèbre  des  hîppomolgues , 
les  plus  justes  des  hommes ,  qui  ne  se  nour- 
rissent  que  des  fruits  de  la  terre  et  du  lait  de 
leurs  troupeaux  ;  soit  que  dans  VOdjssée  il 
arrête  ses  pinceaux  sur  cette  description  en- 
chantée du  pays  des  Lotophages ,  où  les  com- 
pagnons d'Ulysse  oublièrent  leur  patrie  Mais 
ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  ce 
dernier  poème,  c'est  la  peinture  de  ces  mêmes 
hommes  dont  les  fruits  du  lotos  n'ont  adouci 
Jes  Cœurs  que  pour  quelques  instant,  lorsque, 
,  descendus  dans  l'Ile  du  Soleil ,  pressés  par  les 
dernières  extrémités  de  la  faim,  ils  mettent  à 
mort  les  génisses  consacrées  à  ce  dieu  \  ces  gé- 
nisses aux  cornes  hautes  et  luisantes ,  au  front 
lai^e  et  paisible,  à  la  forme  majestueuse ,  et  qui 
paissaient  aupi^  d'eux  sans  témoigner  aucune 
crainte I.Les  b^oins  de  ces  hommes  cruels  ne 
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soDl  pas  encoi^  satisfaits,  et  déjà  l'effroi  s'est 
empapé  de  leur  âme  ;  ils  croient  voir  les  restes 
^es  animaux  qu'ils  viennent  d*^orger^  s'animer^ 
se  mouToir ,  et  s'avancer  vers  eux;  ils  entendent 
des  gémissemens  sortir  dé  leurs  chaire  fuman- 
tes. Cependant  la  faim  prend  le  dessus,  ilsVe]!^- 
tâteni  les  uns  les  autres^  et  ils  consomment  leut* 
afimix  repas.  Alors  tous  leurs  remords  s'éva- 
nouissent ;  leurs  coeurs^  comme  c'est  Tusagedans 
de  pareilles  circonstances ,  se  fettnent  entière- 
ment à  la  pitié;  et,  pendant  huit  jours  entiers , 
ils  font  retentir  111e  sacrée  de  leurs  chants  hi- 
deux et  des  cris  de  leur  féroce  joie.  Ils  partent^ 
enfin  ^  ils  s'éloignent  de  cette  ile,  doutant  s'il 
existe  des  dieux.  Mais  a  peine  opt-ils  perdu  la 
terre  de  vue^  que  la  mer  gronde  et  annonce  te 
colère;  les  vents  mugissent;  le  vaisseau /sas- 
pendu  entre  les  cieux  et  Tonde,  ne  se  relève 
que  pour  pencher  de  nouveau  vers  Tablme  qui 
menace  de  l'engloutir.  Le  juste  ciel  se  platt  à 
prolonger <»  supplice.  Enfin,  un  coup  de  fou- 
dre, lancé  par  Jupiter  lui-même,  anéantit  le 
vaisseau,  et  livre  à  la  fureur  des  vagues  tous 
ces  malheureux ,  qui  luttent  vainépuent  contre 
leur  destinée.  Ils  périssent  tous ,  excepté  le  seul 
Ulysse,  qui  se  sauve  avec  peine,  quoiqu'il  nVit 
point  partagé  l'horrible  festin, 
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La  couleur  vraie  et  sombre  de  ce  taUe&tt 
devrait  laisser  dans  l'âine  de  ceux  qui  le 
lisent  une  salutaire  terreur.  S'ils  se  nourris- 
sent, comme  il  n'est  que  trop  vraisemblable, 
des  génisses  du  soleil ,  ils  ont  à  redouter  un 
semblable  cliatiment  Que  dis-je  l  de  façoif  on 
d'autre,  ils  le  subiront  inévitablement;  la  fou- 
dre de  Jupiter  les  frappera  dans  quelque  lien 
qu'ils  vivent  ou  qu'ils  meurent 

On  dira  qu'Homère ,  dans  cette  peintuiY , 
n'avait  en  vue  que  de  faire  spntir  l'horreur 
que  doit  inspirer  le  sacrilège.  Je  pense  que  son 
esprit  allait  plus  loin ,  surtout  après  les  tableaux 
que  f  ai  rappelés  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle 4  mais,  dans  le  premier  cas,  il  aurait  élé 
dupe  de  sa  muse^  qui ,  prenant  sa  place  dans 
cette  importante  conjoncture ,  a  gravé  les  traits 
du  meurtrier  de  son  burin  éternel  (5). 

Après  Homère ,  non  point  l'ordre  des  temps , 
mtfis  celui  des  idées,  rappelle  le  souvenir  de 
Plutarque ,  dont  l'éloquent  Traité ,  inspiré 
en  grande  partie  par  cette  description  d'Ho- 
mère, est  comme  un  décret  permanent  d'accu- 
sation contre  le  genre  humafn.  On  aurait  tout 
lieu  d'être  étonné  qu'il  n'eût  point  opéré  sa 
conversion,  quelque  endurci  qu'il  puisse  être, 
si  l'on  ne  savait  qu'il  doit  y  avoir  dans  tous  les 
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ooTrages  une  étendue  proportionnée  à  l'objet 
qu'ils  ont  en  vue.  Çest  ce  qu'enseigne  le  goût 
et  qudqde  chose  de  mieux.  Ainsi  ^  ce  que 
Ton.  appelle  remplissage  n'est  pas  toujours 
aussi  inutile  qu'on  le  pense.  Un  coup  de  vent 
ne  fiiit  pas  sur  l'esprit  la  même  impression 
que  fait  ce  météore  lorsqu'il  est  long-teoips 
prolongé.  D'où  vient  donc  que  cet  énergique 
Traité  de  Plutarque  n'a  pas  converti  le  genre 
humain  ?  Parce  qu'il  est  trop  court ,  parce  qu'il 
ressemble  à  ce  coup  de  vent  dont  je  viens  de 
parler.  Un  ouvrage  qui  dépasse  ses  bornes  a 
un  inconvénient;  semblable  au  premier;  il 
devient  nul  par  l'alFaissemeot  qu'il  produit: 
l'ennui  n'a  rien  d'instructif.  Il  faut  donc  en 

« 

tout  de  l'art  ^  ipéme  dans  la  manière  de  dire 
la  vérité.  Heureux  ceux  à  qui  cet  art  est  inspiré 
par  la  nature  ! 

Je  passerai  à  la  célèbre  école  de  Pythagore,    . 
après  avoir  dit  quelques  mots  sur  son  fon- 
dateur. 

De  tous  les  noms  de  l'antiquité  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  celui  dePythagore  est 
le  plus  populaire  ;  ce  qui  est  un  préjugé  favo-  ' 
rable  à  sa,  doctrine.  Mais,  s'il  faut  le  dire, 
Pythagore,  qui,  dans  les  sciences  physiques  et 
morales^  a  été  un  des  plus  grands  hommesi 
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qu'ait  eus  Faftliqmiéy  n'entendait  pas  lui-même 
le  syslBUK  dont  on  croit  qu'il  est  le:  père  y  ci  ses 
disciples  ont  été  plus  loin  que  lui  a  cet  ^ard. 
Pythagoiie  était  timide  et  crédule;  il  adopta, 

'  sans  aucun  examen  ^  tout  ce  que  lut  dirent  les 
prêtres  du  oûUége  dé  Thèbes  9  comme  s'il  n'a-- 
▼ait  votiln  rien  perdre  d'une  acquisition  qui  lui 
avait  tant  coûté  (on  sait  qtee,  pour  obtenir  ces 
rares  secrets ,  il  fiillut  qu'il  consentit  à  se  faire 
circoncire);  et^  de  retour  eq  Europe,  il  ne 
voulut  pas  heurter  de  front  les  opinions  reçues. 
Il  parait  que,  quoiqu'il  ne  mangeât  point  de 
viande  y  il  goûtait  néanmoins  de  la  chair  des- 
sacrifices.  L'histoire  n'a  qu'une  voix  a  ce  sujet. 
Elle  Va  même  plus  loin  ;  ^e  raconte  que  lors- 

I  que  Pjthagpre  eut  trouvé  sa  .fameuse  démons* 
tration  du  quarré  de  l'hypoténuse,  il  en  fut 
tellement  ravi  que,  dans  sa  joie,  il  immola 
cent  bœufs  à  Jupiter.  Porpk3rre  dit  que  ce 
n'étaient  que  des  bœufs  de  pâte,  comme  les 
offraient  les  pauvres  gens  qui  n'avaient  pas  le 
moyen  d'acquérir  de  telles  victimes,  et  je  le 
croirais  volontiers,  puisqu'il  est  certain  que 
Pjthagore  avait  excepté  nommément  de  la 
proscription  le  bœuf  et  le  bélier;  mais  n*é- 
tait-oe  pas  toujours  une  approbation  des  sa- 
t^rifices  sanglans ,  et  un  hommage  qu'il  rendait 
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an  culte  barbare  qm  les  esigcait?  Je  <9rpts 
«itetidre  id  nm  gnncl  Dombre  de  toîs  s^eerier 
que  Pytkagore,  en  6a  qualité  êe  sage,  res- 
peitaît  les  opaious  reçues;  mais  j'ioterpel- 
lerû  à  mon  tour  ces  huâmes  ^  et  je  leur 
deanand^mi  s'ib  voudraient  être  eux-méri!ie$ 
de  la  religion  de  Téotatès;  que  dis-jel  si, 
ÎÉStraita  comme  Hs  le  sont,  ils  ^'auraient 
point  fiiit  des  yaenx  peur  que  cette  religion 
iât  détruite  seulement  un  jour  plus  tôt;  ce 
ffgà  exige  toujours  un  effort,  car  une  religion 
pourrait  bien  finir  de  sa  propi^  mort;  mais 
c'est  ce  qui  n'est  jamais  arrivé.,  on  ne  lui  a 
jamais  laissé  ce  temps  ;  cest  quand  éie  est 
aulade  qu'une  autre,  plemè  de  TÎgueur ,  vient , 
et  s'ente  sor'ses  radnes.  Cétait  là  ce  qu'au- 
nât  dû  entreprendre  Pjthagore,  que  sa  mode- 
ration  d'ailleurs  n'a  pas  sauvé. 

Ceux  qui  ont  dit  que  Pythagore ,  dans  son 
mstitut,  n'avait  fait  autce  chose  que  rédiger 
des  sègles  pour  un  couvent,  ne  se  scvit  pas 
trop  éloignés  dé  la  vérité.  JHai  dit  plus  haut 
que  ses  discqilsi  Avaii^t  entendu  mieux  que 
lui  son  sysleÉie.  Je  serais  foveé  de  rétracter  cet 
âqge^  si  l'on  pouvait  ajouter  foi  a  ^e  que  l'oni 
noabte,  «pâi  certaines  ^loques  ik  £usaiénl 
cavrtîr  hàts  tables  de  ^ndes 
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apprêtées  ;  et  qu'après  les  avoir  suffisamment 
coiiteiii)Jées  ;  Us  se  retiraient  sans  y  avcnr  tou- 
ché, et  les  faisaient  distribuer  aux  esdaves.  Or, 
ce  genre  de  mérite  ne  pourrait  être  conçu 
par  un  homme  qui  vivrait  selon  les  lois  aux- 
quelles étaient  Censés  obéir  les  disciples  de 
Pythagoi^  Quel  que  fût  lapprêt  des  viandes , 
loin  d'en  être  tenté ,  il  ne  verrait  en  elles  que 
rimage  de  la  violence  et  du  meurtre ,  et  il  en 
détournerait  sa  tête  avec  horreur. 

Le  coite  d'Orphée  a  péri  parce  que,  en  sa 
qualité  de  culte ,  il  était  trop  simple ,  et  Tins- 
titut  de  Pythagore  a  péri  parce  qu'il  ne  Tétait 
pas  assez.  Pythagore  semble  avoir  voulu  s'en- 
velopper à  dessein  d'obscurité.  Je  crois  qu'il  a 
eu.  d'excellentes  raisons  pour  défendre  le  sA 
et  les  fèves ,  mais  il  aurait  dû  s'en  expliquer. 
Que  n'a-t-on  point  dit ,  par  exemple ,  pour  jus- 
Vifier.  la  défense  relative  à  ce  l^ume ,  jusqu'à 
'  l'ingénieux  Jaucourt ,  qui ,  dans  le  siècle  der- 
nier, en  a  donné  le  véritable  motif,  qui  est  que 
les  fèves ,  lot^u'elles  sont  en  fleurs ,«  exhalent 
-des  odeurs  qui  ont  des  rapports  avec  l'âme 
humaine;  de  sorte  que  Pythagore,  en  man- 
geant des  fèves,  aurait  cru  manger  quelque 
pçr^ime  de  sa  famille ,  être  anthropophage , 
en  un  mot;  découverte  qui,  au  demeurant. 
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£iit  peu  d'honneur  aux  ërudits  des  siècles  pré* 
cédeos  y  puisque  Horace  l'avait  dit  long-temps 
avant  Jancourt  dans  ce  demi-vers  de  sa  sixième 
Satire^  livre  2  :  Faba  Pjrthagorœ  cognata  (6). 

Qu'oiqu'il  en*  soit  y  les  idées  de  Fyth^gore , 
comme  une  étincelle  que  l'on  approche  d'un 
bois  odorant  dont  elle  révèle  le  mérite,  se 
communiquèrent  à  tous  les  bons  esprits  de 
celte  époque  y  et  formèrent  de  siècle  en  siècle 
une  génératicm  d'hommes  sages  qui ,  si  die 
ne  s'est  pas  continuée  jusqua  nos  jours ,  a 
du  moins  laissé  sur  la  terre  une  force  active 
et  permanente  où  ont  puisé ,  où  puisent  tous 
les  jours  ceux  qui ^  dans  les  divers  pays,  créent 
on  perfectionnent  les  arts  ,  les  lettres ,  la  civi- 
lisation. 

Parmi  les  disciples  de  Pjthagore ,  le  premier 
qui  se  présente  est  Empédode ,  le  plus  grand 
des  poètes  après  Homèi^e  (7).  Son  ooème  sur 
la  Nature  et  les  Prindpes  des  choses  fut  lu 
aux  jeux  oljrmpiques,  où  il  obtint  les  applau- 
dissemens  de  toute  la  Grèce.  Horace ,  ennemi 
bas  et  acharné  de  la  secte  de  Pjrthagore ,  rap- 
porte qu'Empédocle  se  jet^  au  milieu  du  cratère 
de  l'Etna,  dans  l'intention  de  se  fair'e  passer 
pour  un  dieu ,  mais  qu'il  fut  trahi  par  ses 
sandales  de  cuivre ,  que  le  volcan  rejeta.  Ce 
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conte ,  qui  présente  quelque  chose  de  drama- 
tique y  a  été  parfaitement  accueilli  par  les 
hommes  de  coll^ ,  la  pluparl  sans  discer- 
nement *  y  et  est  passe  de  leur  bouche  dans 
celle  des  enfans,  qui  s'entretiendront  éteradle- 
ment  de  la  vanité  trempée  d'Elmpedodie^  Miôs 
)«  demanderai  d'abord  pourquoi  Empédodb 
portait  des  sandale»  de  cuivre  :  on  me  répondra 
que  c'était  afin  de  ne  pas  souiller  ses  pîieds 
par  la  dépouille  dfis  animaux ,  dont  il  respectait 
(existence .  et  Cette  réponse  commencera  par 
m'inspirer  des*  doutes.  Des  pensées  aussi  saines 
sur  le  bien  »  en  1^  supposant  même  exagé- 
ré!^ y  des  pratiques  aussi  pures ,  un  amour 
aussi  prononcé  de  la  justice  y  ne  s'allient  point 
communément  avec  un  sentiment  puérile  de 

*  Voyez  comme  oq  j  juge  eacore  Socrate ,  d'après  les 
dernières  paroles  quHl  a  pronoocées  ,  maigre  rexplication 
qui  en  a  étc4oanée ,  ou  que  nous  possédons  ;  car  son  auteur , 
<ttii,  tans  doute ,  connaissait  parfaitement  les  hommes^  avait 
dédaigné  de  lA  rendre  publique ,  et  n'avait  fait  que  la  glisser» 
pour  ainsi  dire  ,  dans  une  lettre  confidentielle  qui  a  été 
trouvée  par  hasard.  Et  cependant  il  n'est  pas ,  à  mon  avis , 
de  découverte  plus  intéressante ,  puisque  non-seulement  die 
rétiabifite^  mais  encore  qu'èlk  complète  le  plus  beau  carac- 
tère qui  ait  existé.  La  pauvre  espèce  humaine  ne  se  doute 
pas  du  nombre  de  vérités  du  premier  ordre  qu'un  voile 
dérolie  encore  à  ses  yeux  ;  mais  peu  importe ,  sans  doute , 
puisque,  oe  voUe  soulevé,  dit  ne  la  voit  pas  davantage! 
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vanité.  Le  &tt,  considéré  en  lui-même,  me  paml- 
trà  bien  plus  extraordinaire.  Empédode  y  a6n 
dépasser  pour  undiea ,  se  jette  dans  un  goufire  . 
enflammé,  c'est-à-dire  qu'il  se  livre,  de  gai  té 
de  oœar ,  à  la  oiort  k  plas  épouvantable  cpie 
IV»  paisse  imaginer  !  D  abord,  le  moyen  n'était 
{MS  infaillible,  et  dès  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  disparattre,  il  me  semble  qu'il  eût  été  tout 
aussi  aisé  à  Empédocle  de  s'embarquer  fortt- 
vement  dans  un  port  de  la  Sicile ,  et  d'aller 
joindre  ses  frères  les  gymnosophistes  de  la  oÀte 
d'Arabie  ou  de  la  preS(j[u'ile  de  l'Inde  ;  ce  qui 
Talait  mieux  que  de  se  brûler  (6):  Enfin  ^  il 
reste  à  considérer  si  œ  principe  que  Thomme 
peat  devenir  dieu  de  la  façon  qu'on  le  suppose 
ici  9  est  dans'h  croyance  d'Empédocle ,  ce  qui 
est  on  point  très-essentiel  ;  oi*  on  n'y  trouve 
rien ,  absoloment  rien  qui  puisse  en  faire  soup- 
çonner l'idée;  Il  serait  donc  plus  raisonnable 
de  conclure  qu'Empédocle  s'est  trop  approché 
dé  la  bouche  du  volcan  ,  et  qn'il  a  été  victime 
de  9a  curiosité  sur  l'Etna,  comme  Pline  le  fut 
an  pied  du  Vésuve.  Eh  !  comment  pourrait-on 
avoir  une  autre  idée ,  si  l'on  songe  qu'Empé- 
doâe  fut  le  meilleur  ,  le  plus  vrai  ,  le  plus 
sage  des  hommes  de  son  temps  ^  et  que  ses 
opinions  étaient  des  lois  pour  toute  la  Grèce  ? 
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Ennemi  de  toute  espèce  de  domination ,  il  refusa 
d'être  roi  ;  s'il  avait  voulu  passer  pour  un  dieu  , 
c'est  par  là  qu'il  aurait  commencé  son  apothéose. 

Après  Empédocle  je  nommerai  Architas  de 
Tarente ,  le  plus  savant  homme  de  l'antiquité  , 
et  dont  la  moindre  gloire  n'est  pas  d'avoir  eu 
Platon  pour  disciple  (9).  Horace  l'insulte  aussi 
dans  ses  vers  ^.  Il  demande  à  son  corps,  qui  fut 
trouvé  gisant  sur  les  rivages  de  la  Fouille , 
où  la  tempête  l'avait  jeté ,  de  quoi  lui  sert 
maintenant  d'avoir  mesuré  les  astres  et  dénom- 
bré les  sables  de  la  mer.  Horace  s'adresse  mal  : 
Architas  n'était  plus  dans  ce  corps;  il  était 
dans  un  lieu  où  y  malgré  leurs  beaux  vers  , 
il  n'est  pas  accordé  aux  Horaôes  de  pai*venir. 

Ocellus  ne  le  cède  point  aux  deux  premiers. 
Cest  le  célèbre  auteur  du  livi^  de  VUnivers, 
qui  est  arrivé  tout  entier  jusqu'à  nous.  Il  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première  renferme 
leslois  de  la  nature,  la  seconde  celles  de  l'homme. 
Aristote  a  beaucoup  puisé  dans  cet  ouvragie. 
Ocellus  appelé  le  monde ,  le  temple  de  la  di- 
vinité :  magnifique  image  qui  lui  a   été   em- 

*  On  n*a  pas  biea  compris  qnd  était  le  bat  da  poète  dans 
son  ode  sur  Architas,  à  cause  d'an  JutHce  te  qui  en  ôte  le 
seul  sens  raisonnable  ;  or,  ce  but ,  le  voici  :  c'était  de  se 
moquer  à  la  fois  de  la  science  et  de  la  vertu. 
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pruntee  par  Platon  !  Il  dit  qu'il  fhut  que  la 
terre  soit  couverte  d'hommes  le  plus  possible, 
paxxse  que  Thomme  est  le  plus  par&it  et  le  plus 
doux,  des  animaux.  D'après  cette  juste  remaix]ae; 
sa  r^le  de  conduite  se  trouve  toute  tracée.  On 
voit^  par  les  lettres  de  Platon  à  Ârchitas,  le  cas 
que  le  premier  faisait  des  livres  d'Ocellus ,  qui 
ont  tous  péri^  à  l'exception  de  celui  que  je  viens 
de  nommer.  Il  les  demande  avec  instance  sru 
philosophe  de  Tarente^  qui  se  rend  aussitôt 
pour  cet  objet  dans  le  pays  des  Lucaniéns;  oit 
il  trouve  les  livres  d'Ocellus  chez  ses  petits- 
fils^  qu'il  juge  dignes  de  les  posséder.  Platon* 
adncûre  ce  noble  héritage  d^  famille ,  c^r  les 
ancêtres  d'Ocdlus  avaient  été  grands  aussi  dans 
la  philosophie  et  dans  les  lettres.  Ces  pensées 
étaient  si  vraies  en  eux  ,  qu'ils  les  transniet- 
taient,  pour  ainsi  dire ,  avec  l'existence  O  heu- 
reux temps  où  ces  hommes ,  véritables  lenfiin^ 
de  k  nature  ,*  se  communiquaient  sans  aucune 
restriction  leurs  pensées  aussi  fécondes  que  la 
vie  j  qu'ils  respectaient  !  Us  auraient  bien  .  pi^ 
se  transmettre  en  même  temps  quelques  erreurs 
sur  les  sciences  mêmes  dont  ils  avaient  décourf 
vert  les  véritables  systèmes  ;  mais  leur  morale 
n'en  renfermait  aucune^  et  aujourd'hui  comme 
alors  elle  sei*ait  digne  de  servir  de  mod^e. 
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Après  Oodlns  je  nommerai  Timee  de  hoate, 
qpi  a  écrit  ^  dans  le  Blême  e^rik ,  wt  Xnité 
qai  existe  encore ,  et  que  Plaida  a  rendu 
oâèbre.  Cesi  Timée  qai  a  inspiré  à  Virgile  ses 
yers  sur  le  système  de  Pjthagore,  les  plus 
beauiL  peut-être  qui  etistent  : 

Principio  cœlum  ac  terras ,  etc, 

Platon!...  à  ce  aom  adgasle  on  croit  voir 
la  philosophie  elle-même  qirïl  représente.  On 
croit  voir  encore  plus  ^  on  Croit  voir  la  terre 
aflranchie  du  mal  moral ,  non  par  la  puissance 
de  quelques  mots  jetés  en  Tair  ^  et  qui  ne  lais- 
seat  point  de  traces  »  mais  par  oeUe  du  trSrràil 
le  plus  assidu^  le  phis  vaste^  le  plus  peiwvarant 
qui  ait  encere  été  fait ,  égal  an  travail  matériel 
qui  a  remué  la  terreen  tout  sens  pour  en  «rvn^ 
cher  fes  ronces  etles  épines^  Platon  a  été  le  plos 
ffBùd  laboùx^rar  dans  le  champ  de  rintdligenceL 
Pkton  ne  décide  rien  en  apparence  ;  il  seaable 
qu'il  ne  veuille  apprendre  qu'à  douter ,  et  ce- 
pendant rien  n'est  pins  affîrmalif  que  son  dooiâ 
Cest  parce  qu'après  avoir  exposé  si  lumiiieuse- 
ment  le  pour  et  le  contre  il  ne  vous  laisse 
plus  l'embarras  du  choix.  Voila  pourquoi  sa 
^philosophie  tonvient  a  tous  les  individus  comme 
à  tous  les  peuples^  et  devient  indispensable 
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aojoaidluiiy  à  cette  époque,  unîqcie  peut^tre 
dans  l'histoire  ^  où  l'ancienn»  action  religieuse 
ayant  cessé  sans  être  remplacée  par  une  noo- 
▼eDe  do  noiême  genre ,  on  ne  peot  être  re<- 
tenu  que  par  la  beauté  de  la  morale  \  Il 
ne  manque  qu'une  base  à  la  doctrine  de  PlatOQ. 
En  effet ,  bien  que  cette  doctrine  soit  comme 
un  lac  formé  des  divers  ruisseaux  de  Técole 
de  Pjthagore ,  réunion  à  J^quelle  il  a  donné 
seulement  le  goût  qui  lui  était  propre  ,  celui 
de  ce  doux  miel  de  Tabeille  tithénienne  dont 
il  avait  reçu  le  surnom  (  041  vox  mcUe  ntagis 
dulcis  manabat  ab  ore)  >  il  n'est  pas  mdtns  vrai 
qu'on  ne  reconnaît  plus  leur  origina  En  ^n 
mot  j  les  rayons  de  la  philosophie  de  Platon 
sont  pleins  de  chaleur  et  d'éclat^  mais  ils  n'ont 
point  de  centre.  Aien  n'était  cependi^nt  plus 
facile  à  l'ami  d'ELudoxe  et  d'Architas  qu^  de 
le  leur  donner.  Déplorons  ici  le  malheur  de 
la  nature  humai  ne>  qui^  quelque  robuste  qu'elle 
puisse  être ,  n'est  jamais  exempte  d'infirmité  I 

*  fte  Cette  nécessité  résaltaît  aussi  celle  de  la  venue  de 
sio  iutirprefe,  et  la  prdvideace  y  A  pourvu.  M.  Cousin 
dédaie  quelque  part  qu*il  est  plu«(  pljttonlden  que  pijrtluH 
gorideo  ;  œux  qui  appartiendraient  moins  au  premier  phi- 
ksopbe  qu'à  Tautre  n'auraient  aucune  pdne  à  penser  que- 
tfcst  Platdn  luKmême  qui  est  itvenu  expliquer  sa  doctrine  9 
ear  c'est  bien  loi  que  l'on  croit  Ure^  et   surtout   entendre- 
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Platon  voulaît  être  maître,  et  ne^  pas  en  avoir. 
Cette  remarque  va  donner  lieu   à  une  légère 
discussion  qui  doit  trouver  ici  sa  place.  Yoici  ce 
que  je  lis  dans  une  vie  de  Platon  par  Olympio- 
dore  f  traduite  en  latin  par  Windet  :  Deirec- 
tiu^it  et  solenne  pjrthagoreorum  jus  jurandum , 
et  clausas  fores ,  et  ipse  dixit,  volens  urbaniàs 
sese  erga  hommes  con^arare.  Voilà  donc  les 
raisons  qu  avait  Platon  de  ne  point  bâtir  sur 
les  fondemens  posés  par  Pythagore  ;  vains  pré- 
textes, puisqu'il  dépendait  de  lui  de  suppri- 
mer le  serment  et  d'ouvrir  les  portes  fermées  ! 
Reste  Vurbaniùs  comparare ,  ce  grand  cheval 
de  bataille  de  tous  les  hypocrites  anciens  et 
modernes  qui  ont  eu  une  morale  pour  penser 
et  une  morale  pour  agir  ,  et  que  Ton  pour- 
rait traduire  ainsi  :  il/aut  être  comme  tout 
le  monde  ;  on  ne  doit  point  heurter  les  opi- 
nions reçues  ;  et,  pour  compléter  la  maxime  : 
ûfaut  hurler  awc  les  loups  ;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  opprimer  les  faibles ,  si  c'est  l'usage ,  au 
lieu  de  les  secourir  ;  faire,  en  un  mot,  comme 
les  loups ,  manger  tout  ce  qui  est  mouton. 
L'auteur  des  Re  herches  sur  les  Egjrptiens 
abonde  dans  ce  sens  lorsqu'il  avance ,  dans  cet 
ouvrage,  que  les  pythagoriciens  devaient  périr 
par  cela  seul   qu'ils  ne  s'asseyaient  |X>int  à  la 
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Blême  table  que  leurs  concitoyens  *.  Si  ce  sayant 
homme  y  avait  fait  plus  d attention ,  si  y  tout 
moine  qu'il  était ,  il  n'avait  point  eu  dans  sa 
tête  Xurbaniùs  comparare ,  il  n'aurait  pu  s'em- 
pêcher de  voir,  lui  qui  n'avait  pas  coutume 
de  juger  d  après  révénement ,  que  c'était   la 
taUe  des  pythagoriciens  qui  était  faite  pour 
s'élargir  y  et  celle  du  reste  des  Grecs   pour 
dinûnaer  dans  la  même  proportion  ,  jusqu'à 
extinction  finale.  N'en  connaissait-il  pas  qui 
s'étaient  fort  étendues ,  quoiqu'elles  n'eussent 
commencé  que  par  le  nombre  treize  ,  nombre 
fort  petit  y  et ,  de  plus ,  regardé  généralement 
comme  de  mauvais  augure?  Si  la  table  dont 
je  parle  en  ce  moment ,  car  il  faut  la  mettre  au 
singulier,  eût  conservé  sa  pureté  primitive  , 
il  n'y  a  point  de  doqte  qu'elle  ne  couvrit  au- 
jourdl^ui  toute  la  terré.  Uurbaniùs  comparare 
a  commencé  par  la  déformer  ]  il  a  fini  par 
la  détruire. 
Au  reste  ^  Platon  ,  quelles  que  fussent  ses 

*  Une  raison  plas  forte  était ,  sans  doote,  dans  le  mépris 
qoe  montraient  les  pythagoriciens  pour  les  antres  hommes, 
qu'ils  appelaient  les  morts.  On  n'avance  rien  avec  des  in- 
jon&  Ainsi  Tertuttien,  appelant  les  chrétiens  qui  mangesdent 
de  la  viande  apsichéistes  ,  on  corps  sans  âme ,  ce  qui 
était  bien  ce  que  voulaient  dire  les  pythagoriciens,  loin  de 
les  convertir  ne  fit  qu  augmenter  leur  colère. 
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Tues  secrètes  ,  ne  pouTait  s'empêcher  de  ren- 
dre hommage  à  ce  principe  de  oooserratioa, 
tjrpe  par  cela  même  de  tout  çrdre ,  et  qu'il 
ayait  pris  j)Our  r^alateur  de  sa  propre  con- 
duite; Voici  ce  quau  deuxième  livce  de  s^ 
Republùfue  il  met  dans  la  bouche  de  Socraté , 
en  parlant  d0  deux  yilles ,  l'une  saine  et  l'aulre 
malade  ;  la  première  représentant  l'origine 
des  sociétés  I  et  la  seconde  en  exprimant  la 
chute  : 

SoqiiATE.  ((  Leur  nourriture  (  des  habttans 
x>  de  la  ville  saine  )  sera  de  la  farine  d'oiige 
n  et  de  froment,  dont  ils  feront  de  la  bouillie  y 
»  des  pains  et  des  gâteaux.  On  leur  servira 
I)  ces  mets  dans  des  corbeilles  de  jonc  pu  sur 
»  des  feuilles  bien  nettes.  Ils  mangeront ,  eox 
»  et  leurs  enfans,  couchés  sur  des  lits  de  ver* 
»  dure  ;  ils  boiront  du  vin ,  couronnés  de  fleurs  ^ 
i>  chantant  les  louanges  des  dieux ,  et  passeront 
»  leur  vie  agréablement  ensemble  )>. 

Glaucoec.  «  Mais  il  me  paratt  que  vous 
I)  ne  leur  donnez  rien  à  manger  avec  leur 
»  pain  ». 

SocRATE.  ((  Vous  avez  raison  ;  javais  oublié 
»  qu'ils  auront  outre  cek  du  sel ,  des  olives  y 
»  du  fromage ,  des  oignons ,  et  les  autres  légor 
»  mes  que  la  terre  produit  Je  ne  veux  pas 
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n  mèooe  les  priver  de  dessert  lis  auront  des 
»  figues  y  des  pois  ^  des  fèves  et  des  fruits  sau- 
»  vages.  Ds  parviendront  ainsi ,  pleins  de  joie 
»  et  de  santé  ^  jusqu'à  une  extrême  vieillesse  y, 
»  et  laisseront  leurs  en&ns  héritiers  de  leur 
»  bonheur. 

»  Voilà  la  vraie  ville,  la  ville  saine  ;  si  yokis 
»  voulez  à  présent  que  nous  jetions  un  coup 
9  dV)eil  fiur  la  ville  malade ,  chargée  d'humeurs 
n  dépravées  ,  nous  allons  y  procéder  )>. 

On  devinera  aisément  la  peinture  de  cette 
dernière.  La  guerre  y  vient  à  la  suite  du  meur- 
tre dea  animaux.  Elle  j  est  amenée  par  les 
chasseurs  y  les  cuisiniers  y  les  pitres  et  les 
porchers.  Tous  les  maux  dont  est  remplie  la 
boite  de  Pandore  tombent  à  la  fois  sur  cette 
ville  coupable. 

J'ai  parlé  du  livre  de  ÏDniuers ,  de  celui 
de  l'^me  du  monde ;^\t  parlerai  maintenant 
des  Harmonies  de  la  nature j  sujet  dont  qn 
de  nos  modernes  écrivains  a  tiré  un  si  grand 
parti  y  ou  plutôt  de,  celui  qui  a  composé  cet 
ouvrage,  du  pythagoricien  Philolaiîs,  le  même 
dont  il  est  question  dans  le  Phœdon.  On  connaît 
«a  belle  définition  de  Dieu  :  Eternel^  unit/uey 
immuable  ,  semblable  à  lui  seul  et  différent  de 
tout  autre.  II  est  digne  de  remarque  qua  son 
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système  dastronomiç,  que  le  savaat  cardinal  de 
Cusa  a  fait  revivre  ,  est ,  à  peu  de  chose  près  , 
celui  qu'on  enseigne  de  nos  jours  (  1 0).  Philo- 
laiis  toutefois  mérite  un  reproche  grave ,  ce- 
lui  dWoir  livré  a  Platon  le  seul  exemplaire 
qui  existât  de  la  doctrine  de  P jthagore  j  ou- 
vrage de  Ljsis  ^  cat-  Pjthagore  n'a  jamais  rien 
écrit ,  à  l'imitation  d'autres  sages  y  qui  se  sont 
contentés  aussi  de  donner  des  instructions 
orales ,  sachant  bien  que  ce  qui  était  gravé 
sur  le  papier  était  toujours  perdu  pour  la 
mémoire ,  et  quelquefois  pour  le  cœur*  Platoa 
aurait-il  acquis  cet  exemplaire  unique  dans 
le  dessein  de  le  détrufre?  Pythagore,  dans  ce 
cas  j  aurait  été  vengé  par  Âristote  y  qui  acquit  y 
sans  doute  aussi  dans  le  même  dessein,  du  suc* 
cesseur  de  Platon,  le  livre  qui  renfermait  la 
doctrine  de  ce  dernier  philosophe.  Je  ne  sais 
s'il  le  brûla  dans  le  teotiple  que  lui-même  )uî 
avait  élevé  de  ses  pieuses  mains. 

L'histoire  ne  sépare  point  les  noms  célèbres 
de  Zaleucus  et  de  Charondas ,  l'un  le  légis- 
lateur des  Locriens  * ,  l'autre  des  peuples  de 

*  Qad  âoge  magnifiqae  de  Zaleuens  dans  œ»  mots  si 
isimples  de  Pindare ,  Olympia ,  od.  x  :  Régit  enim  veritas 
urbem  Locrorum.  Pindare  était  contemporain  de  «e  sage 
législatenr. 


\ 
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la  Sicile  On  ne  connaît  rien  de  plus  beau  et 
de  pins  sage  que  le  préatnbule  des  lois  de  2ki* 
lencus.  n  n'existe  rien  chez  les  modernes  qui 
en  approcha  II  ne  faut  pas  s'en  étonner  ,  ils 
n'ont  pas  puisé  à  la  même  source. 

Lysis  est  principalement  connu  par  une 
époque  désastreuse  de  la  secte  de  Py  thagore  % 
pour  avoir  échappé  seul ,  ou  presque  seul  y  à 
la  raine  de  la  maison  où  se  réunifient  les 
pythagoriciens  y  laquelle  fut  brûlée  par  les 
Crotoniates  y  à  l'instigation  de  leurs  prêtres.  Je 
▼ais  extraire  de  Plutarque^  relativement  à 
Lysis,  quelques  détails  qui  serviront  à  faire 
mieux  connaître  les  honunes  de  la  secte  py- 
thagorique. 

Lysis ,  après  l'événement  dont  je  viens  de 
parler ,  s'était  retiré  à  Thèbes  en  Béotie ,  ou 
il  était  mort ,  et  où  on  lui  avait  rendu  les 
llonneurs  dus  à  sa  mémoire.  Tout-a-coup  l'on 
apprend  qu'un  étranger,  suivi  d'un  nombreux 
cort^e ,  avait  paru  la  nuit  autour  de  son 
tombeau.  Le  lendemain  on  avait  vu,  auprès 
de  ce  tombeau ,  des  lits  d'osier  et  de  bruyère, 
sur  lesquels  letranger  et  sa  suite  avaient  passé 
la  nuit  ;  des  charbons  éteints  ,  et  des  restes 

^  On  croit  généralemeDt  anjourdliai  que  c'est  Ifii  qui  est 
Fauteur  des  vers  dorés  que  l'on  ayalt  attribués  à  Pythagore.  . 
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d'effusions,  ainsi  que  des  oblations  de  lait  y 
qu'on  avait  repanda  en  rhonneur  de  Lysis. 
L'on  apprend  en  même-  temps  que  cet  étranger 
est  un  homme  de  la  $ecte  de  Pjlhagore^  qui, 
ayant  été  informé  de  k  mort  de  Lysis  ,  était 
venu  de   la  Grande-Grèce  en    Béotie    pour 
enlever  ses  restes,  éi  distribuer  à  ceux  qui 
ravaieiit  accueilli  dans  son  exil  les  richesses 
dont  tous  les  disciples  de  Pythagore  l'avaient 
chargé    à  Tenvi.    Il  demande  la    maison   de 
Polimnius,  qui  était  précisément  celle  où  Lysis 
avait  été  reçu ,  et  où  il  était  mort  Introduit 
auprès  de  ce  Thébain ,  il  lui  fait  part    des 
desseins  qui  l'amènent  II  faut  voir  dans  Pla- 
tarque  les  entretiens  qui  ont  lieu  entre  Té^ 
tranger   et    l'hôte  de   Lysis ,  relativement  k 
cette  offre  d'une  immense  fortune.  Les  ^^nfans; 
de  Polimnius  sont    les  premiers   consultés  ; 
Giphisias,  le  plus  jeune,  demande,  en  riant^ 
à  son  frère  slb  marieront  leur  pauvreté  avec 
Plutus ,  pour  en  feire  naître  l'amour ,  sdon 
la  pensée  de  Platon-  Ne  sacrifions  pas  le  certain 
à  nncertain,  lui  répond   plus   sérieusement 
son  frère  ;  gardons ,  telle  qu'elle   est ,  notre 
excellente  amie ,  notre  bonne  nourrice ,  qui 
fut  aussi  cdle  de  tant  de  gens  de  bien.  (Si 
;«  ife^  mdfl  nnint  «xademcnt  la  lettre  de  Flor 
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tarque  je  crois  du  moins  rendre  sa  pensée  ). 
Le  père  y  enchanté  y  ajoute  ses  raisons  à  celles 
de  ses  nobles  fils,  et  termine  ainsi  son  dis- 
ocrars  :  «  Quant  à  toi ,  ami  étranger  >  j'approuve 
»  ta  bonne  volonté  parce  qu'elle  est  honnête 
»  et  vertueuse ,  digne   d'un   philosophe ,  et 
n  Taime  singulièrement  ;  mais  je   te  dis  que 
j»  tu  apportes  des  drogues  médicinales  à  des 
»  hommes  qui  ne  sont  point  malades.  Tu  feras 
»  donc  rapport  à  tes  frères  de  par-delà  qu'ils 
»  usent  très-honnêtement  de  leurs  biens  et  de 
^  leurs  richesses  ,  mais  aussi  qu'ils  ont  des 
j>  amis  par-deçà  qui  usent  bien  de  la  pauvreté, 
n  An  demeurant  y  quant  à  la  nourriture,  fu- 
»  nérailles  ,  et  sépulture  de  Lpis  ,  il   nous 
»  les  a  lui-même  bien  rendues  et  payées,  nous 
»  ayant  enseigné ,  entr'autres  belles  et  bonnes 
»  choses  y  à   ne  craindre  point  et    ne  nous 
»  fâcher  point  de  la  pauvreté  ». 

Théanor  /  c'est  le  nom  de  l'étranger ,  ne 
pouvant  réussir  à  faire  accepter  ses  dons  à 
Polimnius,  touché  jusqu'aux  larmes,  rendnoe 
à  emporter  les  cendres  de  Lysis ,  et  les  laisse 
sous  la  garde  de  ce  digne  ami.  Au  reste,  Lysis 
avait  payé  sa  dette  mieux  encore  que  ne  le 
croyait  Poltmnius  :  il  avait  donné  aux  Thé- 
bains  le  sage  Épaminondas. 

15 
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En  DommanC  Epaminondas ,  je  nomme  le 
plu9  grand  de»  Grecs ,  au  jugement  de  CîoérOM. 
Quoique  guerrier ,  U  ne  souilla  jamais  ni  aa 
bouche  ni  ses  mains  du  sang  des  ahimaux.  U 
donna  des  instructions  à  ce  sujet  à  Pbifippe, 
roi  de  Madédoine  ;  il  est  à  présumer  qu'dlea 
profitèrent  peu  à  ce  prince  grossier  ;  mais  dles 
furent  connues  d'Alexandre  y  et  elles  influèrent 
sur  les  pensées  de  ce  jeune  héros. 

On  fera  cette  question  :  Pourquoi  était-il 
guerrier  ?  L'auteur  du  Voyage  du  jeune  Ana* 
charsis  y  répondra  pour  moL 

t(  Epaminondas^  sans  ambition,  sans  Tanitë , 
))  sans  intérêt  9  éleva  en  peu  d'années  sa  nation 
»  nu  point  de  grandeur  où  nous  Tavons  Tue 
»  Il  opéra  ce  prodige  d'abord  par  Finfluence  de 
j>  ses  vertus  et  de  ses  talens.  En  même  temps 
n  qu'il  .dominait  les  esprits  par  la  supériorité 
»  de  son  génie  et  de  ses  lumières ,  il  disposait 
»  à  son  gré  des  passions  des  autres^  parce  qu'il 
»  était  maître  des  sieuies.  Mais  ce  qdi  aocé- 
»  léra  ses  succès^  ce  fut  la  force  de  ion  caraclère. 
»  Son  âme,  indépendante  et  altière ,  fut  indi- 
»  gnée  de  bonne  heure  de  la  domioatioa  que 
»  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  avaient 
»  exercée  sur  les  Grecs  en  fjsnénk  y  et  sur  les 
})  Thébains  en  partiadien  II  leur  voua  une 
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»  haine  qu'il  aurait  reufermée  en  lui-même  ; 
i>  mais  âès  que  sa  patrie  lui  eut  confié  le  soin 
»  de  sa  vengeance^  îl  brisa  les  fers  des  nations, 
})  ei  d&^int  conquérant  par  deKHÀr  )>. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  il  réussit  dans 
cette  difficile  entreprise.  Il  yainquit  jusqu'au 
laconisme  des  Lacédémoniens.  Epaminondas 
remarquait  avec  une  ironie  sanglante  qu'il  les 
avait  forcés  d^akmger  leurs  syllabes» 

H  arrive  si  rarement  aux  modernes ,  lors- 
cpi'ils  parient  des  andena,  de  faire  mention  de 
cette  partie  de  leur  vie  privée ,  que  je  regarde 
comme  si  importante^  qoe  je  ne'  puis  assez  re- 
saerder  le  même  auteur  de  ne  les  avoir  point 
imités  tottt-à-lait  en  cela*  Après  avoir  repré* 
sente  Epaminondas  comme  aussi  éhoquerU 
que  la  plupart  des  orateurs  d Athènes  ,  aussi 
dévoué  à  sa  patrie  que  Léonidas  ,  et  plus 
juste  peutrétre  qu'Aristide  kd-même',  il  ajoute  : 
c<  Zâé  disci[Je  de  Pjrthagore ,  il  en  imitait  la 
»  frugalité.  Il  s'était  interdit  l'usage  du  vin^  et 
>i  prenait  souvent  un  peu  de  miel  pour  toute 
»  nourriture  ». 

Le  premier  des  Grecs  me  rappelle  celui  qui 
en  fut  surnommé  le  dernier,  par  un  semblable 
honneur.  Cest  Philopœmen.  H  était  guerrier 
comme  Epaminondas ,  qu'il  avait  pris  pour 
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modèle  Sa  simplicilé  et  sa  modestie  brilleront 
à  jamais  dans  ce  trait  connu  de  tout  le  monde , 
où  le  chef  de  la  ligue  des  Achéens  fut  pris  pour 
un  homme  de  sa  suite;  et,  quant  à  sa  réponse 
à  son  ami  :  Je  paie  ï intérêt  de  ma  mauvaise 
mihe^  il  faut  bien  se  garder  de  la  prendre  dans 
le  sens  qu'on  Tentend  communément  ^  puisque 
Plutarque  nous  assure  que  les  traits  de  Pbilo- 
pœmen  étaient  bien,  loin  d'être  laids ^  et  il  en 
prend  à  témoin  son  portrait ,  que  Ton  voyait 
encore  à  Delphes  de  son  temps.  Son  extérieur 
n^ligé  ayait  été  la  seule  cause  de  la  méprise. 
Ce  grand  homme  ayait  été  éleyé  par  Eodemus 
et  Demophanes,  de  Fécole  d* Archésilas  ^  les 
mêmes  qui  y  après  avoir  chassé  de  Sycione  et 
de  M^alipolis ,  leurs  villes  natales  y  les  tyrans 
qui  les  retenaient  sous  le  joug ,  furent  appdés 
par  les  habitans  de  Cyrène,  dont  ils  renouve- 
lèrent les  lois.  Heureux  temps ,  je  le  répète , 
où,  non -seulement  les  sages  se  communi- 
quaient leurs  pensées,  mais- où  les  peuples ^ 
sentant  leurs  besoins,  les  invoquaient,  et  se 
plaçaient  sous  leur  ^ide ,  les  reconnaissant 
pour  ce  qu'ils  sont  en  effet ,  pour  les  guides 
naturels  et  les  bienfaiteurs  du  genre  hunuun  !        | 

L'ordre  des  temps  aurait  dû  me  faire  placer 
avant  Épaminondas  celui  qui  était  comme  lui 
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la  vertu  personnifiée ^  Aristide  le  Juste,  qui 
n'aurait  point  mérite  ce  glorieux  surnom  s'il 
eût  trempé  ses  mains  dans  le  sang  des  ani- 
maux. Nul  homme  n'eut  jamais  un  amour  plus 
vrai  pour  le  bien,  et,  par  suite,  un  amour  plus 
sincère  et  plus  désintéressé  pour  sa  patrie.  Ce 
n'est  pas  lui  que  les  lauriers  de  Miltiades  au- 
raient empêché  de  dormir  ^  mais  bien  ceux  de 
Darius  et  de  Xercès ,  s'ils  avaient  pu  les  cueillir 
dans  les  champs  de  l'Âttique. 

Descendons  un  ïnoment  de  ces  hauts  lieux 
pour  considérer  plus  à  notre  aise  ces  deux 
hommes  qui  s'avancent  d'un  pns  égal  et  les 
bras  entrelacés,  toujoui*s  jeunes  et  toujours 
beaux ,  malgré  deux  mille  ans  d'existence.  Cest 
Damon  et  Phintias,  l'éternelle  gloire  de  l'école 
de  Pythagore.  Cette  exclamation  du  premier  : 
Il  ne  reviendra  que  trop}  la  plus  belle  qui  soit 
sortie  du  noble  cœur  de  Fhomme,  va  courant 
sur  toute  la  terre,  et,  comme  la  vagite  de  la 
mer,  frappe ,  émeut  tous  les  lieux  où  il  existe 
des  traces  d'hommes.  Ce  tableau  n'avait^pas  be- 
soin ,  pour  contraste ,  de  la  figui'e  horrible  du 
tyran ,  étonné  d'avoir  laissé  échapper  une  si 
riche  proie,  et  faisant  de  risibles  efibrts  pour 
se  donner  un  air  de  bonté  qui  ne  peut  trou- 
ver place  sur  ses  traits  ignominieux. 
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Mais  oe  que  le  père  n'a  poial;  iait ,  mûncu 
par  ua  ascendant  irrésistiUe ,  le  fils,  Denis  le 
Jeune  *^  l'exécule^  ou  cherdie  a  rexéouler  6or 
un  autre  disciple  de  Pjthagore.  Je  veux  parler 
de  Dion,  le  libérateur  de  Syracuse ,  l'un  des 
plus  grands  Loounes  dont  le  souvenir  soit  veau 
jusqu'à  nous,  qui  sacrifia  tout,  jusqu'à  sa  femme 
et  son  enfant ,  pour  le  salut  de  son  pays  (  le 
tyran  fit  passer  sa  femme  dans  les  bras  d'un 
autre,  et  il  déprava  son  fils),  et  qui  fut  lui- 
même  la  déplorable  victime  de  sa  haute  vertu. 
Dion ,  après  beaucoup  de  longanimité ,  n'ayant 
pu  résister  à  ceux  qui  lui  demandaient  le  juste 
supplice  d'un  ennemi  obstiné  des  lois  qa'â 
venait  d'établir ,  son  âme  intrépide ,  qui  avait 
bravé  seule,  sans  s'émouvoir,  une  armée  en- 
tière, fut  entraînée  par  la  mort  d'un  homme 
coupable' qui  succombait  par  ses  ordres.  Dion 
perdit  dès  ce  moment  la  moitié  de 'son  être, 
et ,  abandonné  ainsi  de  lui-même ,  il  tomba 
presque  volontairement  sous  le  poignard  d'un 
assassin.  Grande  lepon  pour  ceux  qui,  em- 
portés par  une  noble  ardeur,  veulent,  dans 

*  Ge  prinoeest  appdë,  dans  ma  Préfooe,  le  jeune  Denis;  œ 
qui  semblerait  une  méprise  ;  mais  il  n'était  pas  antre  chose 
à  l^épo^e  qnejindique,  n'ayant  reçu  le  surnom  de  Jeune 
qpti'après  la  mm  de  son  père. 
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les  lanps  difficiles,  ae  placer  à  la  télé  des 
af&irôs!  Os  ne  le  doiveat  poUit  s'ils  ne  sentent 
point  en  eux-mêmes  ;qadk|iie  diose  qui  puisse 
S9isftid€  à  «outes  les  ^ualiiés ,  c'esi-àfdire  aux. 
vices  -opÊmoe  mm  vertus  de  ceux  quîils  psélen- 
^lenft  .gouyemer  ;  car  ce  serait  une  bien  raine 
•iUttaion  <le  penser  jqu'Âb  les  élèveixMit  à  leur 
^nleur.  Toutefois ,  Texemiile  suivant  contre* 
dirait  cette  assertion,  ai  je  pariais  dautrtis  temps 
jqpie  ;de  ceux  où  les  passions  sont  en  moave- 


au  pythagoricien  dont  les  idées  ont 
le  plus  influé  sur  les  destinées  des  hommes, 
^i  je  puis  donner  ce  nom  à  un  homme  mort 
«tant  la  naissance  de  iPy  tha^re  (H  )  ;  'mais 
-idle  était  l'estime  dont  ^jouissait  ice  ^pge ,  qii^n 
a  .▼oulii  imettDe  sm*  .son  .compte  môme  le  bien 
£iit  avant  Jui.  Quant  à  moi ,  je  sois  «ep  jâse 
jqae  JKuaui  >n  ait  pu  jrien  empruntei'  à  Bytlia- 
^re  :  deu^  avis  qui  ^oni  îles  mêmes ,  6a|is  s^âlre 
«ODcevtés  y  ont  sousent  la  force  ^d'ime  damons^- 
iration;  ils  Vont'hien  fièrement  ioosqu'ibipfir^- 
4eDt  dejdeiiX;pecsonnages  aussi  éminens.  •>:  ^ 

i€enxjqui  ^maintenqnt  49tudkroDt  fhssUBre 
aMf^^des  yenx  >noulpearux ,  seepAtainorout.^que 
•toute  )la  .grandeur  '  des  £oa|aiu8  .appai^lient  à 
{fuma ,  jquiciybidéeMiiait'iBéQessaieemept  «de^as 
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inslitutioDS ,  comme  il  puisait  lui-même  sa  sa 
gesse  dans  les  eaux  de  la  fontaine  Egérie^  et 
dans  les  herbes  de  ses  jardins. 

Le  caractère  des  Romains  se  compose  érir 
demmenl  de  celui  de  leurs  deux  premiers  rois. 
Romulus  fut  nourri  par  une  louve ,  Numa  le 
fut  par  Cérès.  Ces  deux  caractères  se  balan- 
cèrent long-temps;  malheureusement  le  lait  de 
b  louve  finit  par  l'emporter. 

Quant  à  Numa^  de  crainte  que  Ton  ne  pikt 
m'aocuser  d'altérer  les  faits  j  je  vais  emprunter 
à  un  historien  connu  le  tableau  de  R(»ne  sous 
le  règne  de  ce  prince. 

« ..........  Numa  inspira  le  même  goût  et  les 

»  mêmes  sentimens ,  non-seulement  à  ses  pro- 
»  près  sujets,  mais  à  la  plupart  des  villes  voi- 
»  sineSy  dans  lesquelles,  comme  si  une  heureuse 
D  impression  de  douceur  et  de  calme ,  partant 
»  de  Rome,  se  fût  répandue  dans  les  environs , 
»on  aperçut  un  admirable  changement  de 
)>  mœurs,  et  Ton  vit  succéder  à  la  fureur  de  la 
o  guerre  un  ardent  désir  de  vivre  en  paix,  de 
D  cultiver  la  terre ,  d'élever  t^nquillement  ses 
»  enfans,  et  de  servir  paisiblement  les  dieux. 
»  Dans  tous  le  pays  ce  n'était  que  fêtes ,  que 
D  jeux,  sacrifices,  festins  et  réjouissances  de 
Dgens  qui  se  visitaient  réciproquement,  et 
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»  qui  allaient  les  uns  chez  les  autres  sans 
»  aucune  crainte ,  conune  si  la  sagesse  de 
M  Numa  eût  été  une  riche  source  d'où  la 
»  vertu  et  la  justice  eussent  coulé  dans  Tes- 
»  prit  de  tous  les  peuples^  et  répandu  dans 
»  leur  cœur  la  même  tranquillité  qui  ripait 
»  dans  le  sien  *  »• 

Il  serait  aisé  de  faire  voir  que  celte  admi- 
rable peinture  convient  trait  pour  trait  a  tous 
les  peuples  qui  ont  été  soumis  au  régime  de 
Numa^  soit  parmi  les  anciens^  soit  parmi  les 
niodemes.  Si  elle  perdit  bientôt  de  sa  ressem- 
blance chez  les  Romains,  il  ne  faut  point  s*en 
étonner  ;  la  position  de  Rome ,  au  milieu  d'une 
foule  de  petites  nations  qu'elle  devait  vaincre 
ou  qui  devaient  la  subjuguer,  les  oracles  qui 
lui  promettaient  la  conquête  du  monde,  et, 
enfin,  les  premières  impressions  qu'elle  avait 
reçues ,  et  qui  furent  malheureusement  renou- 
velées par  le  successeur  de  INuma,  Tullus  Hos- 
ttiius,  en  qui  semblait  i^vre  Romulus,  firent 
fléchir,  à  la  longue,  les  institutions  du  sage 
Etrurien,  mais  elles  donnèrent  a  ce  peuple 
fintelligence ,  sans  laquelle  il  n'eût  été  qi/un 
vil  ramas  de  brigands;  elles  attachèrent  aux 

*  Hisi.  rom,  t  par  RblliD ,  tome  1. 


t 
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aiks  de  la  guerre  la  gmodeur  d  ame  et  la 
foi  des  sermens  *. 

ftollin  ,  dans  le  |)asftige  ^e  rje  viens  de 
citer  y  {Mtrle  de  saorififies  et  *de  iesftins ,  Bttns 
dice  en  qnoi  ils  jooBsistmemt  ;  il  laarait  dû 
d'amant  {dus  ^ue  qudques  écrûrains  oat  com- 
mis à  cet  ^ard  d'étranges  méprises.  Yoici  ce 
(|a'on  lit  dans  Plufearque  :  «  Ïjss  sacrifices  même 
»  4pie  Noma  institua  sfaocaidaieni  et  se  tap- 
»  portaient  fort  a  la  manière  de  sei'vir  les 
)>  dieux  dont  usaient  les  ipy  tfaa^ioieas^  car  on 
•»  n'y  répandait  pas  le  sai^  ;  mais  ils  'étaiapi 
»  faits^  pour  la  iplupart,  arec  .un  peu  de  farine  ^ 
»  et  un  peu  d'effusion  de  vin  et  de  'lait  ». 

Ces  exfilîoatiotts  sur  les  saciâfioes  dispensent 
de  parler  des  festins. 

*  Les  Romains  aucûfiot  voulu  que  la  ierre  entière  n'eût 
été  qu'une  extension  de  Rome;  œuvre  excellente,  sans  doute, 
si  Rome  n'eût  point  changé,  si  die  eût  conservé  Tesprft 
de  filama.  Mais,  à  propos  de  ^œt  esprit,  on  demandfra  ^peiit- 
êtrç  sU  ne  faodnit  point  attritHiar  cette  ^mndeur.,  vrai- 
mesit  remarquable ,  aux  institutions  religieuses  établies  ^par 
ce  sage ,  plutôt  qu'à  son  régime.  Je  répondrai  que  je  ne  puis 
séparer  Ton  de  Fautre,  et  que  si  Nnma  n'eût  point  sahri  œ 
Brtfghne,  aes  insttontioasrdigicBMs  <niaiiraîCBt  ^nint  jâbé  ce 
fuselles  furent.  Je  fortifierai  cette  assertion  par  un  exemple 
abtiolument  identique  :  voyez  ce  qu'était  la  Grèce  avant 
Py  thagore ,  et  ce  qu'elle  fut  lorsqu'il  y-eut  jeté  la  semence  de 
tant  de  grands  hommes. 
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H  Nama  y  ajoole  Rollin  y  moorot  dans  une 
»  extrême  vieUledse,  après  un  règne  de  qua- 
»  ranle-trois  ans ,  et  tl  finit  sa  vie  par  le 
»  genre  de  mort  le  plus  doux  y  c'est-à-dire  par 
i>  une  pure  dë&iliance  de  la  nature:  »    • 

Cest  le  fruit  mûr  qui  tombe  y  et  c'est  ainsi 
que  devaient  finir  tous  les  hommes. 

Un  nouveau  Romulus  succède  à  Numa ,  ainsi 
que  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque  :  Tàllus-Hosti- 
lius  fait  entendre  la  voix  de  la  guerre  etappdle 
les  Romains  aux  combats  ;  mais  les  traces  de 
Numa  ne  peuvent  s'effacer  entièrement  ;  nous 
verrons  son  esprit  y  infusé  dans  le  corps  de  la 
nation ,  revivre  dans  ses  personnages  les  plus 
illustres. 

Gndnnatus,  Fabricius^  Mannius-Curius  y  ne 
vivaient  que  de  ce  que  faisait  naître  leur  char- 
rue y  qu'ils  reprenaient  avec  joie  après  Tavoir 
laissée  pour  triompher  des  ennemis  de  la  pa- 
trie. Une  circonstance  de  la  vie  de  ce  dernier  y 
modâe  de  la  frugalité  romaine  y  exàctissima 
norma  romanœ  frugalitatis ,  a  rendu  célèbres 
les  raves  dont  il  composait  habituellement  sa 
nourriture  (12). 

Les  Gracques  furent  aussi  animés  de  l'esprit 
de  Numa  ;  ils  voulurent  ôter  des  mains  des 
esclaves  cette  charrue  qui  féconde  à  la  fois  la 
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terre  et  le  cœur  de  Thomme.  Les  intentions 
de  ces  grands  citoyens  forent  méconnues ,  ou 
plutôt  elles  furent  trop  comprises  :  ils  périrent; 
mais  le  peuple,  dont  ils  étaient  les  bienfaiteurs, 
plaça  leurs  statues  dans  les  temples  à  côté  de 
celtes  de  ses  dieux ,  et  leur  offrit ,  comme  à 
ces  derniers ,  les  prémices  des  moissons.  Les 
ennemis  du  peuple  furent  punis  comme  ils 
le  méritaient  ;  ils  eurent  les  fans  Gracques 
dans  Marins. 

'  Scipion ,  le  fils  de  Paul- Emile  y  le  plus  illustre 
des  Romains  ,  quoique  opposé  aux  Gracques  , 
n'en  nourrissait  pas  moins  chez  lui  Tesprit  de 
Numa ,  que  fortifiait  son  amitié  pour  LœUus, 
auquel  il  était  uni  par  les  mêmes  sentimens 
et  les  mêmes  pratiques.  Avec  quel  charme  Ho- 
race nous  représente  ces  deux  grands  hommes 
descendus  de  la  scène  du  monde ,  s'entretenant 
familièrement  avec  Lucilius  dans  le  temps  qu'ils 
faisaient  cuire  leurs  herbes,  ou,  pour  parler 
comme  le  poète  ,  jusqu'à  ce  que  leurs  herbes 
fussent  cuites. 

Nugari  cum  illo  et  discenti  tudere  dqnec 
Decoqueretur  olus  (13). 

Quelle  délicieuse  suavité  dans  cette  expiées- 
sion    discenti  {\^)y  et  comme  elle   s  accorde 
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avec  le  reste  du  tableau  !  Cette  GonYersation 
enjouée  dont  parle  Horace  rappelle  celle  qui 
avait  lieu  aux  banquets  de  Cyrus  *.  C'était  aussi 
celle  des  soupers  de  Socrate  et  de  Platon;  ironie 
fine  qui  ne  vient  pas  de  l'orgueil^  mais  qui  tient 
à  une  certaine  satisfiaction  de  soi  qu'il  est  plus 
aisé  de  sentir  que  d'exprimer.  L'on  sait  que 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  comédies  de 
Térence  ,  chefs-d'œuvre  de  l'urbanité  romaine, 
n'est  point  étranger  à  ces  deux  illustres  per- 
sonnages (15). 

Scipion, après  avoir  détruit  Carthage ,  pleura 
sur  ses  ruinés.  11  pensait  que,  ce  contre-poids 
enlevé ,  Rome  éprouverait  tôt  ou  tard  un  sort 
pareil  ;  et  en  effet ,  le  luxe ,  la  domination  in- 
juste ,  le  débordement  de  tous  les  vices ,  la 
destruction  de  Rome  ,  en  un  mot ,  sortit  ou 
parut  sortir  de  celle  de  Carthage,  qui  ne  fit 
autre  chose  qu'en  avancer  le  moment  (16). 

Catoh  l'Ancien  avait  l'esprit  moins  cultivé, 
les  moeurs  moins  polies  que  Scipion  et  Lœlius , 


*  Ce  qu'admire  le  plus  l'assyrieu  Gobrias  dans  le  repas 
des  Perses  où  assistait  Cjms ,  repas  qai  n'était  composé, 
comme  on  sali ,  que  de  pain  ,  d'eau  et  de  qndques  herbes 
crues ,  est  la  plaisanterie  ingénieuse  et  la  gaité  innocente 
qui  Fanèrent  pendant  tout  le  repas.  (  Rollin ,  Histoire  an- 
cienne ,  tome  2 ,  page  193.  ) 
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et  il  bst  à  présumer  qu'il  ne  sertit  point  arrivé 
de  Im-Bdéme  à  ce  résultat  d'une  haute  intelli* 
geaee.  11  ,en  fut  redefaUe  à  une  ciroonstanoe 
fortuite.  Servant  dans  rarmée  de  Falûos^  qui 
Élisait  le  si^  de  Tarente  ^  il  eut  le  bonheur^ 
apràs  la  prise  de  cette  ville ,  d'entendre  le  py- 
thagoricien Néardie.  Il  ne  s'attendait  pas  à  trou- 
ver en  hiî  un  vainqueur.  Il  courba  sous  le 
)0ug  de  la  sagesse  /  exprimée  par  la  bouche 
de  Iféarefae^  cette  tête  fière  qui  n'aurait  pu 
en  recevoir  d'autre  (1 7).  Giton  dut  à  ce  r^îme 
une  vie  extrêmement  longue  et  exemple  d'in- 
firmités. On  le  voit  a  f  âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  (  de  qfmtre^vingt-dix ,  selon  Tite- 
Ijive  )  poursuivre  devant  l'assemblée  du  peuple 
un  ennemi  de  la  patrie.  Il  lui  dut  aussi  d'être 
moins  romain^  c'ost^^ire  que  ce  r^Une  servit 
à  tempérer  en  lui  cette  inflexibilité  de  caractère 
qui ,  portée  trop  loin  ,  aurait  œssé  d'être  une 
vertu. 

La  frugalité  de  Caton  se  Iransmit  à  ses  dos- 
cendans.  Yoici  avec  quelle  sublime  brièveté 
liucain  dépeint  celle  de  Caton  d'Utique ,  datis 
le  magni&[ue  portrait  qu'il  fait  de  ce  grand 
homme  :  Huic  epube  vicissejamem. 

Cette  conversion  de  Caton  PAncîen  me  rap- 
pellecelle  de  l'empereur  AuréUeUrqui> marchant 
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avœ  mm  armée  contre  Zénobie,  s^arrèta  pour 
finielesicige  de  Tyan^qai  fat  pour  œ guerrier 
illustre  ce  que  Tarenle  avait  été  pour  le  sage 
romain.  Aurâieft  employa  le  loisir  que  lui  lais- 
ssiit  le  siège  a  étudier  la  doetrine  d^ApcJlonkis, 
qJH  embrassa  ^  se  proanettant  ^  dès  qolil  serait 
de  retour  à  Rome ,  de  lui  faire  bâtir  un  tem- 
ple On  sait  queSeptbne-SQfère,  sans  a?oir  élevé 
de  temple  i  ApoUonias,  avait  plaoé  sa  statue  dans 
sOÊïsacrariuai^^i  que  ce  fut  f  impératrice  Julie, 
sa  £emme^  digoe  en  cela  d'un  tel  époux ,  qui  enga- 
gea Philostrate  à  écrire  la  viede  ce  philosopha 

Déplorons  maintenant  ce  malheur^  que  la  vé- 
rité pour  entrer  dans  le  cœur  de  l'homme,  ait 
besoin  de  circonstances  fortuit^^  qui,  par  cela 
mène  qu'elles  sont  fo^uites,  se  présentent  rare- 
ment Il  les  faut  ces  circonstances,  il  faut  de 
gnmds  nnrere  ou  une  étude  approfondie  de 
lliomme  pour  aperçevcar  ce  qui  vous  parle ,  ce 
qui  vous  frappe ,  ce  qui  vous  envdoppe  dq 
toutes  £arts. 

Après  Giton  je  nommerai  Sertorius,  quoique 
la  fin  de  la  vie  de  cet  homme  illustre  nait 
point  été  digne  de  son  commencement  Xeint 
qu'il  vécut  d4ierbes  y  comme  sa  biche,  sa  vertu 
jeta  le  plus  pur  éclat.  Il  avait  Ibndé  en  Es^ 
pagne  un  nouvel  empire  romain ,  dont  il  était 
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le  chef.  Deux  mille  hommes  dévoués  l'entou- 
raient  ;  ils  le  suivaient  dans  les  batailles,  tous 
résolus  à  quitter  la  terre  dès  que  le  grand 
Sertorius  n'y  serait  plus  (1 8).  .11  perd  sa  biche  ; 
il  se  relâche  un  seul  instant  Dès-lors  sa  verta 

* 

se  ternit ,  les  enfans  d'Osca  périssent ,  et  lui- 
même  est  assassiné  dans  un  festin. 

Uesprit  de  Numa.se  perd  de  plus  en  plus, 
et  avec  lui  disparaissent  toutes  les  vertus  qui 
soutiennent  les  empires.  Les  Romains ,  après 
avoir  abreuvé  leurs  épées  du  sang  des  peuples, 
les  tournent  contre  eux-mêmes  ;  tout  devient 
un  épouvantable  désordre.  De  ce  désordre 
doit  surgir  un  état  nouveau.  Le  monstre  paraît; 
il  est  aimable ,  beau ,  courageux  ;  on  le  pren- 
drait pour  un  fils  de  Numa  ;  il  se  nomme 
César. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  époque. 

Il  avait  fallu  de  grands  efforts  pour  établir  la 
puissance  romaine. 

Tantœ  molis  erat  romanam  condere  gentêm  ! 

Eh  bien  !  tous  ces  grands  efforts  suivis  pen- 
dant Fespaoe  de  sept  cents  ans  ont  abouti  à 
un  seul  bomme.  Cet  homme  meurt  ;  il  est  tué 
par  des  hommes  sobres,  comme  le  dit  par 
dérision  Rousseau  l'Ancien  ;  mais  ce  qu'il  était 
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impossible  à  œ  Rousseau  de  voir,  et  ce  que 
je  ne  crois  pas  que  .personne  ait  enoore  re- 
marqaéf  c'est  que  César  était  la  crise ,  le  dé* 
nouement  de  ce  grand  travail  ;  et  ce  qui  le 
prouve ,  c'est  qu'il  ne  mourut  point  tout  d'un 
coup,  n  avait  fallu  près  de  trois  siècles  pour 
le  former  ,  il  fallait  le  même  temps  «pour 
accomplir  sa  perte  ;  et ,  en  effet ,  après  cette 
période 9  il  s'éteignit  tout-à-fait  dans  Augustule. 

firutns  et  Gissius  formèrent ,  dit-on ,  une 
entreprise  insensée.  Il  s'agissait  bien  de  cela  ! 
Il  fallait  que  César  périt  (19).  Voyez;  cepen- 
dant comme  ce  grand  colosse  >  comme  ce  repré- 
sentant de  la  fausse  grandeur  des  Romains,  imr 
pose  encore  !  Ses  assassins ,  avant  de  le  frapper, 
prennent  la  posture  de  supplians  ;  celuûqui  est 
chargé  de  lui  porter  les  premiers  coups ,  le 
frappe  par  derrière  ;  lorsque  César  se  retourne, 
0  ne  peu^  supporter  ses  regards ,  et  c'est  dans^ 
ce  même  instant  que  les  autres  conjurés  le 
percent  de  leurs  poignards.  Tous  les  meurtriers 
de  César  périssent,  et  ils  devaient  périr  ;  mais 
le  monde  est  vengé. 

L'on  a  reproché  à  Brutus  et  à  Cassius  d  avoir 
toéle  tyran  ,  eb  non  la  tyrannie.  Ils  aiiiraient 
pu  tuer  l'un  et  Vautre  du  même  coup  ens'immo- 
laiit  eux-mêmes  sur  la  place  publique  , .  apr^s 

16 
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àtôir  faartmgaé  le  people  :  acte  de  dé^rouettieiit 
qui  n'était  pes  inootina  à  Rom^,  et  c[îii,  ^ar 
tout  fBLjêy  à  èonstâmmétit  rdevë  le  parti  yaincu. 
Cétàit  le  seul  moyen  de  créer  un  notiv^  or^ 
dre  de  sensations.  Sans  doute  quil  né  s'oSHt 
jjMiht  à  leur  peilsée ,  ou  peut-être  en  furent^-ils 
détournés  par  le  trépas  inutile  de  Caton;  mais 
Giton  n'était  point  mort  sous  les  jexxx  des 
Romaitîs. 

La  nécessité  qu'il  y  Jivait  de  créer  a  Rome 
ûh  nouvel  esprit ,  c'est-à-dire  de  ranimer  celui 
de  Numa ,  est  bien  démontrée  par  ce  qui  ent 
lieu  quatre-vingt-quatre  ans  après  ,  à  la  suite 
du  meurtre  de  Gidigula.  Les  statues  des  Césars 
fijirent  renversées,  le  sénat  essaya  de  reprendre 
ses  droits  ;  aucun  obstacle  ne  s'opposait  en  ap^ 
]parence  au  rétablissement  de  l'anoienne  liberté, 
H  il  y  en  avait  un  si  grand  qu'il  était  impos- 
sible de  le  surmonter  (20). 

a  Bi^utus  et  Cassius  se  tuèrent  ,  dit  Mon^ 
»  tesquieu,«vec  ime  précipitation  qui  n'est  pas 
»  eiLCUsable ,  et  l'on  ne  peut  lire  .cet  endroit 
»  de  leur  vie ,  sans  avoir  pitié  de  la  K^ubli- 
»  que,  qui  fut  ainsi  abandonnée  )>. 

Gc^nment  le  sage  Montesquieu  n'a-t-il  pas  vu 
la  cause  de  cette  précipitation?  Elle  est  dans  le 
crittle  vïJblueux  de  ces  illustres  Romains.  Mon- 
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tes^ea  pense-t-il  qae  l'on  puisse  verser  le  sang 
impucément  ?  * 

*  H  ne  fidlait  donc  point  tver  César  ?  Non,  certaûieilieDt  ;  il 
ùlkitrcinpêcfaer  de  naître.  César  était  k  punition  des  crimes 
des  Romains  ;  U  eût  ayorte  quelques  siècles  plus  tôt  Se  pré- 
seoterait-il  un  tyran  en  Suisse  ou  aux  Etats-Unis  dans  le  mo- 
meot  actnd  ?  On  en  sent  l'Impossibilité,  Si  on  Ty  portait ,  il 
loi  arriverait  comme  aux  serpens^qui  meorest  d'ein-*mêmes 
lorsqu'on  les  dépose  dans  des  climats  salubres.  Que  devaient 
doDcfiôreBrutas  et  Cassius,  les  liens  de  la  société  étant  dîs- 
aoas?  Bs  devaient  se  retirer ,  se  mettre  à  l'écart  y  vivre  pour 
eoxHnêmeS)  attendre.  Sertor;^us,  dans  les  mêmes   droons- 
tances  y  avait  £ût  le  projet  de  se  rendre  aux  Des-Fortunées , 
et  (fy  unir  ses  jours.  Mais  comment  enlever  à  des  Romains, 
plus  romains  qne  Sertorius ,  Tinusion  que  Rome  existe  encore  ? 
Gonncnt,  a^  l'ont  perdue ,  leur  enlen»*  le  désir  de  ranimdr 
sesceodrcs ?  CeA  ce  qui  a  fait  pardonner  le  trépas  de  Câar  ; 
que  dis-je  !  qui  a  rendu  ses  meurtriers  Fadmiration  de  tons 
les  âèdes!  En  effet,  quelle  ne  dut  pas  être  la  grandeur  de  leur 
sacrifiée  !  Ds  immolaient  rhomme  qui  leur  avait  ù\x  don  de  là 
Tie.  Qadle  hante  vertu  un  td  acte  n'exigeait*!!  point  S  R  - 
fallait  que  Brutos  etCassius  fussent  les  premiers  ^on  lesder- 

• 

niers  des  humains.  Or ,  il  ne  s'est  élevé  aucun  doute  sur  la 
vertu  de  Brotns.  Je  n'en  voudrais,  quant  à  moi,  d'autres- 
pnwes  qne  l'aetioii  de  ce  généreux  Romain,  qui,  poiur  le 
sauver,  se  livre  au  parti  d'Antoine ,  en  disant  qu'il  est  Brutus , 
s'apprêtant  à  recevoir  le  prix  de  ce  noble  mensonge  y  et  ce 
coUaque  aussi  expresàf  qull  est  court,  et  qui  annonce  .déjà 
hmtndeCésar:  Qud  temps  pour  être  malade ,  dit  Bmttis 
a  uo  de  ses  amis  qu'il  a  été  visiter  !  S'il  se  passe  quelque  chose 
digne  de  toi,  Brutus,  répond  le  malade,  en  se  dressant  sur 
son  séant,  je  me  porte  bien  I    Ses  lellres  à  Cicéron  en  disent 
encore  plus. 


à 
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Le  fantôme  de  Bnitus  est  connu  de  tout  le 
monde;  personne  aujourd'hui  ne  croit  à  l'ap- 
parition de  ce  fiantôme  ^  personne  non  plus  ne 
doute  qu'il  n'ait  été  tu  de  Brutus.  Pourquoi 
l'a-t-il  TU  ?  parce  que  son  âme,  quoique  si  ferme 
et  si  courageuse ,  n'était  point  tranquille. 

PoursuiTOns  : 

Brutus  fait  part  de  sa  TÎsion  à  Cassius;  odui- 
ci  ne  peut  y  croire ,  d'après  ses  principes  de 
philosophie^  et  il  dit  à  son  ami  ce  qu'il  ^i 
pense  : 

te  Noua  tenons ,  Brutus ,  en  notre  secte  de 
»  philosophie,  que  nous  ne  souffrons  ni  ne 
»  TOyons  à  la  Térité  tout  ce  que  nous  pouTons 
»  Toir  ou  souffrir,  et  que  c'est  chose  iHen  in- 
))  certaine  et  tromperesse  que  le  sens  naturel  de 
»  l'homme  ;  mais  de  dire  qu'il  y  ait  des  esprits 
»  ou  des  génies,  et  encore  qu'il  y  en  eût,  qui 
»  aient  formé  des  hommes ,  Toix ,  ou  puissance 
))  aucune  qui  panàenne  jusqu'à  nous ,  il  n'est 
y>  pas  Traisemblable.  Quant  à  moi,  je  le  tou- 
»  drais,  afin  que  nous  eussions  confiance,  non- 
»  seulement  en  si  grand  nomhre  d'armes ,  de 
))  chcTaux  et  de  naTires ,  mais  aussi  au  secours 
»  des  dieux  ^  attendu  que  nous  sommes  auteurs 
»>  et  défenseurs  de  très-beaux ,  très-saints  et 
»  très-Tcrtueux  actes  ». 
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L'on  Voit   par  ces  paroles ,    d'ailleurs    si 
nobles  de  Gissios  y  combien  il  est  sûr  de  son 
£sdt.  Le  remords  direct  ou  indirect,  je  me 
sers   de    ce   terme  y   faute   d'un   autre   pour 
exprimer  la  nuance  que  je  veux  peindre,  ne 
s'est  pas  encore  éveillé  en  lui  ;  mais  la  jour- 
née de   Philippe  arrive,   la   bataille    est    li- 
vrée.— Qu'advient-il  à  Gissius,  au  vainqueur 
des  Parthes,  à  celui  qui,  enfant,  frappe  du- 
rement le  fils   de    Scylla,  comme  fils  d'un 
tyran ,  à  celui  qui  veut  que  l'on  tue  César  en 
passant  la  dague,  s'il  le  faut,  au  travers  de  sa 
propre  poitrine;  enfin,  à  celui  qui  ne  peut 
croire  à  la  vision  de  Brutus?  Il  aperçoit  tout- 
à-ooup  dans  la  mêlée   un  cavalier  armé  de 
tonte  pièce ,  et  d'une  foime  gigantesque ,  qui 
s'avimce  vers  lui.  Il  reconnaît  César  :  c'était 
César  grandi  de  tout  ce  que  la  mort  lui  avait 
donné.  Cassius  ne  peut  soutenir  la  vue  de  ce 
fantôme;  il  lui  tourne  le  dos  en  s'écriant  : 
Gest  à  présent  qui  il  faut  quitter  la  pcartie. 
11  se  jeta  aussitôt  sur  son  épée ,  et  rendit  par 
là  inutiles  les  efforts  de  Brutus ,  qui ,  de  son 
côté,  avait  remporté  la  victoire. 

Je  reviens  au  sujet  dont  cette  digression  m'a- 
vait écarté,  mais  pas  autant  que  Ton  .pourrait 
le  croire. 


246  THALTSIB* 

Apvès  la  mort  de  César ,  et  sous  rempire 
d'Auguste,  l'esprit  de  Numa  acheva  de  s'é- 
teindre dans  la  nuit  de  la  servitude  qui  oou- 
vrit  alors  toute  la  terre;  mais  cette  éclipse  ne 
servit  qu'à  faire  sentir  combien  sa  présenee 
était  nécessaire,  et  ce  fut  avec  étonnement 
qu'on  le  vit  bientôt  chercher  à  se  faire  jour 
de  toutes  parts,  et  renaître  avec  vigueur,  comme 
ces  plantes  qui  s'élèvent  avec  plus  de  force 
dans  les  champs  de  la  dévastation  et  de  la 
mort.  Sous  les  régnes  de  Tibane ,  de  Calignla 
et  de  Néron ,  les  plus  illustres  &millesde  Rome 
crurent  rappeler  Tancienne  liberté  en  usant 
du  seul  régime  qui  lui  convienne  *.  Ces  t  jnms 
ne  ij  trompèrent  point  ;  ils  regardèrent  oonune 
autant  d'accusateurs  ces  hommes  qui  reqieo- 
taient  la  vie  des  animaux,  et  ce  fut  à  cette 
occasion  que  le  père  de  Sextius  éerivit  plsi* 
samment  à  son  fils,  qui  était  précisément  à  la 
tête  de  ces  gens  de  bien,  de  mieux  souper  à 
l'avenir,  s'il  voulait  vivre;  et  que  Sextius,  ne 
voulant  point  être  la  proie  du  tyran,  ni  re- 


*  Les  Rhasieas,  dans  le  pajs  desqnds^  pasult  Agédks, 
lui  envoyèrent  les  Tivies  ks  pins  recherchés.  AgésOas  garda 
pour  loi  les  farines,  et  fit  distribuer  le  reste  aux  esclaves , 
regardant  *les  mets  simples  comme  la  vraie  pâture  de  la 
liberté. 
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noncer  ^  eue  qu'il  croyait  de  toute  justice  9  f  14^ 

Vo^%é  plusieurs  foi^,  dans  9^  prcmçpa^  p^r 

)Q90phîque$  sur  les  l^rds  4e  U  ipei*^  ^  ii^S^- 

cipiter  dans  les  ilats  (21).  Je  dois  djr^  qiiel- 

qpibes  mots  de  plus  ^air  œ  s^g^  Quoiqiue  l^en 

moins  célèbre  que  ceu^  qi^e  j'ai  nçuniné^,  U 

p'^^it  inférieur  ^  ^ucun  d^P^^  eu^-  .SeUiq^ 

ftst  dfPW  ftome,  )f  le  r^pè^e,  Ji'iDSti^tetMr  d« 

ew  idées  nettes  e(  pi:M*es  (j[ui  éjtaieat  conwM^ 

le  f^pir^poid^  4^  crimes  de  cette  époque;  e|^ 

c'ert  eyec  plaisf^*  que  Ton  rca(W^}^e^;  ^m^  hf 

neesbre  de  .ee^iCrqw  suÂyiceut  so^  ^exemple  ^  1^ 

fils  4e  Mai^C-Auiojne  f  q^i  av^il;  k  expier  à  ç^p 

égard  Ijaat  de  fautes  de  son  pn^^  Allais  il  v^i^ 

i^îeuf  qiVe  jf  laiase  p^JL^^  09  autre  qpe  moi- 

L'ar^ide  ide  Sexti,us  f  ^  jTait  par  Diderot;  }e 

:iiais  1^  çi^ar  pow  p^n^i^r^  iiaî^QQs^  xlptyi  ^ 

(irimcipsiJe  se  tpowerif  ji^atift  ,4^  }^  %9tiff^ 

i(  Quint«ST^liw>^pelp,pftr.Sa  wijpanfie  ^ 

»  psr4a.4;Wiaid^^atiQp  da»t jil  jppiswit,  ^ii;^  1^ 

^mièfies  .4m^^  4y4^>  /«tft  t«u'/^  Aé^lsm^^ 

»  4'î¥taaî4str^r  4aÇ|S  HU^al;  w^i  ,par  ^  j^firSe 
»  déjà  }it^v\4,,S9flt,ni;ffi)^  4^re  £^^^t  ^mpvfi 
»^  s^pg,dopt  ^  i^âU  itp  .wro§<^.^q»  le 
»  .tiîwaïviT?t,*t  yftu'ily^î  .;ffkt  i^rayé, fip^^.fl^'il 
))  ne;rvM  qMe,4v  pérU  ^knf  J^  Ai^JûM?  WV 
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))  la  plrilosophie,  et  fonda  une  secte  nouveDe 
))  qni  ne  fut  ni  le  stoïcisme  >  ni  le  pythagortsme  ^ 
»  'fbais  un  composé  de  Tun  et  de  Tautre.  Voici 
))  la  manière  dont  Sénéque  en  parle  : 

c(  J'ai  lu  Fouvrage  deSextius;  quelle  vigueur, 
))  quelle  âmel  Cest  une  trempe  qui  n'est  pas 
»  ordinaire  9  même  entre  les  philosophes.  «Tétais 
»  froid 9  et  je  me  sens  animé;  j'étais  fiable,  et 
))  je  me  sens  fort;  j'étais  pusillanime,  et  je  me 
»  sens  du  courage:  Je  puis  maintenant  défier 
ï>  tous  les  événemens,  je  puis  m'écrîer  :  O  sort, 
»  je  t'attends;  viens  avec  tontes  tes  terreur», 
»  elles  ne  feront  rien  sur  moi  !  Je  brûle  de 
»  m'exereer  contre  Finfortune,  je  m'indigne 
»  que  Poccasion  de  montrer  la  vertu  ne  se  pré- 
»  sente  pas.  Sextius  a  cela  d'admirable ,  que, 
y>  sans*  Vous  dissimuler  i'importance  et  la  diffi* 
»  culte  d'obtenir  le  bonheur  et  le  repo3  de  la 
1)  vie ,  il  ne  vous  en  6te  pas  l'espoir.  U  met  la 
»  chose  haut,  mais  non  si  haut  qifavec  de  la 
»  résolutron  on  n'y  puisse  atteindre.  H  vous 
»  montre  la  vertu  sous  un  point  de  vue  qui 
»  vous  étonne,  mais  qui' vous  enflamme  ». 

Diderot  ajoute  :  «  Stetios  assied  le  sage  a 
»  côté  de  Jupiter.  La  nuit  ;  lorsqu'il  s'était  re- 
»  tiré ,  et  que  tout'  était  en  silence  autour  de 
;)  lui ,  il  s'interrogeait  et  se  disait  :  De  quel  vice 
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».  t'es-tu  corrigé?  quel  bien  as-tu  fait?  en  quoi 
»  es-tu  devenu  meilleur  ?  Il  avait  eu  le  pylha- 
»  goricien  Sotion  pour  instituteur.  Celui-ci  l'a- 
»  vait  déterminé  à  Fabstinenoe  de  la  chair.  En 
n  effets  rijr  a-t-il  pas  assez  d autres  alimenSj 
»  sans  user  du  sang?  N^ est-ce  pas  encourager 
»  les  hommes  à  la  cruauté  r  que  de  leur  per- 
I)  mettre  d  enfoncer  le  couteau  dans  la  got^e 
I)  des  animaux  ?  n 

Cet  aveu  de  Diderot  est  extrêmement  pré- 
cieux; il  fait  voir  clairement  que  tous  les 
philosophes  de  ce  temps ,  unis  par  un  fonds 
commun  dldées,  auraient  adopté  le  régime  de 
Sextius^  si,  après  les  avoir  amenés  sur  ce  ter- 
rain, on  les  eut  sommés  de  rendre  cet  hom- 
mage à  la  vérité  et  à  la  justice  ;  ou  bien  ils 
seraient  descendus  du  rang  des  philosophes, 
dans  celui  des  rhéteui*s. 

Les  quatre  plus  grands  poètes  de  Rome  ont 
payé  leur  tribut  à  ces  idées.  Quoique  Horace 
se  permette  de  temps  en  temps  quelques  saillies 
à  r^rd  de  Pythagore,  parce  qu'il  était  d'une 
autre  secte,  la  justesse  de  son  esprit  lui  fait 
trouver  fréquemment  des  idées  toutes  sembla- 
bles à  celles  que  ce  philosophe  a  énoncées.  Lors- 
qu'il nous  représente  Orphée  interdisant  aux 
hommes  le  meurtre  des  animaux,  il  l'appelle 
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interprète  des  dieux  ^.  Que  ^urraitron  expri- 
mer de  plus  fort ,  que  poarraitK)n  dire  de  jJus 
ooncluant?  Lui-même  nous  apprend  combien 
il  était  sobre  :  il  dit  dans  sa  sixième  satire  du 
livre  premier,  qu  il  ne  soupait  qu'avec  des  por- 
reanx  ou  des  pois  chiches  et  on  plat  de  bouillie , 
et  qu'il  ne  dtnait  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour 
attendre  sans  peine  le  souper. 

Adporris  et  ciceris  refera ,  laganique  catinum  ♦*. 

Horace,  dira-t-on,  agissait  en  homme  rai- 
sonnable; il  ne  poussait  point  les  choses  à 

*  Syivestrts  h&mmes  saeer,  mterprestpte  Jeorùm 
Çœdfluu  etfatdo  ntictu  deierruU  Oijfhnts. 

Tai  ea  Toccasioii  de  citer  ces  <jbm  bcaia  vers  daasie  dis- 
cours précédent.  J'ai  parlé  aussi  des  aaimaux  féroces  qu'Or- 
phée, Bacchus,  etc.,  au  moyen  du  même  régime-,  avaient 
adoucis  au  point  de  les  atteler  k  leurs  chars  comme  des  ani- 
maux domestiques.  D'après  Néméstea,  ou  Gilpomius^Boc- 
chus  jurait  été  plus  loin, il  leur  aurait  servi  du  vin  dans  des 
coupes  : 

Et  Ijmci  prœhet  cratera  hihenti. 

Les  sons  de  la  lyre  terminaient  levr  éducation ,  qu'on  a  cru , 
un  peu  trop  l^èrement,  qu'ib  ovatent  œmnuncée,  pnîsqac 
c'est  alors  seulement  qu'ils  étaient  en  ét^t  de  les  entendre* 

"^"^  Le  'laganus  était  plus  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
dans  le  même  pays  de  la  polenta;  on  y  mêlait  du  fromage, 
<félait  une  espèce  de  macaroni.  Au  reste,  Horaïae  'éuiî  né , 
pour  ainsi  dire ,  dans  la  sobriété ,  puisque  son  père  avait  vécu 
longues  années  avec  une  livre  d^  farine  par  jour,  ce  qui  était 
tonte  la  ration  que  Ton  donnait  aux  esblaves. 
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rextrèm&  Oui^  sans  doute;  mats  cependant 
la  rég^e  est  bonne  ^  on  pourrait  même  avancer 
qu'elle  convient  en  général  à  notre  nature,  in- 
certaine et  variable.  Dans  tous  les  cas ,  elle  est 
de  rigueur  lorsqu'elle  découle  de  la  justice ,  et 
qu'elle  en  est  l'expression.  Plotin  aima  mieux 
mourir  que  de  prendre  un  remède  qui  devait 
jui  sauver  la  vie ,  mais  ou  il  entrait  quelques 
particules  de  substances  animales  ;  cependant  il 
n'existait  aucune  proportion  entre  la  vie  de  ce 
sage  9  auquel  pn  rendit  après  sa  mort  les  hon- 
neurs divins  9  et  quelques  grains  de  poudre  de 
vipère;  mai^  c'était  sa  règle.  Ce  fut  pour  elle 
que  Socrate  se  soumit  au  supplice  injuste  qu'il 
aurait  pu  éviter,  et  Horace  la  violait  lorsqu'il 
fuyait  lâchement  à  Philippe ,  sous  les  yeux  de 
Brutus!  Mais,  dira-t-on  encore,  la  r^Ie  de 
Plotin  n'était  pas  celle  d'Horace  ;  d'accord ,  et 
ifest  de  cela  précisément  que  je  le  blâme  ;  elle 
devait  l'être  dès  l'instant  qull  appelle  Orphée 
f interprête  àes  dieux.  Du  reste,  Horace  est  fort 
difficile  à  juger ,  comme  tous  les  esprits  empor- 
tés qui  n'ont  point  d'assiette  fixe,  comme  sont 
les  Italiens  de  nos  jours,  auxquels  il  ressemble. 
Le  portrait  qu'il  fait  au  commencement  de  son 
Jrt  poétique,  de  la  réunion  discordante  de 
plusieurs  objets  formant  un  tout ,  lui  convient 
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parfidtement  G)inme  la  femme  qu'A  choisit, 
pour  terme  de  comparaison ,  bdle  da  visage , 
laide  des  extrémités  y 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  , 

6011  ouvrage  offre  à  la  fois  les  plus  beaux  vers 
qui  aient  été  faits  y  et  les  plus  infâmes. 

Cest  Virgile  qui  est  le  véritable  historien  de 
la  secte  de  Pjthagore.  Qui  ne  connaît  ce  magni- 
fique morceau  du  sixième  livre  de  V&iéide, 
dont  la  grandeur  n'a  pu  être  rabaissée  par  Vin- 
digne  application  qu'il  a  faite  des  principes  qu'il 
y  expose!  Qui  a-t-il  placé  dans  les  Qiamps- 
Eljsées  à  la  tête  des  justes  qui  y  goûtent  un 
délicieux  repos  ?  Cest  Orphée  y  qui  lés  charme 
encore  par  les  sons  de  sa  lyre  ;  c'est  Musée  qui 
leur  sert  de  guide  et  leur  récite  ses  vers;  c'est 
Numa  y  la  tête  ornée  d'une  couronne  d'olivier , 
offrant  encore  aux  dieux  un  pur  encens.  Plus 
on  lit  Virgile,  plus  on  est  convaincu  qu'à  l'ex- 
ception de  cette  malheureuse  part  faite  aux  cir- 
constances,  il  était  entré  dans  le  secret  intime 
de  la  pâture ,  qui  n'avait  pas  de  voile  pour  lui. 
Voyez  avec  quelle  profonde  vérité  il  donne  une 
espèce  de  conscience  au  loup  y  et  une  âme  au 
rossignol  !  Que  de  choses  ne  fait-il  point  enten- 
dre dans  celte  fameuse  comparaison  de  Philo- 
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meie,  le  plas  beau  morceau ,  sans  doute ,  et  le 
plus  mélancoKque  qui  existe  dans  aucune  lan- 
gue! Quelle  supériorité  de  sentiment ,  et  c'est 
tout  dire^  ne  donne-t-il  point  à  l'oiseau  sur  le 
rustre  qui  lui  ravit  ses  petits  !  Cest  Virgile  qui , 
plus  que  Qcéron ,  a  enlevé  la  fleur  immortelle 
des  Grecs,  et  la  portée  chez  les  Latins ,  à  l'épo- 
que remarquable  que  je  signale 

Si  Virgile  est  l'historien  de  la  secte  de  Py  tha- 
gore,  Ovide  et  Juvénal  en  sont  les  poètes  mo- 
ralistes. Le  premier,  surtout,  mérite  ce  titre.  Le 
quinzième  livre  des  Métamorphoses  est  le  plu9 
beau  résumé  de  la  doctrine  de  Pjthagore ,  et 
Ton  pourrait  croire  que  ce  fut  lui  qui  créa  ce 
nouvel  ordre  de  choses  dont  je  viens  de  parler, 

dvilitotion ,  les  poètes  ne  créent  point  les  im- 
pressions, mais  transmettent  seulement,  dans 
un  langage  plus  beau,  plus  animé  que  le  langage 
ordinaire ,  celles  qu'ils  ont  reçues. 

Juvénal  s'exprime  à  cet  égard  moins  explici- 
tement qu'Ovide;  cependant,  dans  la  compa- 
raison qu'il'  fait  des  mœurs  des  lemps  -anciens 
avec  celles  de  l'époque  bù  il  vit ,  c'est  toujours 
l'antique  sobriété  qu'il  rappelle,  et  dte  pour 
exemple.  Il  parle  avec  admiration  de  Curius, 
ne  vivant  que  des  herbes  de  son  jardin ,  qu'il 
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faisait  ouire  lui-même  à  son  petit  foyer,  Jàcis 
breî^ibus;  iierbes,  dit-il,  qu'un  vil  esclave  re- 
pousserait aujourdlLai  avec  m^ris.  Sa  onzième^' 
et  surtout  sa  quatorzième  satire ,  sont  remplies 
de  ^œs  exemples.  Dans  la  onzième ,  on  le  voit, 
pour  ainsi  dire,  à  taUe  avec  Fabius,  Scaurus, 
Fabridus,  Caton,  partageant  leur  bouillie, 
qu'ils  mangeaient  dans  les  vases  les  plus  ccMn- 
muns*  Le  même  aliment  reparait  dans  la  qua- 
torzième satire ,  où  il  est  le  seul  aussi  de  ces 
guerriers  qui  ont  fait  trembler  la  tarre.  H  dé- 
peint ainÂ  leur  cuisine  : 

Bi  grandes  fitmabani  puUibus  ollœ. 

La  implicite  de  la  nourriture  répond,  on  ne 
peut  mieux,  à  la  grandeur  des  résultats.  Enfin 
90n....cultivillicus  orti,  etc.,  doit  lui  faire  trouver 
grâcç  pour  d'autres  vers,  où  il  veut  &ire  mon- 
tre de  sobriété,  et  où  assurément  il  n'est  sobre 
que  par  comparaison ,  tant  l'exemple  que  nous 
avons  sous  les  yeux  exerce  sur  nous  d'influence! 

Je  pourrais  nommer  Perse  après  Juvénal, 
et  d'autant  mieux  que  j'ai  quelque!»  raisons  de 
croire  qu'il  était  pythagoricien  dans  la  pn^ 
tiqua  —  ((  Vous  demandez  aux  dieux ,  dit-il , 
»  une  excellente  santé ,  une*  belle  vieillesse  ; 
»  mais  votre  table  s'y  oppose,  die  lie  les  mains  i 
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ïï  Japilar^.  H  termine  ainsi  :  OffrODS  w^l  dieux 
»  quelque  chose  que  les  Messala'  iie  puissent 
n  leur  présenter  avec  tous  leurs  plats  remplis 
»  de  la  chair  d'animaux  choisis^  un  cœur  pur  », 
L'époquç  de  Sextius,  si  peu  remarquée  quoi- 
que si  digne  de  l'être ,  était  comme  l'aurore 
du  jour  le  plus  brillant  qui  eût  encore  éclairé 
la  terre.  On  sent  que  je  veux  parler  de  la  se- 
conde école  de  Platon  y  qui  abolit  nettement  le 
meurtre -des  animaux^  sans  tergiversations  et 
sans  arrière-pensées:  de  ce  fameux  éclectisme^ 
qui  fut  le  refuge  de  tous  les  êtres  doués  d'une 
intelligence  supérieure  y  lors  de  la  lutte  des 
deux  croyances  populaires  qui  se  disputaient  le 
monde,  et  qui  servit  si  éminemment  cdUe  qui 
l'emporta ,  bien  que  son  intention  ne  fût  d'en 
servir  aucune.  Il  serrjt  inutile  de  s'jétendre  sur 
on  sujet  aussi  connu  ;  il  me  suC^ra  de  rappeler 
ici  les  principaux  noms  dont  cette  secte  s'ho- 
nore :  Ammonius  y  Jamblique  y  Plotin' ,  dont  il 
vient  d'être  question  ;  Porphyre ,  auteur  d'un 
savant  traité  sur  les  matières  qui  sont  l'objet  de 
œ  livre  (22);  l'empereur  Julien  (23),  et  Zéno- 
bie/ reine  de  Palmyre.  Trois  siècles  après,  un 
homme  seul ,  Produs ,  rival  à  la  fois  d'Archi- 
mède  et  d6  Platon  y  releva  cette  secte  et  balança 
k 
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Je  ne  dis  rien  ici  y  paroe  qu'il  en  sera  ques- 
tion dans  un  autre  ouvrage^  d'Apollonius  de 
Thyane  y  non  plus  que  de  la  belle  et  malheu- 
reuse Hypatie,  l'un  qui  a  été  le  précurseur  de 
l'édectisme^  et  l'autre  qui  l'a  vu  tomber  avec 
elle;  commencement  et  fin  dignes  de  la  plus 
belle  institution  qui  ait  paru  sur  la  terre  ^  puis* 
qu'il  n'exista  rien  de  plus  parfait  qu'Apollonius 
et  qu'Hypatie. 

(Ce  morceau  toutefois  est  si  court,  et  il 
trouve  si  naturellement  ici  sa  place ,  que  je 
vais  le  joindre  à  cet  article  : 

(( ....  Hélas  !  pourquoi  ai-je  rappdié  ici  ce  nom 
dé  la  plus  intéressante  des  créatures!  Oui,  je 
l'avouerai,  de  tous  les  événemens  de  ce  monde , 
si  fécond  en  terribles  catastrophes,  la  mort 
d'Hypatie  est  celui  qui  a  «rempli  mon  âme  de 
la  plus  amère  douleur.  Je  ne  saurais  en  dire 
la  raison,  puisque  cette  fin  n'a  rien  de  plus 
extraordinaire  que  celle  d'un  si  grand  nombre 
de  bienfaiteurs  de  l'humanité  qui,  pour  prix 
de  leurs  services ,  ont  reçu  des  mains  de  leurs 
semblables  une  mort  non  moins  violente! 
Apollonius  ouvrit  la  carrière,  Hypatie  la  fSsr- 
ma  :  l'un  fut  le  plus  beau  et  le  plus  intelligent 
des  hommes ,  l'autre  fut  de  toutes  les  femmes 
la  plus  belle  et  la  plus  accom[die,Si  l'un  d'eux 
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eâl  maïqiié  à  la  tev^e,  un  aese  aurail  eu  fcr^ 
à  en^er  a  Fautre.  Nobles  eufiin^  de  la  nature , 
ne  se  nourpissant  que  des  (mits  des  arbres , 
ne  se  dâipliéroBt  ifue  de  Feau  des  font^ines^ 
leurs  images  olFiironl  un  modèle  achevé  et 
toujours  vivant  de  la  {dus  hante  perfection  oà 
l'espèce  bumaioe  puisse  atteindre.  Des  siècles 
les  séparèrent  sur  la  terK^  ils  sont  unis  maiifr 
tenant  dans  un  plus  heureux  s^oar  I  ^  )»  ) 

Ce  diseenrs  formerait  un  gros  volume  si  je 
iroidais  rappdep ,  aveo  qudque  détail  j  |ous  les 
grands  hommes  de  Fantiq^ité  qui  se  sont  «IiSr 
tenus  de  la  chair  des  animaux  ^.  Je  vais  maior 
tenant  placer  au  hasan)  cpm^  dpnt  U»  mm 

♦  ^tr^t  4'W  WTf ^  fe^t ,  iotkiOp'  :  permèrç  raison 
de  la  philosophie }  etc, 

^  n  est  une  omissioii  pAat  impoitaote,  et  dont  mon  ouvvafe 
4oit  Decessiirfiii^iit  se  oassentif ,  poÎBqvr  cet|e  «m^i^ip^  f^ 
JrtYP  4p  P»8«Mr  4»  f^9»g9?P«f  4?  pl«s  9Ûr,  du  plus 
ï;^faU)Jbley4p  Ç4^  4^  femmes.  Or,  bien  que  toutes  lessectes*, 
chez  1^  ^Tecs ,  aieqt  pu  slionorer  de  quelques-unes ,  le  nom- 
bre des  pjthagorideBDes  étak  «i  grand  que  fenr  nom  seol  a 
/oanii  la  iDalin*e  d^w  gros  vjiym^  ay  phi|q^p^  ^JiilfOQrw  ; 
^aisfp  liyr^  (f^p  pefàn,  et  Vç/snem^ni  dfis  fèmfnes,  le 
^l^ce;  recommandé  jj^  l^hagore,  n*ajant  étë  violé  par 
aucune  d'elles,  je  ne  pourrais  parier  que  d^un  bien  petit 
otoibre;  9 ^^^  vùma,  ne  peint  mettre  les  pic!d9  4^  içsf}e 

#W*t^«Ç*t#¥,»^«a'*W«fiipM^  des 

]|9l|a^^.  ^^PfM  <^)o  d^  ^<°^  i^'?  ezb4)é  ^  j^o^  4p^^ 
parfums. 
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se  présenteront  à  mon  esprit ,  à  quelque  secte 
qu'ils  aient  appartenu.   Platon,  si  renommé 
pour  sa  sobriété,  vivait  habituellement  d'o- 
lives ,  d'après  Diogène-Laërte ,  et  de  figues,  selon 
Plutarque;  oe  dernier  observe  même  qu'il  en 
reçut  un  surnooL  Son  disciple ,  Àrcésilas ,  qui 
fut  le  chef  de  la  seconde  académie,  ne  vivait 
que  de  raisins.  Quoiqu'il  doutât  de  tout  en  fait 
d'opinions ,  il  était  bien  sûr  que  l'homme  n'a- 
vait aucun  droit  sur  la  vie  des  animaux.  Car- 
neades ,  son  successeur ,  et  fondateur  de  la 
troisième  académie,  exclusivement  occupé  de 
la  nourriture  de  l'esprit,  aurait  entièrement 
oublié  celle  du  corps ,  si  on  n'eut  pris  soin  de 
l'y  ramener.  Son  éloquence  était  si  entraînante , 
que  Caton  crut  devoir  prémunir  contre  elle  le 
sénat,  devazft  lequel  il  devait  parler  comme 
député  des  Athéniens.  Phodon,  qui  était  la 
vertu  personnifiée,  ne  vivait  que  de  lentilles, 
l^ume  connu  par  son  genre  particulier  d'élo- 
quence (24).  Zoroastre,  le  célèbre  l^slateur 
des  Perses ,  n'avait  goûté ,  durant  toute  sa  vie , 
que  du  lait  (25).  Démocrite  et  Héradite^  si 
connus,  l'un  par  sa  gaité,  Fautre  par  sa  tris- 
tesse, que  le  vulgaire  s'est  plu  à  exagérer^  ne 
vivaient  que  d'herbes.  Héradile,  après  avoir 
dédaigné  le  &ste  de  Darius  et  de  sa  cour  (26) , 
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ne  se  crut  point  assez  loin  des  hommes  injustes 
et  meurtriers  en  s'enfennant  dans  sa  maison ,  à 
Ephèse  ;  il  alla  vivre  sur  une  montagne  escar^ 
pëe;  mais^  malheureusement ,  la  grotte  où  il  se 
retirait  la  nuit  était  humide;  il  y  prit  une 
hydropisie  dont  il  mourut  à  soixante  ans,  c'est- 
à-dire^  à  la  fleur  de  l'âge  pour  un  pythagp- 
ricien.  Démocrite  est  un  des  plus  grands  hom- 
mes dont  s'honore  le  Grèce.  Ayant  été  mis  en 
accusation^  aux  termes  de  la  loi,  pour  avoir 
dissipé  ses  biens,  il  dit  de  quelle  manière  il 
les  avait  dissipés  ;  c'était  en  allant  en  Egypte , 
en  Chaldée,  et  jusque  dans  l'Inde  pour  con- 
férer avec  les  sages  de  ces  divers  pays.  Il  pré- 
senta aux  juges  le  livre  qui  contenait  le  r^ultat 
de  ses  observations;  ils  furent  tellement  satis- 
Ceiits  que ,  non-seulement  ils  le  remirent  dans 
la  jouissance  de  ses  biens ,  mais  qu'ils  lui  éri- 
gèrent encore  des  statues.  Le  mérite  de  Démo- 
crite était  si  grand,  qu'on  a  cru  qu'il  avait 
excité  la  jalousie  de  Platon  (27),  et  Cicéron 
prétendait  que  c'étaient  ses  eaux  qui  avaient 
arrosé  les  jardins  (  horticulos  )  d'Épicure. 

Épicure ,  qui  le  croirait  !  occupe  un  des 
premiers  rangs  dans  ma  liste.  Lucrèce  est  loin 
de  partager  l'opinion  de  Cicéron  sur  ce  phi- 
losophe. 11  ne  trouvait  point  que  ses  jatxlins 
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fussent  pedts  y  ni  qnlls  fassent  arrosés  par 
Aes  eaux  ëtrangères  y  puisqu'il  Tappdle  k 
finjdt  intellectuel  de  la  Grèce  ^  âoge  le  plus 
grand  quaucun  homme  ait  enoore  reçu.  Il 
a  donné  son  nom  à  une  secte  nombreuse,  qui 
a  évidemment  abusé  de  ses  principes  (28).  Épi- 
cure  était  loin  d'être  épicurien  y  il  ne  vivait  que 
de  gros  pain  et  d'eau  ;  il  n'avait  de  sensuel 
que  son  esprit  Mais  je  me  trompe ,  car,  que 
j  a-t-îl  de  plus  sensuel  qu'un  morceau  de  pauni 
assaisonné  par  l'appétit  ?  Quand  il  voulait  faire 
un  repas  splendide,  epulari  pretiosius ,  il  joignait 
à  ce  pain  un  peu  de  fromage  c jthéridîeo ,  pré- 
paré  par  les  mains  pures  des  habitans  de  l'Ue 
de  Vénus,  qui,  ne  se  nourrissant  eux-mêmes 
que  de  lait  et  de  miel ,  étaient  comme  une 
médaille  vivante  et  symbolique  frappée  par  la 
déesse  des  amours. 

Il  n'était  pas  toujours  nécessaire  d'éti*e  pytha- 
goricien, platonicien  ou  épicurien,  pour  suivre  le 
r^ime  des  herbes.  Plusieurs  stoïciens  sesontc(Mi- 
formés  a  ce  noble  principe  ;  ce  qui  est  d'autant 
plus  à  remarquer  de  leur  part ,  qu'ils  se  faisaient 
un  mérite  de  mépriser  la  douleur.  Les  exemples 
en  seraient  nombreux  ;  je  n'en  citerai  qu'an  , 
celui  de  Qéanthe,  successeur  de  Zén<m,  qra  a 
le  plus  déoQiontré  par  sa  vie  combien  la  richesse 
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^tait  diose  peu  ûëoessaire.  Appelé  devant  Parao- 

page  pour  rendre  œmpte^  aax  termes  de  la  loi, 

de  ses  moyens  d'exisfcenœ,  il  y  comparut  assisté 

d'un  jardinier  et  d'une  bonne  femme,  le  pi*e- 

mier  Jttt  donnant  qudques  herbes  pour  la  peine 

qo'il  prenait  la  nuit  d arroser  son  jardin,  car  il 

ne  voulait  rien  dérober  à  ses  éludes,  et  Tautre 

lai  donnant  un  morceau  de  pain  pour  le  soin 

qu'il  prenait  de  pétrir  pour  elle.  L'aréopage , 

rempli  dadmimtiony.offrit  a  Cléanthe  un  trésor, 

qu'il  refusa  comme  lui  étant  inutile.  Il  se  laissa 

mourir  de  faim  à  quatre-vingt-^dix^neuf  ans, 

pensant  qu'à  cet  âge  personne  n'avait  besoin 

de  lui  sur  la  terre,  et  qu'il  serait  mieu)(  ailleurs. 

Je  me  garderai  d'omettre  le  nom  du  sage 

des  sages  ;  la  vérité  du  r^ime  pourrait ,  avec 

quelque  apparence  de  bon  droit ,  être  mise  en 

doute  si  elle  était  privée  d'un  tel  appui.  On  ne 

peut  point  dire  que  Socrate  fût  de  l'école  de 

Pythagore ,  puisqu'il  en  avait^  une  lui-même 

qui  était  contemporaine  de  cette  dernière  ;  mais 

il  était  pythagoricien  dans  la  pratique.  Je  n'en 

donnerai  point  pour  preuve  ses  petits  soupers 

dont  on  se  trouvait  bien  ,  même  le  lendemam  , 

et  que  Platon  d'ailleurs  pourrait  réclamer,  non 

plus  que  ces  mots  dont  Diogène^Laërte  se  sert 

pour  le  caractériser  :  fvu^  item  enu  et  conti- 
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nem  ;  mais  j'aurai  recoars  à  des  témoignages 
plus  précis  ,  a  un  fait  qu'on  ne  peut  révoquer 
en  doute.  Lorsque  Onésicrate  eut  été  envoyé 
par  Alexandre  auprès  des  gymnosophistes  pour 
qif  il  s'informât  de  leur  doctrine  y  un  d'entre 
eux ,  après  la  lui  avoir  exposée  ,  lui  demanda 
si  l'on  tenait  parmi  les  Grecs  de  semblaUes 
discours;  Onésicrate  répondit  que  non-seule- 
ment ces  discours  étaient  tenus,  mais  encore 
qu^ls  étaient  mis  en  pratique  par  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  parmi  les 
Grecs,  notamment,  a)outa-t-il,  par  Socraie , 
qu'un  oracle  a  déclaré  être  le  plus  sage  de  tons 
les  hommes ,  et  par  Diogène ,  mon  maitre.  J'a- 
jouterai moi-même  qu'il  est  de  la  d^nière  évi- 
dence que  ce  que  Platon  met  dans  la  boudie 
de  Socrate  au  sujet  des  dewL  TiUes ,  l'une  bonne 
et  l'autre  mauvaise ,  dont  j'ai  fait  mention  à 
l'article  du  premier ,  était  dans  les  opinions  de 
Socrate,  et  par  conséquent  dans  ses  pratiques. 

Maintenant  ne  serait-on  pas  étonné  si ,  en 
remontant  vers  les  temps  héroïques ,  je  plaçais 
le  redoutable  Achille  dans  ma  liste  ,  Achille, 
qu'Homère  à  dépeint  si  impitoyable  ,  et  pré- 
parant lui-même  ses  repas  sanglans  ?  Ce  grand 
poète,  en  dessinant  son  héros,  s'était  fondé,  sans 
doute,  sur  la  tradition  qui  portait  qu'Adiille 
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avait  été  nourri  du  sang  de  la  terre;  knaisPlu- 
tarque  a  fort  bien  expliqué  que  le  sang  de  la 
terre  n'est  autre  chose  que  le  suc  des  herbes 
et  des  fruits  y  et  c'est  en  effet  ce  que  l'on  de- 
vait attendre  de  l'éducation  qui  fut  donnée  au 
fils  de  Thétis.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
le  grand  tableau  trouvé  de  nos  jours  à  Her- 
culanum  y  qui  représente  le  centaure  Chiron, 
si  fameux  d'ailleurs  par  sa  connaissance  des 
{Jantes  ,  enseignant  Achille  à  jouer  de  la  lyre. 
Les  sons  de  la  lyre  tiennent  l'âme  à  une  hauteur 
où  le  meurtre  ne  peut  arriver.  Hercule  annon- 
çait ce  qu'il  devait  être  un  jour  lorsqu'il  brisa 
celle  de  Linus  (29). 

Ésope ,  le  plus  spirituel  de  tous  les  hommes, 
était  trop  occupé  de  peindre  ce  qu'il  voyait , 
pour  qu'il  pût  songer  a  ce  qui  devait  être; 
il  a  cependant  exprimé  assez  clairement  sa  pen- 
sée dans  cette  courte  fable  que  Plutarque  nous 
a  aussi  conservée  :  «  Le  loup  ayant  aperçu  des 
M  bergers  qui  mangeaient  un  mouton  dans  leur 
»  loge,  s'approchant  d'eux,  Quel  bruit  vous  me- 
»  neriez ,  leur  dit-il ,  si  je  faisais  ce  que  vous 
»  faites  !  » 

Quant  à  Lockman  et  a  Pilpay,  qu'Ésope 
avait  pris  pour  modèles ,  la  sagesse]  de  leurs 
actions  répondait  a  celle  de  leurs  préceptes.  Le 
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dehiier  évàl  ^iMiùso^hkte ,  et  o*iot  to  dire 
ÊêBlélSf.  Aprè^  tovoirchttrmé  IXMetii^  Us  ingtnii^ 
éeht  ëntDre  l'Occidetit.  Ge  sont  des  fleurs  ptsU 
GOtiDttes  )  mais  le  parfum  qu'elles  exhalent  eU 
i^piré  avee  délices. 

Je  ne  placerai  point  ici  le  poète  de  Sjtoi^ 
cose  pour  des  opiùions  fiivorsMes  au  rë^^in^ 
des  kerbe&  Chose  étrange  !  ses-  idylles  n'en 
offrit  aucune  trace  ;  mais  je  Vj  placerai  pour 
œs  cinq  knots  que  je  destine  à  être  gradés  un 
JOUI'  awdiessus  de  la  grande  porte  de  riastilui 
delà  noÙTelie  doctrine >  et  que  dès  ce  momeni 
je  oMe  [dais  a  regarder  comme  prophétiques. 

ki'ièhç  d^t  Bahyniç.  (30) 
(WyL  Tll.) 

Simonides ,  malgré  la  colère  dont  il  est  animé 
contre  Pittacus^  est  forcé  de  convenir  à  son 
sujet  que  ceu^  qui  nb  se  nourrissent  que  des 
fruits  de  la  leire  sont  meilleurs  que  les  autres 
hoDimes. 

Pittacus^  ruh  des  €epi  sages  de  là  Grâfcei 
après  avoir  artacbé  son  pays  au  joug  étran- 
ger, le  plaça  sous  l'empire  de  lois  équi- 
table i  seul  but  qui  lui  avait  fait  accepter 
Tautèrité  souveraine ,  d6nt  il  se  départit  aussi- 
tôt que  son  œuvre  fut  accomplie.  G>mme  on 
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fodbât  Itfcombler  de  rieheMes^  il  ne  deinanda 
fbuxt  tOttCe  prOfNriétë  que  Pe^ce  de  Ceite  que 
sa  flèche  ,  une  fois  hnoée  ^  aurait  pàroouni } 
€â  qui  étmt  bieA  j  liste  cb  qu'il  lui  fallait  pour 
vivre,  et  qui  cependant  devait  être  assez ^  puis- 
qu'il vécut  plus  de  cent  ans.  Covahiea  ne  de- 
vrait-on  point  désirer  tiv^ment  paiHii  noua 
l'introduction  de  ce  régime  >  s'il  devait  ramener 
de  idles  moeurs  I 

Cest  Pittacusi  qui,  le  preâiier>  a  énoncé  la 
naxiine  devenue  chrétienne:  Ne  &is  pas  à  en- 
trai ce  que  tu  nû  Voudrais  pës  qui  le  fût  faiti 
et  par  sliite ,  Ne  fais  point  à  l'aniiâcial  ce  que 
lu  ne  voudrais  pas  qu'on  lui  fît  >  6i  tU  étais  i 
sa  ^acè.  Je  présume  même  que  c'est  cette 
dernière  pensée  »  que  je  suppose  ici  cotnme  Une 
ligne  qui  se  prolonge ,  qui  a  dû  engager  l6 
sage  PîttacuÀ  (  sage  doit  être  synonyme  de 
îaste  )  à  s'abstenir  de  la  chair  des  aniniauX4 

J'ai  à  faitie  uhe  autre  remarque  importante 
au  Mjet  de  Pittàcus  :  il  fut  le  malti^  de  Phéré-^ 
Cfâe  I  qui  fut  ôelui  de  Pjrthagore.  Or  y  Gcérôn 
ateorde  à  Phérécide  le  mérite  insigne  d'avoir 
été  te  preiûier  philosophe  qui  ait  enseigné  Tim*- 
mortalité  de  l'ame  y  et  Suidas  Ipi  attribue  l'in- 
tention de  la  métempsycose.  Pittàcus  se  trouve 
ioi  lé  père  d'une  bien  noble  postérité.  Il  ré* 
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sulterait  aussi  de  cette  remarque  que  Pjtha- 
gore  était  tout  formé  lorsqu'il  entreprit  le 
voyage  de  l'Égjpte  et  de  Flnde/ 

Après  avoir  parlé  du  roi  de  Mjtilène ,  je 
parlerai  du  soldat  de  Marathon  ,  car  c*est  là 
le  nom  qu'Eschyle ,  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  l'école  de  Pythagore ,  prend  dans  son 
épithaphe,  composée  par  lui-même.  Il  n  y  fait 
aucune  mention  de  sa  qualité  de  poète  tragique, 
lui  y  le  créateur  de  son  art ,  sans  doute  parce 
que  ses  vers  étaient  trop  bien  gravés  dans  l'âme 
des  Grecs  pour  qu'il  pût  craindre  qu'on  en  per- 
dit jamais  le  souvenir;  mais  les  services  ont 
quelquefois  besoin  d'être  rappelés  à  la  mémoire 
des  peuples ,  lors  même  qu'ils  ont  été  nobles 
et  désintéressés.  Or  ,  Eschyle,  que  Tingratitude 
de  ses  concitoyens  avait  obligé  à  s^exiler  de 
sa  patrie ,  pouvait  bien  rappeler  à  ces  mêmes 
hommes  que  sans  lui  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes ,  le  Mède  j  à  la  longue  chapelure  (  il  dé- 
signait par  là  les  Perses  )  aurait  été  le  maître 
d'Athènes.  La  vie  d'Eschyle  y  qui  fut  sans  tache 
et  sans  ombre ,  méritait  une  autre  fin.  On  sait 
qu'il  périt  parce  que  dans  le  temjfe  qu'il  rê- 
vait profondément,  assis  sur  le  flanc  d'une  mon- 
tagne ,  un  aigle ,  prenant  sa  tête  chenue  et 
immobile  pour  le  sommet  d'un  rocher  ,  laissa 
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tomber  sur  elle  une  tortue  dont  il  voulait 
£ûre  sa  proie.  O  fatalité  !  Cest  ainsi  qu'Euri- 
pide  a  subi  une  mort  non  moins  funeste  ! 
Tandis  qu'il  rêvait  aussi,  errant  dans  un  bois, 
il  fut  surpris  et  mis  en  pièces  par  une  meute 
de  chiens.  De  tds  événemens ,  à  T^ard  de 
teb  hommes  ,  semblent  arrangés  à  dessein  par 
le  génie  du  maL  Nous  pourrions  leur  adjoin- 
dre Sophocle  pour  le  même  fond  de  pensées, 
puisque  le  héros  de  sa  première  tragédie  étail 
TriptcJème,  et  qu'il  y  célébrait  le  culte  de 
Gérés.  Admirons  maintenant ,  avec  une  satis- 
fiu:tion  inêlée  de  quelque  étonnement ,  cette 
douceur  pythagorique  dans  les  trois  grands 
poètes  tragiques  de  la  Grèce  ;  elle  forme  un 
aimable  contraste  avec  ce  sentiment  déchirant 

m 

de  pitié  et  de  terreur  qu'ils  ont  porté  au  degré 
le  fJus  élevé  où  ce  genre  d'émotion  puisse 
parvenir. 

Ma  vive  sympathie  pour  les  trois  grands 
poètes  que  je  viens  de  nommer  m'engage  à 
placer  après  eux  le  philosophe  que  j'aime,  le 
Fythagore  scythe,  qui,  moins  heureux  que 
celui  des  Gètes ,  reçut  la  mort  des  mains  de 
SGKi  propre  frère ,  lequel  n'entendait  point 
que  les  moeurs  de  son  peuple  fussent  adoucies. 
Ce  grand  homme,  dont  la  Grèce  fut  peut- 
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être  jaloose»  n'est  guère  conali  que  par  des 
mots  heofeax ,  qui ,  à  l'exemple  de  quelques 
autres  du  même  genre ,  laisseront  sur  la  teiire 
une  empreinte  étemelle.  Qément  d'Alexandrie» 
je  me  plais  a  dter  cet  ami   de  l'abstinence  f 
fait  un  éloge  si  àooompli  de  celle  d'Ânacharsis  , 
dans  le  seûs  qui  nous  occupe ,  que  son  savant 
commentateur  s'étonne  que  la  remarque  n'en 
ait  point  été  faite  par  Diogène-Laërte«  Peut- 
être  est-ce  encore  pour  le  motif  dont  j'ai  parlé  i 
CAr  les  Grecs  tenaient  à  être  le  peuple  doux 
pat  excellenoe  ;  ils  pensaient  avec  raison  que 
la  douceur  donnait  du  prix  au  courage,  comme 
la  grâce  en  donne  à  la  beauté.  Il  est  une  circons* 
tance  particulière  de  la  vie  d'Anacharsis  que  je 
me  plais  surtout  a  rappeler,  à  cause  d'une  cer* 
taine  identité  qui  m'apparait  dans  l'éloignement 
Je  l'emprunte^  à  regret ,  à  l'impur  Lucien  ;  elle 
se  trouve  dans  son  discours ,  d'ailleurs  assez 
insignifiant,  du  Scythe  ou  Vétranger.  a  J'ai 
»  beaucoup  souffert,  dit  Anacharsis  à  un  de  ses 
»  compatriotes ,  que  le  hasaiti  lui  fit  rencontner 
»  dans  une  rue  d'Athènes ,  j'ai  beaucoup  souf- 
I)  fert  dans  ce,  pays  où  j'étais  venu  étudier  la 
»  Sagesse  ^  servant  de  jouet  aux  en&ns  à  cause 
>>  de  la  nouveauté  de  mon  costume  ». 
Et  tout  cela  en  attendant  une  mort  cruelle  ! 
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ainsi  los  Nuées  précédèrent  celle  de  Spcra  te.  Mais 
pour  revenir  à  ces  derniers  mots  d'Ânacharsis  ^ 
il  est  sûr  que  la  yërite  en  personne  ^  se  mon . 
trant  en  public  avec  des  habits  étrangers  ^  pro- 
duirait un  effet  tout  semblable  Le  pauvre  genP€ 
kumain  ignore  à  quds  miséraUes  pièges  il  se 
laisse  prendre  t 

Le  mépris  de  Diogène  pour  certaines  bien- 
séances fiiit  que  Ton  éprouve  quelque  répu- 
gnance à  le  citer  ;  mais  cette  répugnance  cesse 
lorsque  Ton  songe  que  l'aréopage  fit  reconstruire 
aux  frais  de  la  République  son  tonneau  (31)  , 
que  des  étourdis  avaient  brisé  dans  son  dMence; 
non  <pie  l'aréopage  pensât  que  les  Athéniens 
dussent  se  logei'  dans  des  tooneaux  ,  mais 
il  jugeait  que  ce  tableau  de  modération  ^  même 
extrême ,  avait  son  utilî^.  Tous  les  aperçus 
de  son  esprit  fin  et  caustique  étaient  la  vérité 
même.  Il  avait  remarqué  que  les  hommes  injus- 
tes, violens,  superbes,  se  levaient  des  tables 
bien  fournies ,  et  vice  vers  cl  L'analogie  qui 
existe  entre  la  voracité  et  Tespriit  de  tyrannie, 
ne  lui  avait  point  échappé.  Il  ne  vivait  que 
de  pain  I  comme  Epicure,  et  fiusaitdes  vœux 
pour  que  tous  les  hommes  fussent  ainsi  ^ue 
lui  masophages  ;  c'éf  ait  Tepcpressioa  dont  il  ee 
s^vwt  Le  ma^a  était  une  sppte  de  pain  donc 
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le  peuple  se  nourrissait ,  en  le  trempant  dans 
de  l'eau  miellée. 

Démdsthènes  était  platonicien  ;  mais  ce  nom 
n  annonce  pas  toujours ,  comme  celui  de  py- 
thagoricien y  FabsUnence  de  la  chair.  Il  était^ 
du  reste ,  extrêmement  sobre,  et  il  a  dû  bien 
sûrement  à  cette  sobriété  la  majeure  partie 
de  son  talent  (32).  Il  ne  buyait  que  de  Teau 
au  milieu  du  nectar  de  la  Grèce  (33^.  Cest 
quïl  en  produisait  un  lui-même  encore  plus 
exquis.  Ce  naturel  a  manqué  au  grand  orateur 
de  Rome ,  parce  qu'il  pratiquait^  moins  que 
Démosthènes  y  ce  qui  chez  lui  eût  été  une 
vertu  y  et  n'était  peut-être  chez  l'orateur  d'Athè- 
nes qu'un  fruit  du  terroir.  Au  reste,  la  pen- 
sée de  Cicéron  a  été  manifestée  dans  le  bel 
éloge  qu'il  a  fait  des  Athéniens ,  et  que  j'ai 
rapporté  plus  haut  (34). 

Eschine ,  le  rival  de  Démosthènes  y  était  de 
la  secte  des  orphiques  ,  et  dès-lors  on  ne 
peut  avoir  aucun  doute  sur  sa  manière  de 
vivre.  Il  ne  feindrait  pas  trop  peut-être  se  pres- 
ser de  réclamer  ses  titres  à  cet  ^rd ,  puis- 
qu'ils sont  consignés  dans  un  passage  de  la 
femeuse  harangue  de  la  couronne ,  par  lequel 
Démosthènes  a  cherché  a  répandre  du  ridi- 
jcule  sur  son  antagoniste,  et  y  a  complètement 
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réussi  y  si  l'on  ne  savait  que  toutes  les  sectes 
ont  des  pratiques  dont  se  moquent  ceux  qui 
n'en  font  point  paitie.  Nous  apprenons  donc 
par  ce  passage  qu'Eschine  avait  rempli  le  rôle 
de  corybanthe  aux  fêtes  d'£leusis  ,  ou  de 
Baochus  et  de  Cérès^  qui  étaient  FOsiris  et 
risis  de  TEgypte,  c'estnà-dire  le  soleil  et  la 
terre  ;  enfin  ^  à  la  fête  du  pain  et  du  vin  ,  re- 
mise en  honneur  par  un  autre  culte. 

Sénèque  ^  qui  donna  aux  Romains  de  si 
belles  espérances ,  ne  vécut  pendant  plusieurs 
années  que  des  seules  herbes  de  ses  jardins > 
et  il  confesse  que  cç  temps  fut  le  plus  heu^ 
reux  de  sa  vie.  (c  Sénèque ,  dit  Montaigne, 
»  ayant  mordu  chauldement  y  a  l'exemple 
»  de  Sextius  ,  de  ne  manger  chose  qui  eût 
»  prins  vie ,  s'en  laissa  seidement  pour  n'être 
»  souspçonné  d'emprunter  cette  r^e  d'aul- 
»  cunes  rdigions  nouvelles  qui  la  semaient  n. 
Mais  il  revint  secrètement  à  cette  nourriture 
de  sa  jeunesse  y  lorsqu'une  longue  et  pénible 
expérience  des  hommes  et  des  choses  eut  fait 
entrer  dans  son  cœur  la  vérité,  qui  auparavant 
n'était  que  dans  son  esprit  ;  et  il  est  même 
vraisemblable  que  cette  découverte ,  ùite  par 
Néron  ,  fut  la  principale  cause  de  sa  mort , 
pour  les  raisons  que  j'ai  déjà  émises.  Lucain^ 
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le  célèbre  aulaur  dfi  la  Pharscâe  y  s'a^sejnût 
aussi  a  celte  l^ble  frugale  ,  et  il  fut  dévové 
par  le  n^ême  monstre. 

Ajoutopg  quelques  moto  sqr  ^  po^  illua» 
tne.  «Tai  cité  ceux  de  Juste^Lipse  a  son  sujet  ? 
Lucanus  poeta ,  prorsùm  pldloiophtu.  Oui  , 
Lucain  élait  poète ,  mais  par^deçsus  tout  phi« 
losopbe;  aussi  est-ce  là  le  principal  car^iotèpë 
de  son  ouvrage  y  qu'aucun  autre  n'égale  pour 
rëlévation  des  sentimens ,  et  ne  surpasse  pour 
la  beauté  des  images.  Lucain  est  exagéi^  y  mais 
c^est  après  qull  a  dit  tout  ce  qu  il  ÊiUait  dire;  de 
sorte  qu^  y  ainsi  que  le  remarque  le  meilleur 
de  ses  traducteurs ,  il  n'y  aurait  qu'a  effacer* 
11  faut  d'ailleurs  faire  attention  que  Lucaia 
a  péri  a  vingt-sept  ans ,  et  que  y  si  le  tempe 
ne  lui  eât  manqué ,  il  n'y  a  point  de  do^le 
qu'il  n'eût  retranché  cette  exubémoc^  (  II 
l'a  fiftit  pour  les  trois  premiei^  livMS  de 
son  poème.  )  Lucain  était  espagnol  ;  il  de^ 
vait  avoir  les  défauts  de  son  pays  comme  il 
en  avait  les  hautes  qualités.  Quelle  impartia- 
lité !  qudle  exactitude  !  quelle  vérité  i  Je  ne 
dirai  pas  avec  qud  art ,  mais  avec  qu'elle  no- 
Uesse  il  nous  intéresse  à  des  moeurs  étranges  y 
lorsqu'il  nous  peint  la  veuve  <f  Hortensius  re- 
devenant fépouse  de  Gitonl  II  est  si  exaot  ^ 
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pomr  <^  p^  dure  si  instruit  des  effets  de  la 
na^pre ,.  qu'un  physicien  d^  nos  j&ars ,  abstrac- 
Uoiti  fuite  de  la  oûulear'  poétique  y  n'aurait  pas 
nûwx^   rendu  les  effets  du   ga2  dététere   sur 
la  jeune  aihylle ,  l'intéressante  Phémonoë.  Je 
ne  pwle  pcÂnt  de  ces  grands  morceaux  que  tout 
le  monde  sait  par  cgeur  ;  on*  croit  lire  Cor- 
neille y  et  )e  ne  praiserais  pas  avancer  un  pa- 
radoxe en  disant  que  c'est  Lucain  qui  a  fait 
édore  )e  génie  de  ce  grand  poète.  Qui  a  mieux 
peibi  l'horreur  des  guerres  civiles  ?  Si  Tou 
peut  a'étonner  d'une  chose,  c'est  quelles  existent 
après  les  descriptions  qu'il  en  a  faites.  Enfin  , 
SGoi  courage  n'est  point  inférieur  à  celui  des 
héros  qu'il  célèbre.  Dans  le  cinquième  diant 
de  son  poème>  il  invoque  un  autre  Brutus  pour 
venir  an  secours  des  Romains ,  et  reçoit ,  c'était 
juste ,  le  prix  de  ce  noble  appel.  On  l'a  ac- 
cusé d'avoir  y  pour  sauver  sa  vie  ,  dénoncé  sa 
propre  mère.  C'est  faux  ;  je  n'en  veux  d'autres 
preuves  que  ses  vers  qu'il  récite  en  mourant  ; 
Fid^ume  éteint  toute  idée  de  gloire.  Non ,  il 
ne  Fa  pas  plus   accusée  que  Sénèque  ,  son 
onde  y  n'a  approuvé  le  meurtre  d'Agrippine , 
dût  Tacite  ;  qui  l'affirme  pour  l'un  et  l'Insi- 
nue* pour  Fâutre  y  passer  pour  un  calomnia- 
teur (35). 

18* 
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Je  terminerai  cette  nomendatuve  dliomiiies 
illustres  par  le  nom  de  Pline  T Ancien,  ne  fut- 
ce  qu'à  cause  de  cette  touchante  reflexion  sur 
les  animailx  qu'on  forgeait  pour  les  présages  : 
A  suppUciis  vitam  ùusfncantur  unam  taniùm 
ob  culpam  quia  nota  sont  ;  réflexion  profonde 
et  si  digne  d'être  méditée ,  qu'elle  suffirait  seule 
pour  faire  une  révolution  parmi  les  hommes, 
s'ils  avaient  <x>n8ervé  une  ombre  de  bonté 
et  de  justice.  Cest  à  un  tel  langage  que  l'on 
reoonnatt  l'interprète  de  la  nature;  et  Hine 
devait  être  en  efifet  le  plus  savant  des  hommes , 
puisqu'il  possédait  si  bien  la  vraie  sdence: 

Il  ^s'en  faut  que  la  morale  ait  été  cultivée 
par  les  modernes  comme  elle  l'a  été  pkr  les 
anciens ,  et  la  raison  n'en  est  pas  difficile  a 
trouver  ;  c'est  que  cette  morale  est  comprise 
dans  lem*  religion  ;  tandis  que  c'était  tout 
l'opposé  diez  les  andensi  où  la  religion  et  la 
morale  formaient  deux  cat^ories  très-dis- 
tinctes. 

Cependant,  après  la  destruction  de  l'empire 
romain  et  l'établissement  des  peuples  du  Nord , 
une  plus  grande  stabilité  dans  l'état  civil  et  po- 
lique  des  nations,  en  conservant  la  suite  des 
idées ,  et  permettant  de  mettre  a  profit  lès 
fruits,  quoique  tardi&,  de  l'expérience,  a  fini  par 


^  ^ 
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créer  je  ne  sais  qael  champ  neutre  où  la  pensée 
a  relrouvé  une  partie  de  Tinclependance  qu'elle 
avait  chez  les  anciens  ,  avec  une  supériorité 
marquée  quant  aux  données  positives ,  résul- 
tat d'une  observation  plus  vaste  et  d'une  ana- 
lyse plus  exacte  ;  mais  ces  données  ressemblent 
encore  à  ces  belles  inscriptions  gravées  sur  la 
pierre  ,  et  qui  ne  sont  point  dans  les  cœurs. 
Les  modernes ,  en  un  mot ,  sont  la  statue  du 
fabuliste  :  cette  tête  est  belle  ,*  quel  dommage 
qu'elle  soit  vide  ! 

Toutefois  la  nature  change  ,  mais  ne  se  dé- 
truit point  ;  rien  né  meurt  entièrement  sur 
son  sein  ;  tout  ce  qui  a  été  est  et  sera  ;  il  n'y 
a  de  différence  que  dans  les  quantités.  Voyons 
rapidement  chez  les  modernes  ceux  en   qui 

cette  portion  de  l'esprit  des  anciens  s'est  fait 
jour  y  comme  ces  plantes  rares  que  l'on  trou- 
ve sur  le  globe  au  même  degré  d'élévation  , 
quoique  séparées  par  de  grandes  étendues  de 
terre  ,  analogues  à  l'ancienneté  des  temps.  Je 
ne  ferai  mention  ^  je  le  répète  ,  que  de  ceux 
qui  se  sont  livrés  à  ces  pratiques  par  des  motifs 
tirés  d'elles-mêmes  ^  et  dont  l'exemple  puisse 
être  offert  à  la  généralité  des  hommes  ;  et 
trop  souvent  il  faudra  nous  conlenter  des 
opinions^  au  défaut  des  pratiques. 
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Je  commenoerai  j)ar  la  France ,  oà,  pour 
mieux  dire^  pressé  par  le  temps  et  par  les 
bornes  de  mon  livre  ,  je  ne  m'occuperai  guère 
que  de  ce  qui  s'est  passé  relativement  à  cet 
objet  dans  cette  partie  intéressante  du  globe, 
faite  pour  en  être  le  centre  moral ,  et  qui  le 
deviendra  lorsqu'elle  aura  acquis  la  certitude 
de  tout  ce  qu'elle  vaut  à  cet  égard. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  France 
entend  parler  de  ce  noble  sujet.  Ses  anciens 
prêtres  ,  qui  étaient  ceux  de  la  nature  végé- 
tale y  représentée  par  le  plus  robuste  de  ses 
enfans ,  l'en  avaient  entretenue  en  offrant  à 
son  adoration  le  gland  de  ses  forêts ,  frère  de 
celui  des  forêts  de  Dodone ,  quoique  leurs  ins- 
pirations fussent  loin  d'être  les  mêmes.  Le 
druide ,  héritier  du  Pélasge ,  était  dur  et  aus- 
tère connue  l'était  dans  son  pays  l'arbre  dont 
il  portait  le  nom ,  presque  toujours  battu  par 
le  souffle  des  tempêtes  ;  mais  le  ba^xle ,  son 
ministre ,  adouci  par  les  charmes  de  l'hanûo- 
nie.  était  le  meilleur  des  mortels. 

Cest  le  chant  qui  police  les,  hommes  ;  l'har- 
monie du  chant  crée  ou  réveille  celle  de  l'âme, 
et  les  pensées  qui  en  résultent  sont  pures 
comme  lui. 

Les  troubadours  remplacèrent  les   bardes 
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'  sur  la  terre  même  ou  ils  avaient  vécu ,  et 
comme  eux  s'abstinrent  y  pour  la  plupart,  de 
yerser  le  sang  des  animaux.  Il  faut  attribuer 
à  ces  influences  Tacte  mémorable  du  bon  René, 
qui  de  roi  se  fit  berger.  Il  gardait  les  trou- 
peaux arec  la  reine  son  épouse,  dans  les  cbamps 
parfuma  de  la  Provence.  Il  a  célébré  son  bon- 
heur et  celui  de  ses  agneaux ,  car  il  n'était 
point  berger  à  la  manière  de  Poljphème.  Sa 
vie  paisible  forme  le  plus  frappant  contraste 
avec  celle  de  sa  -fille  Marguerite ,  la  souveraine 
agitée  d'Albion. 

II  avait  paru  vers  le  même  temp  un  de  ces 
êtres  extraordinaires  qui  n'appartiennent  à  au- 
cune époque,  parce  que  la  circonstance  qui  les 
produit,  et  qui  est  nécessaire  pour  les  produire  y 
peut  appartenir  à  tous  les  lieux  ^t  à  tous  les 
siècles:  ainsi  le  feu  caché  dans  le  sein  de  la 
pierre  iie  se  manifeste  que  lorsqu'elle  est  frap- 
pée par  un  corps  étranger.  Je  suis  sûr  que  la 
noble  servante  de  Yaucouleurs ,  rhéroïne  de  la 
France,  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau.  Elle 
portait  la  bannière ,  mais  elle  ne  voulut  jamais 
Geindre  l'épée  ^  Son  cœur  était  trop  pur  pour 

*  JVn  demautle  mille  pardons  4  la  jeune  et  intéressante 
princesse  qui,- dans: un  beau,  morceau  jde  sculpture ^rqiire- 
sente  Jeanne  d'Arc  venant  de  couper  la  tcte  à  un  Anglais. 
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que  ses  mains  fussent  souillées  par  le  sang.  Cet 
esprit  de  prévision  j  qu'elle  possédait  à  un  très- 
haut  degré ,  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
j'avance;  car,  je  le  répète,  toute  lucidité  vient 
de  là.  Cest  ainsi  que  le  jeune  Daniel  fut  pleiu 
de  la  connaissance  de  l'avenir  tant  qu^il  refusa 
les  viandes  qui  lui  étaient  offertes  par  le  roi  de 
Babylone ,  et  ne  fut  qu'un  homme  très-ordi- 
naire lorsqu'il  eut  cédé  à  ce  funeste  entraî- 
nement. 

Quelques  siècles  auparavant,  dans  un  âge  de 
demi-barbarie  où  Tesprit,  que  l'on  commen- 
çait à  cultiver ,  avait  pour  pâture  la  plus  triste 
proie  (la  scholastique),  on  vit  le  plus  habile 
docteur  de  ce  temps  revenir  à  la  nature,  se 
retirer  dans  un  désert  pour  y  être  avec  Dieu 
et  les  herbes.  A  cette  nouvelle ,  une  jeiinesse 
studieuse  quitte  les  villes  et  prend  le  chemin 
de  cette  solitude.  Une  multitude  de  cabanes 
s'élève  autour  de  celle  d' Abailard  ;  chacune  avait 
son  jardin;  elles  présentaient  l'aspect  d'un  ru- 

Jamais»  je  le  répète,  cette  noble  fille  ne  versa  le  sang.  Il 
faut  tontefob  savoir,  gré  à  Tartiste  de  l'expression  de  regret 
qn'eUeamis  dans  les  traits  de  son  modèle;  éUeadeviné  oe 
sublime  caractère. 

On  voit  la  même  faate  »  et  sans  le  même  correctif,  dans  le 
ridicule  montmient  q[oe  la  ville  d'Orléans  a  élevé  à  Hiéroïoc 
de  la  France. 


QUATEIÈME  DISCOURS.  279 

cher^  et  Ton  y  vivait  avec  la  même  innocence. 
Un  événement  du  même  genre  eut  lieu  rela- 
tivement à  saint  François  d'Assises^  qui  s'était 
retiré  dans  une  grotte  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
toutes  celles  des  rivages  de  TOmbrie  se  peuplè- 
rent à  son  exemple  *.  Telle  est  Torigine  des 
couvens,  qui  furent  loin  de  tenir  ce  qu'iU 
avaient  d'abord  promis.  Hélas!  pourquoi  la 
philosophie  n'a-t-elle  point  de  semblables  re- 
traites! Cest  à  elle  surtout  qu'elles  convien- 
draient ;  elle  seule  peut  entretenir  et  accroître 
le  feu  sacré  qui  doit  finir  par  s'éteindre  dans 
d'autres  mains  ^. 

*  Ce  qui  s'est  passé  rdativement  à  Abailard  et  à  saint 
François  d'Assises,  avait  eu  lieu  jadis  pour  Polemon ,  un  des 
successeurs  de  Platon.  Les  mêmes  cirooiistanGes  doivent  ame- 
ner les  mêmes  résultats. 

^  Si ,  comme  on  n'eÂ  peut  douter ,  ces  pratiques  pures  sont 
le  principium  et  forts  de  la  philosophie,  pourquoi  n'élèverait- 
on  point  des  asiles  pour  les  recevoir,  comme  on  plantait  jadis 
des  bocages  sacrés  auprès  des  fontaines?  Au  milieu  des  ^gare- 
mens  des  hommes,  il  est  indispensable  de  conserver ,  à  l'abri 
de  tout  changement,  un  modèle  inaltérable  du  bien.  Aind, 
une  mesure  commune,  faussée  par  le  temps,  est  remise  dans 
son  état  au  moyen  du  type  primitif.  Là,  dans  ces  asiles,, 
iraient  retremper  leurs  forces  tons  les  Jiommes  qui ,  par 
leur  puissance  morale,  influent  sur  la  multitude,  d'autant 
plus  portée  alorsi  à  recevoir  leurs  avertissemens,  qu'elle  en 
connaîtrait  mieux  l'origine.  Tout  le  temps  qu'on  .sera  privé 
d'une  semblable  institution ,  la  philosophie  n'aura  point  de 
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L'indépendance  que  les  croisades  avaient 
coAimuni^^ué  aux  esprits  par  la  ccmiparaisoii 

lampe  allamée  ;  dk  marchera  aa  hasard  y  dk  fera  fiasse 
roDte.  Cet  établissement  serait  digne  du  people  k  plus  sen- 
sible et  le  pins  dvilisé  de  la  terre.  Malheur  à  Ini  si  nn  antre 
en  prenait  llnitlatiye!  son  courage  en  serait  nécessairement 
affaibli  ;  U  ne  ferait  que  suivre  de  loîii  tn  exemple  ^11  est 
fait  pour  donner  au  monde.. Il  est  malheureusement  trop 
certain  qu'on  ne  voit  rien ,  pour  le  moment ,  dans  nos  ins- 
titutions qui  puisse  favoriser  un  semblable  projet^  mais  le 
pajs,  qui  va  toujours  plus  I<^n  qiie  ce  qui  le  gouverne ,  y 
pourvoira  peut-être.  Nous  avons  beaucoup  à  espérer  de  l>s- 
prit  d'association  qui  honore  notre  époque.  Dans  tous  les 
cas,  ]e  pense  que  ks  propositions  suivantes,  que  je  n'ai 
pu  moi-même  dévdopper,  pressé  par  l'abondance  des  ma- 
tières, intéresseraient  autant  les  gouvernans  que  les  gou- 
vernés ,  et  mériteraient  d'être  soumises  à  k  méditation  d*une 
sodété  savante: 

1.«  Savoir  si  une  ossification  plus  lente,  résultat  du  régime 
ém  herbes ,  en  mettant  plus  de  temps  à  élaborer  les  organes 
de  llntdligence,  n'accroît  pas  le  cerde  des  conceptions  «  et 
la  justesse  de  l'esprit  qui  en  est  k  suite. 

2.«  Si ,  en  donnant  aux  masses  un  caractère  plus  uniforme , 
c'est-à-dire  sans  divei*gence  on  oppo^tion  sensible ,  ce  r^me 
ne  fkvorise  pas  leur  mouvement  vers  le  prindpal  but  qu'elles 
doivent  se  proposer ,  qui  est  leur  perfectionnement 

3.»  Si  les  idées  de  fécondité,  d'ordre,  de  vitalité  que  ce 
r^me  inspire,  ne  tendent  point  à  établir  une  paix  per- 
pétudle  entre  les  états  et  les  fàmtUes ,  tandis  que  les  idées 
de  destruction  ,  de  désordre  et  de  mort,  communiquées  par 
le  r^flme  contraire,  soit  visiblement  soit  d'nne  i^çon  oc- 
culte ,  établissent  entre  ces  mêmes  états  et  entre  ces  familles 
une  étemdle  guerre  ^  etc. ,  etc. 
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d'objets  nouveaux^  reçut  sa  consistance  des 
guerres  civiles  qui  en  fut*ent  la  suite  ;  toutes 
ces  eitx^onstances  ^  réunies  et  fortifiées  Tune 
par  Tautre^  permirent  au  seizième  siècle  de 
produire  un  fruit  d'une  nature  si  éxqpise^ 
qu'on  n'était  pas  tout-à-fait  en  droit  de  Fat- 
tektdre  d'un  terroir  encore  si  négligé.  Ce  n'é- 
tait qu'un  livre ,  mais  ce  livre,  fils  du  passé  j 
était  père  de  l'avenir.  Il  n'y  avait  point  d'évé- 
nement dont  l'influence  pût  égaler  la  sienne. 
Je  veut  parler  des  Ë^scds  de  Montatigne.  Cet 
octvrage  si  achefvé,  malgré  son  titre,  et  écrit 
sous  la  dictée  de  la  raison,  na  pas  peu  con- 
tinué à  établir  ces  idées  saines  y  plus  répan- 
due^ en  France  que  dans  tout  autre  pays ,  et 
peut-^fe  ne  serait-ce  pas  trop  avancer  que  de 
dire  que  cest  lui  qui  a  cré  é  la  philosophie  du 
dit-buitième  siècle,  qui  a  été  plus  loin  que 
Montaigne,  tnais  dont  Montesquieu^  le  Mon- 
taigne de  cette  époque,  a  réprimé  l'exubé- 
rance. (Lui  seul  a  atteint  le  but  que  les  autres 
ont  dépassé.)  Montaigne  a  renfermé  dans  ce 
Uvre  une  foule  de  réflexions  en  faveur  des 
àniiAaux ,  et  on  reconnaît  même  dans  ces  en- 
droits  une  touche  de  sensibilité  dont  il  n'est 
pas  ordinairement  prodigue.  Il  craint  de  re- 
fuser   à  son  chien  la   fête  que    celui-ci    lui 
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offre  hors  de  saison,  et  qu'il  lui  demande. 
Aimable  parité  !  G>mbien  d'hommes  y  bien 
moins  utilement  occupés  que  Montaigne^  lors 
même  qu'ils  penseraient  tenir  dans  leurs  mains 
la  destiqée  des  états,  i^uraient  renvoyé  bruta- 
lement leur  chien  dans  les  mêmes  circons- 
tances I  Montaigne,  que  le  simple  vol  d'une 
mouche  suffisait  pour  distraire  !  Il  reconnaît 
qu'il  y  a  des  obligations  mutuelles  entrç 
l'homme  et  les  animaux.  Il  va  plus  loin  ;  il 
les  place,  à  peu  de  choses  près,  sur  la  même 
ligne  :  a  Quand  je  rencontre,  dit-il,  parmi 
»  les  opinions  plus  modérées  les  discours  qui 
»  essaient  à  montrer  la  prochaine  ressem- 
)>  blance  de  nous  aux  animaux,  et  combien 
))  ils  ont  de  part  à  nos  plus  grands  privilèges , 
»  avec  combien  de  vraisemblance  on  'nous  les 
»  apparie  ;  certes  j'en  rabats  beaucoup  de  notre 
»  présomption ,  et  me  démets  volontiers  de 
»  cette  royauté  imaginaire  quW  nous  donne 
))  sur  les  autres  créatures  ».  Il  avait  dit  ailleurs 
que  tcut  ce  que  nous  savons  nous  le  tenons  des 
bêtes;  or,  d'après  cette  observation,  ne  de- 
vrions-nous pas  avoir  quelque  reconnaissance 
pour  elles ,  et ,  en  outre ,  quelque  respect  pour 
ces  lettres  vivantes  qui  forment,  en  quelque 
sorte,  le  livre  de  la  divinité  ? 
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Au  livre  2  y  chapitre  1 2  de  ses  Essais ,  où 
il  a  consacré  tant  de  belles  pages  à  Fapologie 
des  animaux ,  il  reproduit  un  passage  de  Pla- 
ton qui  expridie  absolument  la  même  pensée. 
((  Platon ,  dit-il  y  en  sa  peinture  de  l'aage  doré 
soubs  Saturne^  compte  entre  les  principaulx 
advantages  de  Thomme  de  lors^  la  commu- 
nication qu'il  avoit  avecques  les  bestes,  des- 
quelles s'enquérant  et  s'instruisant  ^  il  sçavait 
les  vrayes  qualitez  et  différences  de  chascunes 
d'icelles;  pat*  où  il  acquérait  une  très-parfaicte 
intelligence  et  prudence ,  et  en  conduisoît  de 
bien  loing  plus  heureusement  sa  vie,  que 
nous  ne  sçaurions  faire  :  nous  faut-il  meilleure 
preuve  a  juger  Ximpudence  humaine  sur  le 
faict  des  bestes?  » 

Cest  dûns  ce  même  chapitre  que  se  trouve 
cette  phrase  admirable,  à  propos  de  l'homme 
et  des  animaux  :  ((  Cest  une  même  nature  qui 
roule  son  cours  ».  Il  le  sentait  si  bien  j  qu'en 
parlant  de  l'amitié^  de  cette  amitié  qu'il  a  si 
bien  connue  et  dépeinte ,  il  avait  dit  :  «  L'image 
»  même  que  j'en  vois  aux  bestes ,  si  pure,  avec- 
»  que  quelle  religion  je  la  respecte  !  » 

Les  partisans  du  meurtre  des  animaux  sont 
affligés  de  ces  peintures;  ils  voudraient  qu'il 
n'y  eût  aucune  liaison  entre  les  animaux  et 
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rhodu&e;  aussi,  en  rabaissant  les  liiis  prennent- 
ils  le  soin  d'^aller  infiniment  Fautre,  sans  son- 
ger qu'ils  I/ai  imposent  des  devoirs  relatifs  à  cet 
état  âevé.  Bnffon  explique  la  sapériorité  de 
liiomme  sur  les  animaux  par  celle  de  l'esprit 
sur  la  matière,  u  L'homme ,  dit-il ,  doit  être  le 
maître  des  animaux,  par  cela  seul  qu'il  pense 
et  que  les  ariimaux  ne  pensent  pas  ».  Mais 
s'msuit41  de  là  qu'il  doive  les  égorger?  Ce  serait 
alors  une  triste  prérogative  que  la  faculté  de 
|iaiser  ;  elle  ne  pourrait  être  l'ouvrage  que 
d'un  gÀiie  malfaisant 

Au  reste  je  ne  cite  ici  que  les  opinions  de 
Montaigne ,  qui ,  comme  chez  tant  d'autres , 
étaient  peu  d'accord  avec  ses  pratiques,  bien  qu'il 
fût  naturellement  sobre.  On  le  voit  plein  d'admi- 
ration pour  Métrodore,  qui  ne  vivait  qu'avec 
douze  onces  de  pain  par  jour,  et  pour  Ëpicure, 
qui  se  contentait  de  moins  ;  mais  il  n'a  pas  jagé 
à  propos  de  les  imiter.  J'ai  parlé  de  l'obstacle 
qui  arrêtait  les  modernes  dans  cette  voie ,  leur 
religion  qui  leur  a  tout  dit,  et  qui ,  lors^méme 
qu'ils  ont  cessé  d'y  croire,  leur  dicte  encore 
leurs  règles  de  conduite,  tant  ils  sont  gens 
d'habitude!  Montaigne  n'avait  point  aperçu 
cette  cause  de  leur .  infériorité ,  mais  si  fait 
bien  ses  résultats,  lorsqu'il  disait  au  livre  3  , 
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chapitre  9  de  ces  mêmes  Essais  :  «  Nous  ne 
»  laissons  pas  d'avoir  des  hommes  Tertaenx^ 
»  mais  c^est  selon  noas  ». 

Charron^  qui  a  marché  sur  les  traces  de 
Montaigne,  dont  il  avait  tout,  excepté  le 
naturel,  &it,  dans  le  8.^  chapitre  du  livre 
de  la  Sagesse,  une  longue  comparaison  des 
animaux  avec  l'homme,  qui  n'est  point  à  l'a- 
vantage de  ce  dernier  *.  De  teUes  idées  durent 
paraître  bien  extraordinaires  à  l'époque  où  dles 
furent  émises.  Je  ne  serais  point  étonné  qu'dUes 
eussent  produit ,  en  éveillant  l'esprit  de  contra- 
diction ,  celles  qui  leur  furent  opposées  dans  le 
siècle  suivant.  Il  j  avait  de  l'exagération  dans 
les  unes  et  dans  les  autres ,  mais  mcnns  cepen- 
dant dans  les  premières.  L'homme  étant  un 
dernier  résultat,  et,  pour  ainsi  dire,  un  être  à 
part,  il  ne  peut  point  être  mis  sur  la  même 
ligne  que  les  animaux  ;  mais  il  est  lié  à  toute 
la  nature  comme  le  fruit  l'est  aux  branches  de 


*  l^orarîas,  dans  son  ouvrage  :  Quod  animalia  brttla 
ratione  utantur  melius  homines,  va  pins  loin  que  Cbantm  ; 
il  va  même  trop  loio.  Ce  livre  est  siDgnlier  ;  mais  sa  plus 
grande  singularité  est,  sans  doute,  d'avoir  été  fait  par  un 
nonce ,  quoique  ce  nonce  fût  cdai  de  Qément  YIIL  Au  reste , 
je  ne  dte  id  Rorarius  que  pour  rappeler  la  savante  et  ourieose 
diasertatioD  qu'a  faite  Bayk  à  son  artlde  i  sur  le  même  sujet. 
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larbin ^  et  par  elles  au  tronc  et  aux  racines ^ 
et  ces  rapports  y  plus  ou  moins  prochains ,  lui 
imposent  des  obligations  ,  ainsi  que  le  dit 
Montaigne.  Que  sera-ce  lorsqu'il  aura  été 
prouvé  que  tout  le  bonheur  de  Thomme,  et 
jusques  à  sa  destination  ultérieure ,  en  dépen- 
dent! En  effets  raisonnons  en  passant  sur  ce 
dernier  objet;  qu'est-ce  qui  doit  s'élever  -jus- 
qu'à Dieu  ?  ITestrce  pas  ce  que  nous  reconnais- 
sons pour  lui  appartenir  sur  la  terre ,  la  bonté , 
la  mansuétude  ?  Lorsque  nous  en  faisons  dans 
lliolnme  l'heureuse  rencontra  elle  nous  pénètre 
d'un  charme  qui  est^  sans  doute/ le  plus  grand 
que  nous  puissions  éprouver.  Cest  ce  qui  nous 
porte  d'abord  à  rechercher  avec  ardeur  la  so- 
ciété de  nos  semblables ,  comme  si  nous  igno- 
rions l'énormité  de  leurs  pertes ,  comme  si  nous 
ne  savions  pas  que  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
sentimens  honorables  avait  été  se  briser  conti^ 
les  membres  meurtris  des  animaux  y  et  c'est  lors- 
que nous  en  avons  acquis  l'entière  certitude, 
du  moins  celle  du  résultat,  que  nous  détournons 
d'eux  nos  regards  pour  rentrer  tristement  en 
nous-mêmes.  Or,  peut-on  penser  que  ce  ^ui 
est  repoussant ,  horrible  pour  les  hommes,  sera 
accueilli  par  la  divinité  ? 
Quatre  hommes  d'état  remarquables  ont  porté 
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si  loin  la  sobriété  y  que  l'on  peut  bien  suppo- 
ser que  l'intérêt  des  animaux  y  entrait  pour 
quelque  cbose ,  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  bien 
certainement  de  l'un  d'eux.  Ces  quatre  hommes 
sont  Sully  ^  d'Aguesseau ,  Bacon  et  Bameweld. 
On  pourrait  y  joindre  le  vertueux  Malesherbes  y 
le  d'Aguesseau  de  notre  âge  ;  on  sait  qu'il  vivait 
de  peu  y  et  sans  songer  à  ce  qu'il  mangeait  y 
qu'il  couchait  sur  la  dure  et  à  demi-habillé , 
pom*  échapper  plus  vite  au  sommeil.  Ce  sont 
de  tds  hommes  qui  m'ont  inspiré  le  désir  de 
les  éclairer  sur  les  raisons  de  leur  abstinence^ 
dont  ils  ne  sondent  pas  toujours  le  motif.  Il  est^ 
sans  doute.,  dans  cette  aspiration  continuelle 
du  bien  ,  qui,  leur  fait  rejeter  naturellement, 
et  le  plus  souvent  a  leur  insu ,  tout  ce 
qui  ne  formerait  pas  avec  lui  im  parfait 
amalgame. 

Deux  autres  conseillers  de  rois  y  comme 
Sully  et  Malesherbes  y  doivent  trouver  ici  leur 
place  V  quoique  à  des  titres  différens  :  l'un  est 
un  esprit  remuant  du  siècle  dernier  y  le  car- 
dinal Albéroni.  Fils  d'un  jardinier  y  l'ayant  été 
lui-même  jusqu'à  son  adolescence  ,  il  ne  vivait 
que  de  quelques  herbes  y  et  malgré  lesPcon- 
trariétés  et  les  déceptions  auxquelles  il  fut  en 
proie ,  il  poussa  sa  carrière  jusques  à  quatre- 
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vingt-sept  ans.  Pfemier  ministre  d*E^ps^e  y 
il  voulait  donner  à  œ  pays ,  qu'il  avijiit  adopté, 
la  place  laissée  vacante  par  les  Jloinaiiis ,  et 
il  a  tenu  a  peu  de  chose  que  cette  con^ 
raiion  contre  le  reste  du  monde  n'ait  en  un 
plein  succès..  S'il  eût  vécu  dans  un  aqtre  temps, 
et  qu'il  eût  été  pape,  comme  Yoltaire  i'espé- 
rait ,  ou  le  lui  faisait  espérer  ,  c'eût  él^é  Rome 
elle-même  qui  eût  recsommencé  soii  empire  ; 
idée  fatale  qpe  ruminent  encore  de  nosjoniv 
des  honanes  habiles  et  pervers ,  qu'on  ne  craint 
plus  de  vqir  se  réaliser,  mais  à  laquelle  on 
a  lieu  d'être  étonné  que  la  terre  ait  pu  échap- 
per ,  puisque  c'eût  été  le  plus  gr^nd  de  ses 
malheurs. 

Ceci  n'est  point  a  (avantage  du  r^ime  , 
il  en  faut  convenir.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
à  ce  sujet,  c'est  que  le  mal  est  qudquefcÂs 
bien  inspiré  ,  et  qu'il  sait  alors  où  il  doit 
prendi^  la  force  et  la  lucidité  qui  lui  mAU- 
quent.  Nous  verrons  quelques  autres  exemples 
de  cette  ruse ,  qm  toutefois  est  rarement  cou- 
ronnée du  succès  9  parce  qu'il  j  a  tQU)Qurs 
quelque  chose  d'essentiel  qui  lui  échappe, 

Ge%égime  s'alliant  d'ordinaire  avec  une  oer- 
taine austérité,  on  sera  plus  étonné ,  sans  doole^ 
de  le  renecmtito  dans  le  cardinal  de  Serais, 
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poèce  él^ant ,  hoipme  d^  cour  et  de  plaisir  ; 
oii  lie  p6at  néanmoins  concevoir  à  cet  égard 
9ttGane  espèce  de  doute ,  puisqu'il  nous  èa  a 
iait  lui-même  la  confijdence.  Les  oppositions 
sont  ,du'go4t  de  tou(  le  monde.  Peut-être  en 
Toulait-il  fisiire  une  avec  l'époque  où  son  palais^ 
a  RcMue ,  était ,  comme  il  le  disait  lui-même , 
timberge  de  France,  dans  un  carrefour  de 
V Europe*  Quoiqu'il  en. soit,  la  raison  doit  en 
être  bonpe,  c'est-à-dire  valable  pour  ce  livre, 
car  bieA  sûrement  le  cardinal  de  Bernis  n'aurait 
point  agi  ainsi  par  esprit  de  mortification. 

J'ai  hâte  d'arriver  au  philosophe  qui ,  après 
avoir  été  un  des  précurseurs  de*  Newton  dans 
les  deux,  partagea  nvec  De^cartes  l'empire  du 
monde  pensant;  à  l'une  des  plus  grapdes  gloires 
de  la  France  ,à  Gassendi,  qui  défendit  la  sensi- 
bilité des  bêtes  contre  Descartes,  qui  n'en  faisait 
que  des  machines  (36).  U  prouva  que  l'homme  * 
n'est  point  fait  pour  s'en  nourrir  (37).  Il  s'em- 
para du  systàne  d'Épicure,  et  le  fit  revivre  en 
France  après  l'avoir  perfectionné;  mais  il  en 
arriva  des  épicuriens  de  Gassendi  comme  de 
leurs  devanciers;  ils  furent  loin  d'agir  comme 
leur  maître.  Cependant  Chapelle ,  Bernier  (38), 
Molière  ,  reçurent  de  lui  des  impressions  qui 
ne  purent  manquer  d'influer  sur  leur  génie. 

19 
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Je  veux  parler  surtout  de  oe  dernier  ;  )e  pense 
qu'il  n'aurait  point  atteint  cette  perfection , 
dont  il  n'existe  point  ailleurs  de  modèle  y  sans 
ces  idées  qui  durent  étendre  la  sphère  de  ses 
sentimens   (39) ,   et  par  suite   celle  de  ses 
pensées.   Peut-être   pourrait-on    appliquer  la 
même  remarque  à  Racine,  qui  jpassa  sa  jeunesse 
à  Port-Royal-des-Champs  (40) ,  et  à  Massillon, 
qui  trempa  son  génie  dans  les  austères  rigueurs 
de  la  solitude  de  Sept-Fonts,  puisqu'on  sait  que 
les  premières  impressions  sont  les  plus  fortes  ; 
on  pourrait  dire  même  qu'elles  sont  indOTaça- 
bles.  M'opposera-t-on  Corneille  et  La  Fontaine? 
Mais  on  sait  qu'uniquement  occupés  du  but  de 
leurs  travaux,  ils  n'avaient  pas  la  conscience  de 
leurs  alimens  (4 1  ),  ce  qui  prouve  au  moins  qu'ils 
étaient  sobres  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  s'ils 
l'eussent  été  davantage,  leurs  talens,  quoique  si 
supérieurs,  n'eussent  acquis  quelques  d^rés  de 
plus.  Personne  n'égale  Corneille  pour  l'éléva- 
tion des  sentimens  et  la  sublimité  des  pensées  ; 
mais  le  goût  lui  manque  quelquefois ,  et  l'on 
a  remarqué  qu'il  a  constamment  échoué  dans 
les  peintures  de  l'amour  *.  Ce  sont  de  1^- 

*  D  faat  en  excepter  le  Cid ,  où  il  y  a  des  mouvemens  fort 
jndres ,  et  je  n*eiiteods  parler  que  de  ceax-d  ;  mais  c'est  grâces 
à  Guillain  de  Castro. 
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'es  ombres^  si  l'on  vôut,  dans  un  si  grand  talent; 
mais  ce  sont  des  ombres.  La  Fontaine  est  uniqu'e 
pour  le  naturel ,  la  naïveté  et  les  grâces  ;  mais 
il  pèche  du  côté  de  l'invention  y  j'en  excepte 
celle  des  détails;  c'est-à-dire  qu'il  était  ihca- 
pable  de  créer  par  lui-même ,  qu'il  fallait  qu'il 
reçût  d'ailleurs  un  premier  mouvement^.  Il 
est  remarquable  que  dans  les  nombreux  sujets 
de  ses  Fables  y  il  v^tn  est  point  un  seul  qui  lui 
appartienna  L'on  a  comparé  cette  invention 
à  la  toile  sur  laquelle  un  peintre  dessine  son 
tableau;  mais  cette  comparaison  n'est  juste 
qu'en  cela  seulement  que  sans  la  toile  le  pein- 
tre n'aurait  point  fait  son  tableau  y  oommç  sans 
les  sujets  donnés  La  Fontaine  n'aurait  point 
fait  probablement  ses  Fables.  A  mon  avis ,  Tin- 
vention  du  sujet  y  du  moins  dans  ce  cas ,  est 
au-dessus  de  tous  les  embellissemens  dont  on 
peut  l'orner  y  quel  que  soit  leur  charme  ;  et 
c'est  à  cause  de  cette  invention  que  je  pense 
(ju'Ésope  doit  être  placé  au-dessus  de  La  Fon- 
taine y  comme  il  est  à  la  tête  des  philosophes 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  du  cœur 
humain.  Je  reviens  à  Gassendi  après  cette  di^ 


*  La  Fontaine  passaîl  de  son  temps  poar  l'homme  le  plus 
ennuyé  de  France.  La  Maison  en  est  dans  ce  que  je  viens  de  dire. 


292  THALT8IE.     . 

gression.  Ses  sentimens  ne  furent  pu  moins 
fructueux  pour  ses  amis  que  pour  ses  discî-- 
ples.  Je  ne  puis  méconnaître  leur  influence 
sur  Lamothe-le-Ya jer  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
guidé  infailliblement  ce  moraliste  dans  le  bel 
éloge  qu'il  a  fiait  de  Pjthagore  ,  et  lui  ont  ins- 
piré cette  définition  de  la  bonne  chère,  à  la- 
quelle on  ne  se  serait  point  attendu.  Cesl, 
d'après  Lamotbe-Ie-Vayer ,  un  repas  fait  avec 
la  satisfaction  de  Famé  et  du  corps  ;  or  ^  Tâme 
pourrait-elle  être  satisfaite  à  l'aspect  de  cada- 
i^res  d'animaux  privés  injustement  de  la  vie  ?  . 
Enfin  c'est  Gassendi  qui,  en  vertu  de  cette 
lucidité  de  son  esprit,  a  porté  les  premiers 
coups  à  la  philosophie  scholastique ,  cette  mère 
des  ténèbres ,  honneur  faussement  attribuée 
Descartes. 

J'ai  opposé  Tun  a  l'auti^  ces  deux  hommes  cé- 
lèbres. On  serait  donc  bien  étonné  si  ,  après 
cela  ,  je  les  rangeais  dans  la  même  catégone  , 
non  en  vertu  de  faits  semblables  ,  mais  par 
un  même  fond  de  pensées.  En  effet ,  qu'est- 
ce  qui  a  pu  inspirer  à  Descartes ,  tellement 
sobre ,  qu'il  ne  mangeait  positivement  que  pour 
vivre,  des  idées  si  contraires  en  apparence  à 
celles  de  Gassendi  ?  Quoiqu'il  fût  extrêmement 
jaloux  de  son  redoutable  compétiteur  à  l'em- 
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pire  y  pour  ooBtinuer  la  même  comparaison^ 
û  n'est  pas  à  présumer  qu'un  homme  tel  que 
Descartes  ait  pu  être  déterminé ,  même  a 
son .  insu ,  par  un  semblable  moti£  Tout  |h 
dépendu  dans  ce  grand  homme  d'une  fausse 
direction.  Nous  nous  en  convaincrons  en  con*» 
sidérant  sur  quel  raisonnement  il  a  fondé  son 
système  ;  le  voici  i  il  est  consigné  dans  Pune 
des  deux  épitres  de  Louis  Racine  sur  TAme 
des  bêtes  :  «  Les  bêtes  paraissent  souffrir  lors- 
»  qu'on  les  tue,  et  cependant  elles  sont  inno- 
»  centes  ;  il  &ut  donc  qu'elles  soient  insen- 
»  sibles,  sans  quoi  Dieu,  qui  les  a  créées,  serait 
»  injuste  (42)  ».  Ce  raisonnement  est  concluant 
J'ajouterai  qu'il  faut  de  tonte  nécessité  être 
cartésien  ,  ou  convenir  qu'on  est  gn  malhon- 
nête homme.  Rien  n'est  plus  rigoureux  que 
cette  conséquence.  Or,  parmi  ceux  qui  connais- 
sent Descartes,  personne  ne  doutera  que  si  on 
eût  pu  le  tirer  de  son  erreur  il  ne  fût  devenu  un 
des  plus  ardens  défenseurs  des  animaux.  Je  ne 
dirai  pas  la  même  chose  de  Buffon ,  qui  a  adopté 
et  soutenu  l'opinion  de  Descartes ,  parce  que  je 
pense  qu'aucune  émotion  p'est  jamais  entrée 
dans  ce  colosse  de  pierre. 

On  raconte  que ,  dans  une  spirée  d'hiver , 
Fontenelle  et  Mallebranche  conversant  ensem- 
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ble  auprès  du  feu ,  ce  dernier  donna  un  gram 
coup  de  pied  dans  le  ventre  à  un  chien  qui 
Tenait  prendre  sa  part  de  chaleur  au  foyer 
domestique.  Fontenelle  y  ému  par  les  cris'dou- 
loureux  du  chien  y  blâme  Mallebranche ,  qui , 
à  son  tour ,  gronde  Fontenelle ,  et  lui  demande 
$11  pense  qu'une  machine  puisse  souffrir.  Je 
conviens  quune  porte  que  Ton  fera  tourner 
sur  ses  gonds  a^iera  comme  le  chien  quand 
on  le  frappe  ;  mais  Mallebranche  aurait  dû 
j&ire  une  expérience  plus  décisive  ;  il  aurait 
dû  se  contenter  de  menacer  lanimal^  au  lieu 
de  le  frapper ,  et  il  se  serait  convaincu  qu'il 
a  non-seulement  de  la  mémoiœ  ,  mais  encore 
de  l'imagination;  car  j'ai  remarqué  bien  des 
fois  que  les  animaux  étaient  moins  sensibles 
au  coup  qu'à  la  menace  ,  loi^qu'elle  n'était  pas 
trop  souvent  répétée.  Enfin,  soit  que  les  ou- 
vrages du  sage  Côndillac  aient  amené  ce  chan- 
gement 9  soit  que  Terreur  ait  un  terme  plus 
ou  moins  court  ,  personne  aujourd'hui  ne 
pense  que  les  bêtes  ne  soient  que  des  ma- 
chines; cependant  beaucoup  de  gens  l'ont  cru , 
et  parmi  eux  d'exdellens  esprits.  Que  ceci  nous 
serve  d'avertissement  pour  nous  mettre  en 
garde  contre  les  opinions  qui  nous  paraissent 
le  mieux  établies.   Tout  le  monde  pense   au- 
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joardilui  que  rien  nW  plus  simple,  plus  juste; 
plus  nécessaire  y  que  de  se  nourrir  de  la  chair 
des  animaux;  si  mon  ouvrage  survit  à  Fépo- 
que  où  cette  funeste  habitude  aura  cesse ,  on 
croira  que  j'ai  créé  des  chimères  pour  me 
donner  le  plaisir  de  les  combattre. 
*  G>ndillac,  que  je  viens  de  nommer  ,  me  rap- 
pelle le  célèbre  anglais  qui  posa  les  fondemens 
de  cette  nouvelle  philosophie.  Ce^t  Locke. 
La  grande  idée  qui  domine  tout  cet  ouvrage 
£ut  la  base  de  son  Livre  sur  r Éducation,  et 
un  témoignage  de  cette  force  est  précieux 
à  recueillir.  Je  remarquerai  au  reste  que  le  fa- 
meux axiome  qui  a  £ût  une  révolution  dans 
la  métaphysique  y  et  qui  a  été  le  fond  des 
idées  de  Locke ,  il  rijr  a  rien  dans  Fenten- 
demeni  qui  riait  été  auparavant  dans  les  sens, 
avait  été  emprunté  aux  anciens,  et  avait  été  dit, 
dans  les  mêmes  termes ,  par  un  homme  dont 
le  cœur  et  les  mains  étaient  pures  ;  et  remar- 
quons encore  que  Gassendi  l'avait  reproduit 
avant  Locke  :  singulière  influence  des  mêmes 
pratiques  sur  des  esprits  également  élevés  !  ^ 

*  Le  savant  Pearson ,  dans  ses  Leçons  sur  le  Symbole  des 
Apôtres ,  a  exprimé  les  mêmes  idées ,  qu'il  avait  empruntées  j 
selon  toutes  les  apparences ,  à  Gassendi ,  dont  il  était  le  con- 
temporain. Elles  étaient  fort  extraordinaires  pour  ce  temps. 
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II  tiou^  faut  4ine  place  pour  Bossiiet ,  car 
il  était  bien  impossible  qu\in  si  savant  hom- 
me eût  laissé  passer  un  tel  tajet  sans  l'en- 
TÎsager  sous  quelqu'une  de  ses  faces  :  sa  ma- 
nière de  vivre  devait  Vj  disposer.  On  sait 
qu'il  était  extrêmement  sobre  ;  l'abbé  de  Lon- 
guerae  trouve  même  qu'il  Tétait  trop;  je  ne 
dirai  pas  que  ,  iselon  moi,  il  he  l'était  pas  en- 
core assez ,  parce  que  ce  mot  de  sobriété  ,  mal- 
gré l'application  que  j'en  ai  souvent  faite  dans 
ce  discours ,  ne  sonne  pas  bien  à  mon  oreiUe: 
Qu'exprime-t-il  en  effet ,  si  ce  n'est  un  moindre 
degré  dans  le  mal  ?  Puisse  arriver  bientôt  le 
temps  où  ce  mot  cessera  de  designer  une  vertu  • 
Yoici ,  au  demeurant ,  la  pensée  de  fiossuei^ 
telle  qu'il  l'a  consignée  dans  son  célèbre  Dis- 
cours  sur  tffistoire  mmersetle  : 
.  «  Avant  le  temps  du  dâuge,  la  nourriture 
»  que  les  hommes  prenaient  sans  violence 
»  dans  les  fruits  qui  tombaient  d'eux-mêmes^ 
»  et  dans  les  herbes  qui  aussi  bien  léchaient 
»  si  vite,  était,  sans  doute,  quelque  reste  de 
»  la  première  innocence  et  de  la  douceoi^  a 
»  laquelle  nous  étions  formés.  Maintenant 
»  pour  nous  nourrir  il  faut  répandre  du  sang , 
D  malgré  l'horreur  qu'il  nous  cause  naturelle- 
»  ifnent,  et  tous  les  raffinemens  dont  nous  nous 
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»  servons  pour  couvrir  i^fos  tables  suffisent 
»  à  pdûe  à  nous  dëgubèr  les  cadavres  qnll 
»  hous  faut  Aianger  pour  nous  aSsouVin 

»  Mais  ce  n^est  là  que  la  tnoindre  partie  tâe 
»  nos  malheurs.  La  vie  y  déjà  raccourcie,  s^a^ 
))  br^e  encore  par  les  violences  qui  s*intro- 
0  duisent  dans  le  genre  liumain.  L'homme, 
D  qu'on  voyait  datis  les  premiers  temps  épar- 
»  gner  la  vie  des  bétes  ,  s^t  accoutumé  à 
»  n'épargner  plus  la  vie  de  ses  semblables. 
»  Cest  eh  vain  que  Dieu  défendit,  aussitôt 
»  après  le  déluge ,  de  verser  le  sang  humain  , 
S)  en  vain  pour  sauver  quelques  vestiges  de 
»  la  première  douceur  de  notre  nature  ,  en 
^)  permettant  de  itiaiigér  de  la  chair  des  bêtes 
»  il  en  avait  réservé  le  sang;  les  meurtres 
»  se  inuïtiplièrent  isisms  mesure  etc.  {Page 
»  173  )  ». 

Voila  un  admirable  prédis  de  l'influence  du 
r^ihe  sanglant  sur  le  moral  de  l'homme  Oh 
a  dû  remarquer  ces  tnôts ,  lesquels  présentent 
un  càràctète  de  doûCeiii^  si  grande  ,que  l'on 
pourrait  là  croire  elcagéi^  :  Dans  les  fraks 
qui  tombaient  deux-mêmes  ,  et  dans  les  herbes 
qui  aussi  bien  séchaient  si  "Dite;  ils  manifestent 
la  pensée  intime  de  Bossùet ,  qui  était  qu'il 
fallait  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  restemble 
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à  riù justice  et  a  la  violence.  Il  arrive  y  qod* 
ques  pages  plus  bas,  à  la  dernière  oonséquenoe 
du  meurtre  des  animaux  :  Le  sang  humain 
abruti  ne  pouuait  plus  s^ékt^er  aux  choses 
inteUectueUes. 

Pourquoi  Bossuet ,  convaincu  du  danger  de 
ces  pratiques  criminelles  y  n'a-t-il  pas  donné  lui- 
même  un  exemple  contraire?  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  imite  en  cela  saint  Bernard,  avec  lequel  il 
avait  tant  de  tant  de  traits  de  ressemblance  7  La 
raison  en  est  simple  :  saint  Bernard  était  en 
dehors  des  hommes;  il  les  soulevait  avec  un 
levier  plus  fort  que  s'il  eut  été  parmi  eux, 
levier  dont  Bossuet  n'aurait  pu  se  servir,  parce 
que,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait, 
il  eût  manqué  de  point  d'appui.  Ces  circons- 
tances voulaient  que  Bossuet  ne  s'éloignât  pas 
trop  de  la  manière  de  vivre  de  ses  contempo- 
rains, afin  d'en  être  mieux  entendu  (43).  Son 
opinion  n'en  est  pas  moins  précieuse  à  re- 
cueillir ,  et  elle  ne  saurait  être  infirmée  par 
sa  conduite.  Plaignons  ceux  qui  ,  en  aper- 
cevant le  but  y  aperçoivent  en  même  temps, 
ou  croient  apercevoir  un  obstacle  insurmon- 
table qui  doit  les  empêcher  de  l'atteindre. 

Le  nom  de  Fénélon  parait  inséparable   de 
celui  de  Bossuet  j  et  une  place  dans  ce  recueil 
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lui  est  acquise ,  moins  à  cause  de  la  descrip- 
tion enchantée  qu'il  nous  a  donnée  des  anciens 
peuples  de  la  Bétique ,  que  pour  cet  acte  de 
sa  vie  qui  a  rendu ^  plus  que  tout  autre,  sa 
mémoire  chère  à  tous  les  hommes.  On  sait 
qu'au  péril  de  ses  jours  il  alla  dans  le  camp 
ennemi  redemander  une  vache  qui  faisait  le 
bonheur  d'une  pauvre  famille ,  et  fut  assez 
heureux  pour  la  ramener.  Peu  de  traits  peu- 
vent être  comparés  a  celui-là ,  car  ce  n'était 
pas  d'une  vache  seulement  qu'il  s'agissait,  mais 
d'une  vache  quaucune  autre  n'aurait  pu  rem- 
placer. Il  le  sentit,  et  quitta  tout  pour  la  cher- 
cher. Fénélon  cependant  avait  une  idée  si 
élevée  de  l'hopime,  que  les  animaux  étaient 
hien  petits  à  ses  yeux  ;  mais  son  cœur  était 
en  cela  meilleur  juge  que  son  esprit.  Cest  parce 
que  l'homme  est  élevé  qu'il  ne  peut  pas  être 
cruel.  S'il  le  devient,  il  n'est  plus  homme. 

Il  me  faudrait  un  article  plus  long  que  ne  le 
comporte  ce  discours  pour  analyser  le  fond  des 
pensées  de  Leibnitz  ,  l'une  des  plus  fortes  têtes 
du  dix-septième  siècle.  Il  ne  prenait  point  de 
nourriture  tant  que  le  soleil  était  au-dessus 
de  Fhorizon;  il  ne  pouvait  alors  digérer  que 
des  pensées  ;  à  la  nuit ,  comme  si  son  corps 
eût  été  épuisé  par  son  esprit ,  ou  qu'ils  eussent 
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fiât  enscmUe  le  partage  de  la  lamière  et  des 
ténèbres,  il  faisait  un  rqMS  très-copieux , oan»- 
posé  ordinairement  de  lait  Leibnitz  plaçait 
a .  la  tête  de  tous  les  philosophes  Pythagore 
et  Platon  ,  et  c'était  tout  dire. 

On  sait  que  le  grand  Newton  avait  une 

extrême  tendresse  pour  les  animaux  ;  la  mort 

^dtt  moindre  d'entre  eux  lui  causait  une  vive 

douleur.    Je  vais  laisser  parler  sur  ce  sujet 

Yoltair^ ,  dont  Tautorité  ne  sera  pas  sans  doute 

suspecte.   Voici  comment  il  s'exprime  dans  les 

Élémens  de  la  Philosophie  de  Newton ,  1 ." 

partie ,  cLap.  6  :  <c  II  y  a  surtout  dans  lliom- 

»  me  une   disposition   à  la  pitié  aussi  géné- 

»  ralement  répandue  que  nos  autres  instincts. 

»  Newton  avait  cultivé  ce  sentiment  dliuma- 

»  nité  ,  et  il  retendait  sur  les  '  animaux.'  U 

»  était  fortement  convaincu  avec  Locke  que 

»  Dieu  a  donné  aux   animaux  une   mesure 

jo  d'idées ,  et  les  mêmes  sentimens  qu'à  nous. 

»  U  ne  pouvait  penser  que  Dieu,  qui  ne  &it 

D  rien  en  vain ,  eût  donné  aux  bêtes  les  or- 

»  ganes  du  sentiment ,  afin  qu'elles  n'eussent 

»  point  de  sentiment  II  trouvait   qne   con- 

»  tradiction  bien  affreuse  à  croire   que   les 

yy  bêtes  sentent,  et  à  les  &ire  souffrir  :  sa  mo- 

»  raje  s'accordait  en  ce  point  avec  sa  philoso- 
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ni  phie.  //  ne  cédait  qtimec  répugnance  à 
»  tusage  barbare  de  nous  nourrir  du  sang 
n  et  de  h  chair  des  animaux ,  et  il  rien 
m  fcàsait  point  éleî^er  chez  ^Ud ,  etc.  » 

lAm  Toit  par  œ  moro^u  y  non  moins  ho* 
noràbk  pour  Voltaire  que  pour  Newton ,  que 
(fêtait  là  aussi  le  fond  des  idées  de  ce  grand 
poète  y  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  les 
eât  mises  en  pratique  sans  l'extrême  mn^iliiê 
de  sra  esprit ,  qui ,  l'emportant  maigre  lui  ^  a 
(Aéy  par  cela  méme^  tout  caractère  moral  à 
ses  actions.  Au  reste,  son  Dialogue  de  la  Poule 
et  du  Coq  a  fait  rerser  beaucoup  de  larmes  y 
et  d'autant  plus  que  l'intention  apparente  de 
Fauteur  n'était  point  qu'on  en  versât 

Quant  a  la  part,  toute  petite  qu'elle  fût,  du 
r^me  funeste  sur  ces  deux  hommes ,  les  plus 
étonnans  peut-être  qui  aient  existé ,  on  ne 
l'aperçoit  que  trop  distinctement  dans  Voltaire. 
Pour  Newton ,  on  sait  qu'il  a  commenté  l'Apo- 
calypse 

Milton.....  faudrait-il  s'étonner  que  ce  grand 
homme ,  qui  ne  buvait  point  de  vin ,  dînait 
avec  des  herbes ,  et  soupait  avec  quelques  oliyes, 
crut  entendre ,  dans  la  nuit  une  intelligenoe 
céleste  qui  lui  dictait  ses  vers  ?  Je  remarquerai 
à  son  sujet  que  le  régime  reproduit  les  mém^ 
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hommes  y  dans  les  mêmes  circonstances.  Milton 
était  républicain  comme  Curius.  S'il  a  fait  uae 
finisse  application  de  ses  principes  y  du  moins  sa 
bonne  foi  est  intacte;  nul  n^a  eu  une  idée  plus 
élevée  de  l'homme  que  ne  l'avait  Milton  ;  on 
pourrait  la  comparer  à  celle  que  Nevirton  avait 
de  Dieu. 

Inscrire  ici  le  nom  de  Pope  après  celui  de 
Newton ,  de  Locke ,  de  Milton  j  c'est  réunir 
ce  que  l'Angleterre  a  eu  de  plus  illustre.  Depuis 
Ovide  on  n'avait  point  entendu  sur  le  sujet 
que  je  traite  de  plus  beaux  vers  que  ceux 
dotit  Pope  a  ômé  la  troisièpxe  épitre  de  son 
Essai  sur  tHomme.  Il  faut  lire  dans  l'original 
la  belle  description  commençant  ainsi  : 

Nor  think ,  io  naturels  state  they  blind'y  trod 
The  State  of  natare  was  the  reign  of  God  ; 

^void  comme  il  la  termine  : 

« 

The  fiuy  passions  from  that  blood  b^gan , 
And  tara'd  on  man  a  fierœr  savage*  man. 

Image  terrible^  Dd  ces  meurtres  surgissent 
des  passions  furieux  qui  aiment  contre  l'hom- 
me un  nouvel  animal  plus  féroce  que  tous  ceux 
qui  existent;  quel  est-il?  F  homme. 

Après  cette  admirable  peinture,  Pope^  com- 
me Bossuet,  représente  lliomme  privé  de  son 
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inlelligence  par  l'usage  des  viandes  ^  réduit  a 
recourir  à  celle  des  animaux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rechercher  maintenant 
si  Pope  a  mis  à  profit  pour  lui-même  ce  cpi'il 
oonseiUe  aux  autres  ;  tous  les  tableaux  du 
bien  ne  peuvent  être  qu'une  invitation  de  s'y 
conformer.  Il  me  suffit  que  ce  soit  la  vérité  • 
qu'il  exprime,  puisque  c'est  la  vérité  que  jeveux^ 
et  ne  veux  point  autre  chose  : 

Quid  verum.,.  euro  et  rogo ,  et  omnis  in  hoc  sunu 

.  Pope ,  né  avec  une  santé  languissante  ^  vivait 
de  peu  y  et  il  eût  été  facile  de  mettre  sur  le 
compte  de  son  tempérament  ce  qu'il  aurait 
fallu  raporter  à  sa  seule  vertu  ;  mais  la  ques- 
tion se  simplifie  beaucoup  en  demandant  si 
ce  qu'il  vient  d'exprimer  en  si  beaux  vers  est^ 
je  le  répète,  la  vébité.  Si  c'est  la  vérité»  adoptez- 
là,  au  lieu  de  l'outrager  par  vos  réticences. 

Que  je  plaindrais  Pope  s'il  avait  louvoyé 
comme  tant  d'autres  ;  si,  comme  tant  d'autres, 
il  avait  eu  deux  visages  ;  si ,  pour  quelques- 
vaines  considérations ,  il  eût  sacrifié  à  un  temps- 
si  court,  qu'on  peut  à  peine  le  fixer,  comme- 
il  le  dit  lui-même  ^ ,  les  trésors'  de  son  éter- 

*  Let  us  (  siDce  life  can  little  more  supply 
ThaD  just  to  look  about  us ,  and  to  die  ). 
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nitél  Eh  I  qud  C9S  ferail*il  aujourdlitti  de  oeçpL 
a  qui  il  aurait  fait  cp  sacrifice?  Pa^  plus  dp 
oas  qu'on  ne  fidt  de  quelques  o^oes  de  pous- 
aière>  Je  oe  parle  ni  dg  Swifc  ni  de  BoljngltHtit^ey 
qui  ne  rauraîeut  point  exi|^ 

Ce  n'est  point  îqî  le  lieu  de  rechercher  œ 
qui  a  produit  ce  gnmd  malheur;  des  sociétés 
modernes  ,  où  Ton  ne  peut  être  soi ,  et  où  il 
£Biut  par  conséquent  renoncer  a  la  plus  douce 
et  a  la  plus  chère  des  propriétés.  Eh  I  pour- 
quoi m'en  plaindrais-je  dès  que  personne  ne 
Jea  phuBt  ?  On  s^est  conformé  à  tons  Içs 
usages  y  on  a  ohéi  a  toutes  les  idées  vouku9S 
et  reçues ,  on  meurt  satisfait  ,  tout  autant 
qu'on  l'était  jadis  lorsqu'on  ayait  la  certitude 
d'être  enterré  dans  une  robe  de  capucin. 

Ajoutons  aux  beaux  yers  de  Pope  des  vers 
gracieux  de  Goldsmith ,  ex&aits  de  sa  dâi- 
cieuse  ballade  de  TErmite ,  au  chapitre  8."^ 
de  son  Vicaire  de  Wak^^idd. 

(c  Je  ne  condamne  point  ces  troupeaux  k 
»  être  forgés;  ils  paroourent  librement  la 
»  vaOée.  Tai  appris  de  celui  qui  a  pitié  de 
n  moi  da»Qir  pitié  d'eux  \ 


*  Taiight  tbat  po^r  that  pitiés  me 
J  Ifara  to  pity  them. 
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»  Ce  qui  m'est'  nécessaire  pour  un  inno- 
»  cent  festin ,  une  mallette  d*herbes  et  àe 
»  fruits  ,  je  la  cueille  sur  ces  monts  ver- 
»  doyanSy  et  la  transporte  dans  ma  cellule;  j'y 
»  mêle  l'onde  limpide  qui  découle  de  cette 
»  source,  etc.   » 

J'ai  eu  l'occasion  de  nommer  plusieurs  fois 
Bacon  y  le  précurseur  de  la  philosophie  mo- 
derne. Ce  grand  homme  occupe  un  des  pre- 
miers rangs  dans  cet  ordre  élevé,  qui  en  compte, 
comme  on  le  voit ,  un  si  grand  nombre.  On 
sait  qu'il  a  parlé  d'une  rénovation  nécessaire 
dans  l^pèce  humaine ,  à  quoi  il  a  ajouté  qu'elle 
devait  être  prise  dans  ses  premiers  fondemens  : 
No(^a  instauratio  facienda  est  ab  imis  Jun- 
damentisi  II  a  omis  de  s'expliquer  sur  la  nature 
des  matériaux  qui  devaient  former  l'édifice  , 
mais  il  est  facile  de  suppléer  à  cet  oubli  lors- 
qu'on le  voit  attribuer  au  mélange  de  la  viande 
avec  ses  autres  alimens ,  ce  les^ain  corrupteur 
qui  fait  fermenter  tous  les  vices  dans  le  sein 
de  t homme,  et  y  détruit  les  germes  de  bonté, 
de  sagesse ,  de  justice  que  la  nature  jr  apoit 
semés.  Ces  mots ,  joints  à  la  pitié  de  l'article 
précédent ,  forment  un  enseignement  complet 

((  Nous  devons ,  dit  Montesquieu ,  a  la  vie 
))  champêtre  que  l'homme  menait  dans   les 

20 
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»  premiers  temps,  cet  air  riant  répandu  dans 
»  toute  la  Ëible  ;  nous  lui  devons  ces  descrip- 
»  tions  heureuses ,  ces  aventures  naïves ,  ces 
»  divinités  gracieuses,  ce  spectacle  d'un  état 
»  assez  différent  du  nôtre  pour  le  désirer , 
»  et  qui  n'eu  est  pas  assez  éloigné  pour 
»  choquer  la  vraisemblance.  Enfin,  ce  mélange 
»  de  passions  et  de  tranquillité.  Notre  ima- 
»  gination  rit  à  Diane ,  à  Pan  ,  à  ÂpoUon , 
»  aux  nymphes ,  aux  bois ,  aux  prés ,  aux 
»  fontaines.  Si  les  premiers  hommes  avaient 
»  vécu  comme  nous  dans  les  villes ,  les  poètes 
»  n'auraient  pu  nous  décrire  que  ce  que  nous 
»  voyons  tous  les  jours  avec  inquiétude,  ou 
»  que  nous  sentons  avec  dégoût. 

»  Les  poètes  qui  nous  décrivent  la  viecham- 
)}  pêtre  nous  parlent  de  l'âge  d'or  qu'ils  re- 
»  grettent,  c'est-à-dire  nous  parlent  d'un  temps 
)>  encore  plus  heureux  et  plus  tranquille  i». 

* .  ,  #(  OEuures  posthumes^.  ) 

^  Montesquieu  ,  dans  cç  morceau,  a  parfaite- 
ment dépeint  les  influences  du  l'^me  ;  mal- 
heureusement c'était  pour  lui  un  dieu  caché; 
il  n'a  pu  nous  dire  son  nom. 

Tout  le  monde  connaît  sur  ces  matières  l'o- 
pinion de  J.-J.  Rousseau ,  qu'il  a  manifestée 
énergiquement  dans  son  Emile  (44);  d'accord 
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en  cela  âtec  Locke  ,  dont  il  a  pris  le  contre- 
pied  potir  tout  le  reste^  et  cette  opinion  doit 
être  d'an  grand  poids  en  laissant  la  question 
dans  le  domaine  de  la  sensibilité,  car  peu  d'hom- 
mes ont  senti  plus  vivement  que  Rousseau, 
et  |e  dois  défendît  ici  son  caractère  moral, 
puisqu'il  est  le  garant  de  cette  preuve.  On  lui 
a  trouve  de  grande  défauts ,  des  vices  même; 
on  lésa  bien  sûrement  exagérés  ,  et  je  pensé 
qu'ils  tenaient  bien  moins  à  lui  qu'à  sa  posi- 
tion. Elle  fut  telle,  en  effet,  qu'on  a  lieu  d'être 
étonné  qu'il  ait  pu  en  surmonter  les  obstacles. 
Mais  d'oi^  vient  qu'en  notant  le  mai  avec  tant 
de  rigueur,  on  a  omis  de  lui  tenir  compte 
du  bien  qui  le  compensait  avec  tant  d'avan- 
tage ,  et  qui  s'est  d'ailleurs  manifesté  par  tant 
de  diefj^'œuvre  ?  Pourquoi,  entre  autres  choses, 
n'a-t-on  poiiït  remarqué  qu'il  avait  vécu  pauvre? 
Il  attrait  pu ,  s'il  l'eût  voulu  ,  être  aussi  riche 
que  Voltaire  ;  il  n'a  point  cédé  à  une  envie 
si  commune  ,  pourquoi  ?  était-ce  par  esprit 
de  justice  ?  pensait-il  qu'un  homme  qui  a  plus 
que   le   nécessaire  retient  la   vie  d'un  autre 
homme  à  qui  ce  nécessaire  manque,  ou  sa 
liberté^  qui  est  plus  que  sa  vie  ?  ou  bien ,  son 
esprit  ,  hors  des   voies   battues  ,  craignait-il 
l'embarras  des  richessses ,  et  préférai t^l,  noble 


308  TUALTSÎB. 

parasite ,  orner ,  libre  de  tous  soucis  y  la  maisoD 
ou  le  parc  d'ua  grand  seigneur  y  peut-être  par 
le  même  esprit  qui  engagea  Diogène  à  viyre 
dans  un  tonneau  au  milieu  du  luxe  d'Athènes  ? 
Cétait  ce  qu'il  fallait  voir.  On  en  aurait  conclu^ 
jepense,ceque  jVi  dit  plus  haut , que  Rousseau 
n'était  point  à  sa  place.  Il  a  vécu,  en  effet, 
comme  un  homme  incertain  de  sa  route ,  qui 
la  cherche  et  ne  la  trouve  point.  De  là  toutes 
les  oppositions  de  sa  vie,  dont  la  plus  remar- 
quable j  sans  doute ,  est  d'avoir  envoyé  ses  en- 
fans  .à  l'hospice  après  avoir  composé  le  plus 
beau  des  livres  sur  l'éducation.  Il  a  £ût  con- 
nattre  les  motifs  d'une  conduite  si  extraordi- 
naire ,  mais  il  n'en  a  point  donné  la  véritable 
raison ,  qu'il  ignorait  lui-même.  Rousseau,  éloi- 
gnant ses  en&ins  de  lui  pour  les  ranger  sous 
la  verge  commune ,  était  conune  Hercule ,  qui , 
sur  le  mont  Oëta ,  brûle  tout  ce  qu'il  a  de 
mortel  *. 

Quoique  Rousseau  ,  je  le  répète ,  n'ait  pas 
toujours  suivi  ses  principes  de  morale ,  il  a  trop 

♦  Cest  ainsi  qu'ayant  formé  le  projet  de  se  fixer  à  Génère, 
ilTabandonna  pour  plusieurs  raisons,  dont  il  ignorait  encore 
la  véritable  ;  c'est  qu'il  y  eût  été  trop  à  l'étroit.  Il  lui  fallait 
Paris  pour  agir,  par  le  moyen  de  ce  puissant  levier,  sur 
le  reste  du  monde. 
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enrichi  son  domaine ,  et  je  lui  ai ,  en   mon 
particulier^  trop  d'obligation^  relativement  au 
sujet  que  je  traite,  pour  que  je  ne  doive  p^s 
relever  des  expressions   injurieuses  à  sa  mé- 
moire y  insérées  dans  un  livre  de  critique  lit- 
téraire fort  répandu.  Voici  en  quels  termes 
l'auteur,  de  cet  ouvrage  s'exprime  sur  ce  grand 
génie  :  «  Rousseau  ^  au  milieu  de  sa  vie  impu- 
re,  se  croyait  le  plus  vertueux  des  hommes  ». 
Il  dit  ailleurs  que  ceux   qui,   entraînés  par 
Fillusion  ,  ne  se  sont  pas  cru  m^Ueurs  qu'un 
tel  homme,  se  sont  calomniés  ;  ce  qui  dit  assez 
clairement  que  Rousseau  était  le  dernier  des 
humains;  enfin  il  déclare  que  ses  fautes  ne 
peuvent  lui  être  pardoonées.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  était  fort  jeune  lorsqu'il  émit  ce  ju- 
gement plus  que  sévère,  puisqu'il  est  injuste  ; 
Boais  ne  l'ayant  point  adohci  dans  sa  dernière 
édition  ,  après  une  expérience  de  plus  de  vingt 
»  années ,  il  en  conserve  toute  la  responsabilité. 
M.  deB***  est  trop  loin  de  Rousseau  pour  qu'on 
puisse  attribuer  un    paroil  jugement  à  l'en- 
vie (45);  mais  plus  il  a  lui-même  de  talents 
plus  il  a  été  à  même  d'apprécier  celui  de  ce 
célèbre  écrivain ,  et  il  est  surprenant  que  l'ad- 
miration qui  a  dû  résulter  de  cette  élude  ne 
l'ait  pas   engagé    à  ménager  ses  termes.    Un 
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démon   qui    parviendrait  à  ravir  les  harpes 
célestes  y  et  qui  remplirait  les  airs  de  leur  né- 
lodie ,  serait  encore  intéressant  a  tous  les  jesax; 
et  combien  le  sensible  Rousseau ,  pialgré  œ 
qu'en  on  dit  des  hommes  stupides  ou  ingrs^U  » 
n'était-il  pas  loin  d'être  un  démon  !  Remar- 
quons d*aboixi  que  Ton  ne  connaît  les  fautes 
de  Rousseau  que  d'après  l'aveu  qu'il  en  a  fiût 
lui-lnême  (^6),  aveu  qui ,  aux  yeux  de  la  mo- 
rale la  plus  austère,  en  réclame  impérieusement 
le  pardon ,  que  le  critique  s'obstine  à  lui  re- 
fuser. Je  ne  connais  point  la  vie  privée  de 
ce  juge  inflexible  y  et  quand  je  la  oonoditrais 
elle  serait  .Mçrée  pour  moi  y  die  n'est  point 
du  ressort  de  mon  investigation.  Elle  doit  être 
pure  si  elle  s'est  réfléchie  d^ns  cet  écrit,  dont 
le  calme  et  la  luddité  sont  les  caractères  dis- 
tinctjfs.  Il  nç  faudrait  point  s'ea  étpnner;  tant 
de  regards  ont  dû  être  tournés  vers  lui  d^ns 
son  enfance  pour  l'édairer,  tant  de  nmp$  ppar  . 
le  conduire,  qu'il  est  possible  qpHl  n'ait  fait 
aucune  chute.  La  vertu  est  facile  avec  de  tels 
secours.   Il  n'en  a  point  été  ainsi  du  malheu- 
reux Rousseau!  Mais  enfin  il  a  su  se^éinè- 
1er  tout  seul  de  la  fange  où  le  sort  l'avait 
jeté  et  retenu  y  il  a  su  trouver  des  ailes  ppur 
s'élever  dans  les'  plus  hautes  régions  du  génie, 
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qui  sont  aussi^  j'ose  le  croire,  celles  de  la  vertu , 
car  leur  source  est  commune.  Rousseau ,  en 
efifet  y  rendu  à  lui-même ,  a  été  le  meilleur 
des  hommes.  Comme  citoyen ,  l'on  peut  pré- 
suqier  ce  qu'il  eût  été  j  s'il  eût  vécu  de  nos 
ours.  Toute  comparaison  à  cet  ^ard  ne  ser- 
virait qu'à  relever ,  qu'à  faire  ressot*tir  toute 
la  grandeur  de  son  âme ,  et  je  suis  sûr  que 
ceux  qui  voudraient  encore  nier  les  qualités 
privées  de  Rousseau  lui  accordenûent  les  autres. 
Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  ces  mépri- 
ses ou  a  ces  faux  jugemens  y  c'est  que  Rous- 
seau était  faible  dans  son  état  ordinaire  ;  il 
n'était  fort  que  lorsqu'il  s'échauC&it ,  et  voilà 
pourquoi  il  n'a  pas  toujours  suivi  ses  maxi- 
mes ;  mais  les  noms  sacrés  de  patrie  et  d'hu- 
manité  ont  constamment  élevé  son  âme  à  une 
hauteur  dont ,  je  le  répète ,  peu  d'hommes  ont 
approché.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  Rousseau 
avait  pris  pour  devise  y  vitam  irnpendere  vero , 
et  il  l'a  par&itement  remplie  ;  il  est  juste  qu'il 
ait  tous  les  mépris  de  ceux  (  je  n'entends  faire 
ici  aucune  application  particulière  )  qui  ne 
prennent  point  pour  devise:  ommaprx>  tempore 
nihil  pro  veritaie ,  mais  qui  agissent  en  con- 
séquence. 

Le  traducteur  du  Zend-Avesta ,  le  savant 
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Anquetîl ,  en  honneur  dans  Tlnde  ooninie  on 
dit  que  le  fut  jadis  Pythagore  y  ne  vivait  que 
d'herbes.  Il  nous  en  a  informés  dans  une  de  ses 
lettres  y  écrite  par  lui  à  ses  amis  les  brames  y  qui 
auront  appris  avec  une  vive  satisfaction  que. 
*  toute  l'Europe  n'est  point  composée  de  bar- 
bares (47). 

Je  remarquerai  y  k  pit>pos  d'Anquetil ,  com^ 
bien  les  bons  exemples  sont  profitables.   S*il 
neut  point  été  dans  l'Inde ,  il  est  infininient 
probable  y  on  peut  dire  mrâie  sûr.,  qu'il  n'au- 
rait jam^  embrassé  les  pratiques  indiennes , 
qu'il  n'adopta  que  long-temps  après  être  re-. 
venu  de  ce  pays,  lorsque  ses  réflexions  furent 
venues  à  lappui  deses souvenirs.  Çest  parce  que 
M.  de  J*"^"^  a  visité  cette  contrée  qu'il  a  conçu 
l'idée  de  son  philosophe  pjthagoriden  (48), 
et  il  aurait  été  lui-même  ce  philosophe  s'il 
avait  été  assez  fort  pour  faire  un  pas  de  plus , 
ce  grand  pas  du  sage  Anquetil.  Cest  au  séjour 
dans  rinde  d'un  grand  nombre  d'Anglais  qu'il 
faut  attribuer  l'usage  de  ces  pratiques,  plus 
répandues  en  Angleterre  que  dans  beaucoup, 
d'autres  pays  (49) ,  en  faisant  la  part  de  Tea- 
prit   d'opposition  ;  car  partout  Texcès  de    la 
cruauté  produit ,  dans  les  âmes  bien  disposées  y 
l'extrême  douceur  (50);  non  que  ces  Anglais 
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dont  ]e  parle  puissent  avoir  droit  eux-mêmes 
à  ces  faveurs ,  lliabitude  de  la  tyrannie  les 
leur  interdît  pour  toujours  ;  mais  ils  les  com- 
muniquent à  l'aide  de  leurs  récits  ,  tout  en 
y  demeurant  étrangers.  Tel ,  dans  un  sens 
opposé,  le  voyageur,  revenant  d'Egypte,  porte 
dans  les  replis  de  sa  robe  la  maladie  qui  doit 
moissonner  sa  famille ,  et  dont  il  ne  sera  pas 
lui-même  atteint. 

Je  joindrai  au  savant  Anquetil  M.  Girod  de 
Chantrans ,  philosophe ,  littérateur  ,  et  natu- 
raliste célèbre.  Il  vit  retrré  dans  un  ermitage 
sur  les  bords  du  Doubs ,  où  il  goûte  au  moins 
autant  de  quiétude  que  le  vieillard  de  Virgile  en 
goâtait  sur  ceux  du  Galèse.  !Vf .  Girod  de  Chan- 
traiis  embrassa  ce  régime  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans.  Il  en  a  aujourd'hui  quatre-vingt-sept ,  et 
est  jeune  encore.  On  voit  que ,  sans  s  en  douter , 
il  a  placé  ses  fonds  à  de  très-gros  intérêts. 
Je  dois  à  M.  Charles  Nodier,  qid  rèi^e  sou- 
vent  le  monde  ou  ton  ne  versera  point  le 
sang^  de  m'avoir  fait  connaître  cette  partie 
essentielle  de  la  vie  de  cet  homme  recom- 
mandable. 

En  passant  à  Sceaux,  il  y  a  plusieurs  années, 
lieu  qui  n'est  point  sans  souvenirs  ,  j'aperçus 
un    grand    peuplier  dans  le  cîmelîére  de  ce 
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Tillage.  Ma  première  pensée  fut  qu'il  devait 
pmhrager  le  tombeau  de  qudque  homme  de 
bien  y  et  jç  ne  me  trompai  pas  :  c'était  œlui 
de  Florian.  Je  ne  sais  point  précisément  de 
quelle  manière  Florian  a  vécu,  mais  je  sais 
bien  de  qu'elle  manière  il  était,  plus  que 
lout  autre,  fait  pour  vjvre.  Si  les  citicon$-< 
tances  au  milieu  desquelles  il  s'est  trouyé  l'ont 
fait  sortir  de  sa  voie ,  il  a ,  du  ipoins ,  laissé  soa 
témoignage,  et  sa  fable  de  l'Écureuil  e^t  du  Léo- 
pard a  acquité  une  partie  de  sa  dettes  on  dit 
que  le  reste  l'a  été  par  un  de  ses  neveux. 

Puisqu'il  n'est  question  dans  ce  moment  que 
de  la  seule  opinion ,  je  rappellerai  ici  le  mun  de 
Sterne,  à  cause  de  cet  acte  du  principal  héros 
de  son  roman,  qui,  pt^ès  de  tuer  une  mouche 
qui  rincommodait ,  la  délivre  en  s'écriant  :  «  Le 
monde  est  assez  grand  pour  nous  deux  ».  J'aurais 
pu  l'y  comprendre  aussi  pour  une  action  qui 
lui  est  personnelle,  pour  avoir  donné  un  gâteau 
à  un  pauvre  animal  dans  une  rue  de  Lyon. 
Cest  peu  de  chose,  dira-t-on ,  que  d'avoir  lâché 
une  mouche  qu'on  a  prise ,  et  d'avoir  donné  un 
macaron  à  un  âne.  Oui,  sans  doute,  c'est  peu 
de  chose ,  quant  à  la  valeur,  mais  c'est  beaucoup 
pour  l'intention  \  et  c'est  ainsi  qu'en  jugent  l^s 
Orientaux,  assez  bons  connaisseurs  sur  ces  ma- 


QUATAISMK  |»|SGOnRS.  31  S. 

tière&  2k)]XMistr^ y  se  proixieii4nt  aux  enfers^  dans 
1^  ^^^piexif^  4^  roi^ ,  en  vit  un  auquel  il  man- 
quait une  îaDpibe;.!!  en  demanda  la  raison  à 
Dieu 2  q^î  lui  répondu  que,  Iprsque  ce  roi  était 
sur  la  terrç^  il  approcha,  avec  sa  jambe, 
^oa  drqmadfire ,  une  auge  y  que  ce  dernier  ne 
pouvait  atteindre  parce  que  4a  corde  avec  la- 
quelle ou  lavait  attaché  était  trop  courte ,  et 
que^  pour  cette  bomie  action ,  cette  jambe  avait 
été  nfiise  df  ps  le  p^r^dU. 

Je  joindrai  à  ^tçi*ne  sou  Elisa ,  autant  qu'elle 
pouvait  lui  appartenir  par  le  cœur.  Cette  fem 
m^,  dWe  délicatesse  et  d'une  sensibilité  peu 
CQpimunes,  était  venue  eja  Europe ,  marquée  ^ 
pour  ainsJL  dire^  au  coin  de  l'Inde,  où  elleétait 
ijiéç.  QuQiqiie  d'origine  étrangère,  tout  prouve 
qu'elle  n'était  poiat  du  parti  des  oppresseurs  de 
ce  oialheureux  pays.  Sterne  avait  pris  pour  lui 
plaire  le  titre  de  bramine ,  et  (ppsqu  il  lui  recom- 
mande de  i^e  point éppu&er  un  ricbe  nabajb ,  ellç 
lui  répond  qu elle  ne  s'unira  jamais  à  l'assassin 
de  ses  frères.  O  Sterne ,  ô  Élisa ,  endormis  au- 
jpurd'hui  danç  la  tombe  !  si  vous  viviez  encore 
vous  n'auriez  ppipt  entendu  sans  plaisir  cette 
voix  partie  de  la  vieille  Gaule  pour  porter  sur 
toute  la  teiTe,  comme  la  coloaaibe  qui  annonce 
la  fin   de  4'wage ,  des  paix>lje5  de  joie  et  d'es- 
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péranoe!  vous  Tauriez  accueillie  les  premiers. 
Elisa  Tavait  entendue  dans  l'Inde  y  cette  même 
yoixy  mais  ce  n'était  que  celle  d'une  caste ,  et 
elle  ne  s'adressait  pas  à  tout  le  genre  humain. 

En  évoquant  tant  d'ombres  illustres  dont  se 
peuple  ma  solitude ,  je  recherche  avec  soin  tout 
ce  qui,  dans  leur  passage  sur  la  terre,  a  pu  leur 
servir  pour  un  voyage  de  plus  long  cours ,  et  je 
n'y  vois  que  ce  parfum  de  bonté,  quand  même 
il  n'aurait  duré  que  le  temps  nécessaire  au  pa- 
pillon pour  prendre  sa  nourriture  dans  la  co- 
rolle d'une  fleur! 

A  peu  près  pour  les  mêmes  raisons  qui  m'ont 
engagé  à  (aire  mention  de  Sterne ,  je  nommerai 
Wemer,  poète  allemand  de  nos  jours,  peu 
connu  en  France,  mais  très-estimé  dans  son 
pays.  Ce  sera  pour  le  passage  suivant,  inséré 
dans  son  terribledrame  intitulé  Le2i  Fwrier  : 

a  .....  Ce  même  couteau  était  à  terre,  et  les 
»  deux  enfans  jouaient  sur  le  devant  de  la 
»  porte;  leur  mère  venait  de  tuer  une  poule. 

»  Le  petit  garçon  avait  vu  forger  la  poiile  : 
»  viens,  dit-il  a  sa  petite  sœur,  nous  allons 
»  jouer  au  jeu  de  la  cuisine.  Je  serai  la  cuisinière 
))  et  toi  tu  seras  la  poule.  En  même  temps  je  le 
M  vois  se  saisir  de  ce  couteau  ;  je  veux  me  jeter 
»  sur  lui  ;  mais  c'en  était  fait ,  la  petite  fille  était 
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r>  baignée  dans  son  sang  ;  le  cou  venait  de  lui 
»  être  coupé  par  son  frère  !  h 

Que  de  réflexions  n'j.auràit-il  point  à  &ire 
sur  ce  morceau  !  quel  tableau  vrai  ne  présente 
t-il  point  de  tous  les  crimes  de  ce  monde  !  Il 
était  impossible  d'en  offrir  aux  yeux  l'origine 
d'une  manière  plus  énergique.  Le  voilà  ce 
couteau  sanglant  qui  parcourt  incessaboiment  la 
terre 9  visitant  toutes  les  habitations  humaines, 
sans  en  omettre  une  seule;  allant  constamment 
de  la  poule  à  l'homme ,  bien  que  cette  dernière 
façon  de  procéder  ne  soit  pas  toujours  visi- 
ble! *  Toutefois  y  après  avoir  jeté  en  avant 
cette  grande  et  épouvantable  image,  Weruer 
s'arrête ,  et  n'en  poursuit  point  les  conséquen- 
ces ;  on  dirait  d'une  sorte  d'inspiration  qui  lui 
serait  venue  à  son  insu,  et  semblable  à  ces  feux 
soudains  que  l'on  voit  errer  sur  la  terre  sans 
pouvoir  découvrir  de  quels  lieuxils  sont  partis. 
Cependant,  après  avoir  cherché  la  cause  de  ce 
mouvement  intuitif  si  remarquable,  je  crois  l'a- 
voir trouvée.  Wemer,  durant  un  séjour  qu'il 
fit  à  Varsovie ,  fréquentait  assidûment  le  mo- 
nastère de  Biélany ,  situé  dans  les  environs  de 

*  C'est  ce  même  couteau  qui  s'est  alongé  sur  la  place  pu- 
blique pour  punir  ce  dont  il  est  cause.  O  inconséquence ,  6 
folie! 
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cette  ville.  Or  le  meurtre  est  hatini.  de  ce  monas- 
tère,  qui .,  pour  le  dire  en  passant ,  quoique  netifé 
au  milieu  des  bois,  parait  être  la  source  de  vie 
qui  a  communiqué  à  la  Pologne  les  qualité  qui 
la  aistinguent  (51).  Maié  ce  qu'il  y  a  de  bien 
surprenant,  c'est  que  Wemer,  qui  projetait 
alors  une  réformé  absolue  de  la  morale,  quil 
voulait  fonder  sur  l'entière  abn^tion  de  soi- 
même,  n'ait  point  su  tirer  partie  d'une  tdle 
observation  ;  qu'il  n'iait  point  tu  que  le  meurtre 
des  animaux  était  précisément  le  plus  grand 
ôbstade  à  cette  réfoime,  car  il  y  a  assuriéihént 
beaucoup  d'égoisme  dans  ce  meurtre.  Mais  le 
très-mystique  Wemer  avait  la  tête  trop  pleine 
d'ahtécédens  pour  que  les  véritables  rapports 
des  choses  entre  elles  ne  lui  échappassent  p6nit, 
et  il  a  bâti  en  l'air  comme  les  autres. 

J'ai  &it  mention  dans  un  autre  discours  dé 
quelques  personnes  qui  avaient  montré  pour 
certains  animaux  une  amitié  extraordinaire;  on 
peut  bien  supposer  qu'eDes  auraient  éien'cïu 
cette  affection  à  tous ,  quoique  à  différens  dé^ 
grés ,  si  une  habitude  fatale  n'eut  point  arrêté 
Fessor  de  leurs  généreux  mouvemens.  Je  tne 
plais  à  placer  à  leur  tête  Henriette  de  France, 
fille  de  ce  Henri  qui,  par  bonté,  sacrifia  la 
poule ,  et  qui  l'eut  sauvée  par  une  bonté  plus 
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grande  ou  plus  ëclaîrée  (52).  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  Mémoires  de  M.^  de  Mottei^ille. 

i<  ..r..  Après  que  cette  princesse  fut  reposée 
))  environ  quinze  jours/ elle  se  mit  courageu 
y>  sèment  sur  la  mer  avec  neuf  vaisseaux  qui  lui 
y>  étaient  restés ,  car  elle  en  avait  perdu  deux  ; 
))  et  y  pour  cette  fois  ^  elle  aborda  sûrement  en 
»  Angleterre  y  à  un  petit  village  sur  le  bord  de 
))  la  mer.  Elle  demeura  quelques  jours  en  ce 
»  lieu  y  attendant  des  troupes  du  Roi  y  qui ,  la 
n  devaient  voiir  escorter  et  recevoir.  L'armée 
»  parlementaire  y  qui  la  suivait  de  près,  et  qui 
))  l'avait  suivie  sur  la  mer  pour  la  prendre  y  vint 
»  border  le  rivage  du  lieu  dû  elle  était.  Tandis 
»  qu'elle  dormait  la  nuit  dans  son  lit  y  elle  fut 
»  réveillée  par  les  coups  de  canon  de  ses  enne- 
»  mis,  qui  percèrent  la  maisonnette  où  elle  était 
»  logée.  Milord  Germain  y  son  premier  écuyer 
»  et  son  niinistre,  là  vint  trouver,  et  lui  dit  , 
))  qu'il  Êdlait  se  sauver,  et  qu'elle  était  dans' un 
»  péril  extrême.  Elle  quitta  ce  lieu  apvès  avoir 
))  mis  une  robe  sur  elle ,  et  alla  se  cacher  dans 
))  des  cavernes  qui  étaient  hors  du  village.  Elle 
))  avait   une  laide  chienne ,  nommée    Mitte , 

• 

»  qu^elle  aimait  fort ,  et'  qu'elle  avait  laissée 
»  endoitaie  dans  son  lit  Du  milieu  du  village , 
»  se  souvenant  de  Mitte ,  elle  retourna  sur  ses 
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»  pas  j  et  y  malgré  ceux  qui  Ja  suivaient ,  elle 
))  alla  reprendre  ce^te  bête,  puis  se  sauva  des 
»  coups  de  canon  qui  la  menaçaient  ». 

Maintenant,  si  Ton  songe  à  la  position  où  se 
trouvait  cette  femme  courageuse ,  si  IVm  con- 
sidère que  le  succès  de  son  entreprise,  que  la 
fortune  des  Sluards,  en  un  mot,  reposait  tout 
entière  sur  sa  tête,  bien  que  révénement  n'y  ait 
point  repondu ,  on  n'en  admirera  que  davan- 
tage un  pareil  trait  Imprudence,  dira-t-on; 
heul^use  imprudence,  répliquerai- je,  qui  a 
décelé  le  plus  beau  naturel  qui  ait  existé. — 
Mais  elle  aurait  pu ,  du  moins ,  envoyer  qud- 
que  personne  de  sa  suite. — Oui ,  conune  dans 
Bodogune,  au  sujet  du  poison  : 

Qa*oa  en  fasse  Tessai  sur  quelque  domestique. 

Noble  Henriette  !  si  ton  esprit ,  comme  il  le 
paratt,  était  aussi  riche  que  ton  cœur,  et  que 
Tunivers  eut  eu  besoin  d'une  reine,  c'est  toi 
qui  aurais  été  faite  pour  le  gouverner  (53). 

Par  une  autre  progression ,  on  pourrait  ad- 
mettre aussi  que  ceux  qui  ont  montré  pour 
leurs  semblables  une  bienveillance  peu  com- 
mune ,  n'auraient  pas  été  indifférens  a  la  des- 
tinée des  animaux  si  leur  esprit  eût  été  mis 
sur  cette  voie.  Je  veux  dire  par  ceci ,  comme 
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par  ce  qui  précède ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
généreux  sur  la  terre  se  tient  par  la  main ,  et 
forme  une  alliance  indissoluble.  Je  ne  citerai 
qu'un  seul  trait  de  ce  genre,  celui  d'un  ver- 
tueux anglais,  Philippe  Sidney,  dont  le  nom 
a  été  élevé  si  haut  par  le  glorieux  supplice 
d'un  homme  de  sa  famille.  Sidney,  tourmenté 
sur  le  champ  de  hataille  de  cette  soif  dévo^ 
rante  qui  accompagne  les  grandes  blessures, 
demande  avec  instance  un  yerre  d'eau  -,  mais , 
tandis  qu'il  s'apprête  à  le  recevoir ,  il  aperçoit 
non  loin  de  lui  un  soldat  dans  une  position 
pareille  à  la  sienne  ;  il  lui  Êiit  apporter  ce 
verre  d'eau ,  et  meurt  Depuis  qu'il  existe  des 
hommes  sur  la  terre,  ils   ne  se  sont  jamais 
fait  l'un  à  l'autre  un  si  riche  présent  (54). 
Infirmera-ton  par  ce  trait  même  les  avantages 
que  j'attribue  au  régime  des  herbes ,  en  faisant 
voir  que  la  vertu  la  plus  élevée  peut  exister 
sans  lui?  J'en  demeurerai  d'accord,  si  le  plus 
gnmd  nombre  de  ceux  qui  entendront  parler 
de  cette  action  de  Sidney  se  sentent  capables 
de  l'exécuter ,  sans  quoi  il  faudra  l'attribuer  à 
des  circonstances  extraordinaires'qui  ^  par  cela 
même,  ne  peuvent  s'appliquer  à  la  généra- 
lité des  hommes.  Sidney  était  un  être  à  part , 
comme  il  en  a  existé  un  bien  petit  nombre. 

21 
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J'ajouterai  quelques  mots  :  je  demauderai  si, 
dans  les  actes  généreux  de  la  jeunesse,  la  force 
de  la  nature  ne  pourrait  pas  en  réclamer  une 
bonne  part  y  et  si  cette  générosité  se  soutient 
dans  un  âge  avancé,  lorsque  l'individu  est  ré- 
duit a  ses  propres  moyens ,  quoique  riche  d'uue 
longue  expéiûence?  Je  croirais  bien  que  non. 
Or,  j  affirme  que  laclion  du  régime  en  ques- 
tion est  permanente  et  invariable  jusqu'au 
dernier  instant  On  voit  en  effet  ce  naturel  tou- 
jours le  même  chez  les  peuples  de  l'Inde»  soumis 
à  cette  manière  de  vivre.  Dans  le  premier  âge , 
c'est  la  jeunesse  avec  sa  fleur;  dans  le  dernier , 
c'est  la  jeunesse  avec  son  fruit  y  que  l'on  appel- 
lera vieillesse  si  l'on  veut ,  mais  il  faudra  alors 
lui  appliquer  de  tout  autres  idées  que  celles 
que  ce  mot  présente  en  Europe. 

Si  la  simplicité  de  la  vie  est  d'autant  plus 
remarquable  dans  les  états  élevés  de  la  société 
qu'on  est  plus  accoutumé  à  ne  l'y  point  voir  ^^ 
avec  quel  plaisir  ne  donnerons-nous  pas  ici  une 
place  a  Clément  XIV,  qui  représente  dans 
Rome  nouvelle  ce  qu'était  Marc-Aurèle  dans 
l'ancienne  ;  Marc-Aurèle ,  que  j'ai  omis  de  pla- 
cer à  son  rang  9  sans  doute  parce  que  ses 
pensées  j  dont  un  si  grand  nombre  est  favo* 
rable  à  ma  doctrine ,  sont  dans  les  mains  de 


» 
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tout  le  monde.  Gément  XIY  dut  à  cette  ma- 
nière de  Tivre  sa  santé  y  son  esprit ,  sa  gai  té , 
et,  ce  qui  ne  valait  pas  moins,  il  lui  du(  aussi 
de  n'être  point  ébloui  par  l'éclat  de  la  double 
couronne. 

Le  grand  pontife  de  l'Italie  me  rappelle  son  ' 
grand  poète ,  l' Arioste  y  que  nous  avons  en  ceci 
pour  confident  II  nous  apprend  lui-même  qu'il 
était  digne  des  siècles  où  les  hommes  ne  vi- 
vaient que  de  gland.  On  saura  maintenant  où 
il  a  puisé  la  fraîcheur  intarissable  de  ses  ta- 
bleaux *. 

Je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  placer  ici 
un  mot  de  Goethe,  cet  homme  étonnant  qui 
n'a  point  eu  de  jeunesse  et  qui  n'aura  point  de 
vieillesse.  On  l'a  comparé  aux  premiers  noms 
de  notre  littérature;  c'est  absurde,  à  moins, 
que  toutes  les  grandeurs  ne  soient  semblables 
comme  tous  les  rois  sont  égaux.  Goethe  est  le 
premier  littérateur  de  l'Allemagne ,  et  sa  part 

*  Je  sois  affligé  de  ne  pouvoir  comprendre  le  Tasse  dans  ' 
cette  catégorie  où  la  nature  lui  avait  assigné  une  des  premières 
places;  je  ne  le  puis,  malgré  le  mot  en  forme  d'éloge  que  j'ai 
cité  fle  lui  sur  les  Grecs ,  al  cibo  parchi.  Malheureusement  il 
vivait  à  la  cour  de  Ferrare,  dévorante  comme  toutes  les  cours. 
Qu'en  estr41  résulté?  que  la  nâtura  lui  a  retiré,  long-temps 
avant  la  fin  de  ses  jours ,  l'esprit  qu'elle  lui  avait  donné  :  il  est 
mort  fou. 
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est  assez  bonne  Voici  comme  il  s'exprime,  par 
la  bouche  de  Wertber,  dans  la  lettre  1 2.^  de  ce 
roman  qui  commença  sa  célébrité  : 

«  Que  je  suis  content  d'avoir  un  cœur  capa- 
))  ble  de  sentir  cette  joie  simple  et  innck:ente 
»  d'un  homme  qui  sert  sur  sa  table  le  chou 
»  qu  il  a  lui-même  &it  venir ,  et  qui  non-senle- 
»  ment  jouit  de  son  chou^  mais  qui  se  rappelle 
»  encore,  dans  un  même  instant j  tous  les  beaux 
ït  jours  qu'il  a  passés  à  le  cultiver ,  la  belle  ma- 
»  Unée  où  il  le  [danta ,  les  douces  soirées  où  il 
})  larrosa,  et.où  il  eut  la  satisfaction  d'en  remar- 
i>  quer  l'accroissement!  )) 

Si  Goethe  eût  été  l'homme  qu'il  dépeint  ici , 
il  aurait  été  un  génie  du  premier  ordre ,  il  ne 
se  serait  point  arrêté  aux  portes  de  ce  palais 
ultra-terrestre^  si  vaste  quoique  si  peu  rempli. 
Elles  se  sont  ouvertes  à  dem^  battans,  ces 
portes  merveilleuses^  pour  recevoir  l'homme 
illustre^  extraordinaire  expression  de  cet  âge 
distingué  par  ses  ruines  amoncelées,  son  unique 
monument!  ruines  que  le  dédain  d'une  âme 
exaltée  ne  lui  permet  point  de  songer  à  recons- 
truire ,  dans  la  pensée  sans  doute  que  ce  qu'on 
leur  substituerait  ne  vaudrait  pas  mieux ,  mais 
qu'elle  se  réserve  pour  les  contempler  à  son 
aise ,  les  fouler^  les  presser^  en  humer  la  triste 
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essence.  Tel  est  Byran.  Nul  n'a  marché  à  plus 
grands  ps^Sy  n'a  pénétré  plus  ayant  dans  cet 
empire  tombé ,  où  un  seul  cri  se  fait  entendre , 
celui  de  la  désolation.  Faut- il  s'étonner  que  dans 
cette  nuit  sombre  et  orageuse  il  ait  été  vive- 
ment frappé  de  cet  iris/  de  ce  point  lumineux 
seul  guide  de  l'homme ,  le  seul  qui  puisse  le 
conduire  à  travers  ces  débris  en  désordre,  con- 
tre  lesquels  il  aurait  été  se  briser  comme  sur 
autant  d'écueils  h 

On  a  demandé  à  quel  genre  appartenait 
Byron ,  si  c'était  au  classique  ou  au  roman- 
tique ;  on  peut  répondre ,  à  aucun.  Son  genre 
échappe  et  échappera  à  toutes  les  définitions. 
Byron  est  l'interprète  d'une  nature  dont  lui 
seul  parait  avoir  eu  le  secret  Je  ne  discon- 
viendrai pas  cependant  que  les  romantiques 
ne  semblassent  avoir  plus  de  droit  que  les 
classiques  à  se  l'approprier;  du  reste , la  citation 
suivante  fera  voii?  si  c'est  avec  ou  sans  fonde- 
ment Voici  le  genre  romantique ,  sinon  défini , 
du  moins  jugé  à  l'avance  par  Voltaire,  dans  ses 
Mélanges  phUosopfiiques  et  Uttéraires^  article 
Esprit  :  ce  L'art,  dans  les  grands  ouvrages^  con^ 
»  siste  à  bien  raisonner  sans  faire  trop  d'ai^u- 
))  mens ,  à  bien  peindre  sans  vouloir  trop  pein- 
»  dre ,  à  émouvoir  sans  vouloir  toujours  exciter 
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»  les  passions  *  ».  Or,  le  romantique  disant 
tout ,  ne  laissant  rien  a  deviner ,  a  méconnu  la 
première  des  puissances,  celle  de  l'imagination. 
U  en  résulte  que  son  œuvre  finie  est  tellement 
finie,  qu'on  n'y  revient  plus,  par  la  raison  toute 
simple  qu'il  a  enlevé  à  la  magicienne  qui  Técou- 
tait,  sa  baguette,  cette  baguette  qui  grandit, 
varie,  embellit  tous  les  ouvrages  de  Tesprit,  quel- 
que beaux  qu'ils  puissent  être,  et  par-dessus 
tout  les  fait  vivre.  Or ,  cette  grande  magicienne 
a  été  souverainement  respectée  par  Bjron. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  la  cause  probable 
du  genre  romantique  :  on  ne  peut  intéresser  les 
hommes  qu'en  offrant  à  leurs  regards  des  pers- 
pectives nouvelles ,  et  comme  tout  est  nouveau 
dans  les  passions ,  parce  que  tout  y  est  inépui- 
sable, on  est  sûr  de  les  rendre  attentifs  eu  leur 
ouvrant  cet  immense  champ  d^  joies  et  des 


*  EUynal,  Histoire  phUosophiquc*ct  politique  des  deux 
Indes ,  tom.  4  (  Du  Goût  chez  les  Romains  ) ,  dépeiot  assez 
bien  le  romantisme ,  ou  déchéance  de  la  liltérature  : 

Il  parle  d'abord  des  temps  antérieurs  à  cette  déchéance  : 
«  Les  grâces ,  dit-il ,  étalent  dispensées  avec  sagesse  ;  tout  ce 
»  qui  était  au-delà  du  beau  était  habilement  retranché...  Il 
»  continue  :  A  des  images  pleines  de  noblesse ,  à  des  tours 
n  d'une  grande  énergie ,  à  des  expressions  assorties  au  sujet , 
»  on  substitua  l'esprit  de  saillie,  des  rapports  plus  singuliers 
»  que  \rais ,  etc.  » 
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peines  de  la  vie.  Mais  il  faut  savoir  distinguer 
le  fonds  qui  leur  convient  On  a  a*u  que  l'an^ 
cien  avait  été  suffisamment  exploité ,  et  on  en 
a  cherché  un  autre.  Ce  terrain  des  passions  a 
été  transporté  au  foyer  domestique;  mais  il 
ne  fut  jamais  de  méprise  plus  grande;  jamais 
ennui  plus  mortel  que  celui  qui  sortit  de  cet 
âtre  glacé  !  Comme  pour  se  dédommager ,  on 
s'est  jeté  alors  avec  fureur  du  côté  opposé,  sans 
s'apercevoir  que  l'exagération ,  qui  caractérise 
ce  dernier  genre,  en  détruisant  son  effet  le 
rend ,  à  peu  de  chose  près ,  semblable  au  pre- 
mier y  du  moins  quant  au  résultat 

En  somme ,  le  romantisme  ressemble  à  ces  • 
cerfs*volans  qui  s'élèvent  bien  haut;  mais  ils 
ne  tiennent  que  par  un  fil ,  et  ce  fil  est  dans 
les  mains  d'un  en&nt. 

Voici  ee  qu'on  lit  dans  une  des  lettres  de 
Bjron  à  sa  mère;  c'est  la  33.^  du  tome  1  ,  en 
date  du  25  Juin  1811.  Il  avait  vingt-trois  ans 
à  cette  époque,  étant  né  en  1788. 

((  Je  dois  vous  apprendre  que  depuis  long- 
»  temps  je  me  suis  restreint  à  un  régime  entiè- 
))  rement  végétal,  ne  mangeant  ni  viande,  ni 
»  poisson  ;  ainsi  je  compte  sur  une  grande  pro- 
»  vision  de  pommes  de  terre,  d'herbes  potà- 
»  gères  et  de  biscuit  Je  ne  bois  pas  de  vin  )>• 
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Ces  grandes  provisions  que  Byron  demande 
à  Tavance  font  voir  que  toute  sa  maison  devait 
participer  au  même  r^ime. 

Et  il  ne  faut  point  croire  que  cette  résolu- 
tion n'ait  été  chez  lui,  comme  dans  bien  d'au- 
tres y  qu'une  effervescence  passagère  de  jeunesse  ; 
nous  le  retrouvons  le  même,  dix  ans  après, 
dans  ses  Com^ersations ,  publiées  par  Medwin; 
seulement  il  avait  ajouté  le  vin  à  sa  diététique  ; 
mais,  dit-il,  comme  s'il  s'en  était  fiadt  un  re[HXi- 
che ,  ce  n'est  encore  qu'un  régime  végétal  *, 

Dans  les  notes  de  Mj^^  Belloc  sur  le  même 
écrivain,  travail  qui  a  décelé /Un  talent  si  re- 
marquable, on  lit  cette  phrase  qui  vient  à 
l'appui  :  ((  Lord  Byron  aimait  beaucoup  les 
)>  animaux  \  il  en  avait  acheté  plusieurs  pour 

*  D'après  ce  que  Ton  vient  de  lire ,  Byron  possédait  Krotes 
les  cooditiODS  d'une  longue  existence.  U  faut  donc  mettre  sa 
mort  rapide  sur  le  compte  des  médecins  qui  ont  traité  cette 
haute  intelligence  comme  Ib  auraient  traité  une  liiteUigeiice 
commune.  Cette  immense  perte  est  la  seconde  du  même  goire 
qu'ils  ont  fait  subir  à  Técole  de  Pjthagore.  Byron  est  mort  du 
délire  qui  lui  a  été  occasioné  par  de  fortes  doses  de  quinquina. 
Gassendi  succomba  sons  Teffort  de  treize  saignées;  treize  sai- 
gnées à. un  homme  qui  ne  mangeait  que  des  liâmes,  et  ne 
buvait  que  de  l'eau ,  et  dont  le  sang ,  par  conséquent ,  devait 
couler  avec  toute  la  modération  désirable  !  Ce  n'est  qu'aux  car- 
nivores qu'il  fautôterdu  sang, comme  on  ôtcrait  du  venin 
aux  reptiles,  s'il  était  en  circulation ,  et  qu'on  voulût  lescfiérir. 
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»  les  sauver  de  la  bmialite  de  leurs  maîtres 
n  ou  de  la  barbarie  de  leurs  gardiens.  On  a 
))  vu  ailleurs  qu'il  voyageait  avec  une  espèce 
»  de  ménagerie  ».* 

On  assure  que  Byron  a  voulu  se  peindre 
lui-même  dans  ce  délicieux  portrait  de  la  so- 
briété de  Conrad  9  dans  le  Corsaire ,  ouvrage 
dont  l'époque  cobicide  avec  celle  de  la  lettre 
que  j'ai  citée,  a  On  ne  versa  jamais  pour  lui 
»  le  nectar  couleur  de  pourpre  y  et  les  soldats 
»  les  plus  durs  de  sa  troupe  trouveraient  ses 
»  repas  trop  sévères.  Le  pain  le  plus  noir ,  les 
»  herbes  les  plus  simples ,  quelquefois  le  luxe 
»  des  fruits  de  Tété,  composent  tous  ses  mets  y 
»  qu'un  anachorète  rigide  ne  désavouerait  pas. 
»  Mais  y  tandis  qu'il  se  prive  des  jouissances 
»  grossières  des  sens  j  son  esprit  semble  sç 
»  nourrir  par  l'abstinence  ». 

Cette  dernière  phrase  révèle  peut-être  la 
pensée  de  fijron  et  le  véritable  motif  de  sa 
propre  abstinence.  Elle  lui  aurait  réussi  dans 
ce  cas  bien  au-delà  de  ses  prévisions. 

Au  reste  y  cette  peinture  de  la  frugalité  du 
corsaire  n'aurait  rien  de  déplacé  y  quand  même 
elle  ne  se  rapporterait  qu'à  luL  Beaucoup 
d'hommes  de  cette  catégorie  en  ont  fimrni  des 
exemples  tout  jiareils.  Cest  ainsi  que  vivaient 
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Aureng-Zeb  et  Thamas  Kouli-Rhan  (55).  Ces 
grands  destructeurs^  des  lioinmes  éporgoaieat 
la  vie  des  animaux  ^  soit  qu*en  ménageant  une 
existence  qui  découlait  immédiatement  de  la 
divinité  et  qui  avait  oonsenré  son  expression 
dans  sa  simplicité  et  sa  pureté  premières,  ils. 

«crussent  avoir  plus  de  droits  de  s'emporter 
contre  celle  des  hommes  ^  si  fort  sortis  de  leurs 
voies  y  loi*squ'ils  s'opposaient  à  leurs  desseins; 
soit  que  la  nature  se  modère  elle-même ,  et  que 
le  volcan  en  fureur  soit  averti  qu'il  va  déchirer 
ses  propres  entrailles.  Ainsi,  la  nature  aurait 
inspiré  la  sobriété  à  ces  dévastateurs ,  comme 
elle  a  incliné  la  gueule  du  requin ,  et  échancré 

--  les  ailes  de  Toiseau  de  proie  (56);t>u  peut-être, 
enfin ,  ils  ne  s'abstenaient  d'animaux  que  pour 
vivre  d hommes  plus  long-temps;  car  il  est  bien 
digne  de  remarque  que  le  plus  doux  plaisir  de 
l'homme  sur  toute  la  terre ,  l'Inde ,  ou  plutôt 
les  Indoux  exceptés ,  c'est  de  verser  le  sang  de 

"  son  semblable ,  non  point ,  si  l'on  veut ,  à  la 
manière  des  assassins,  la  bassesse  diminue  le 
plaisir  si  elle  ne  l'exclut,  mais  en  mettant  sa 
propre  vie  pour  enjeu ,  et  en  fournissant  aux 
autres ,  du  moins  par  le  fait ,  la  même  chance 
de  volupté.  Cette  pente  de  l'esprit  humain 
mériterait  d'être  étudiée;  on  se  -convaincrait 
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quelle  est  le  résultat  du  cette  ombre  de  jus- 
tice qui  vit  encore  eu  lui,  et  qu'il  ne  fait  que 
se  juger  lui-mêm&  Si  ce  sentiment  acquérait 
quelques  degrés  de  plus^  on  s  ne' tarderait  pas 
à  voir  tout  le  genre  humain  y  divisé  en  deux 
bandes,  offrir  au  ciel,  impassible  témoin,  le 
même  spectacle  que  présenta  aux  Romains  cette 
armée  de  barbares  qui  se  mit  en  pièces,  moins 
pour  donner  à  ce  peuple  un  spectacle  digne 
de  lui ,  que  pour  s'enivrer  elle-même  à  plaisir 
de  la  destruction  et  de  la  mort 

Pour  tenipérer  Tborreur  de  ces  peintures, 
bien  étrangères  d'aUleui-s  au  Lbérateur  de  la 
Grèce ,  je  vais  rappeler  le  souvenir  de  celui  de 
nos  écrivains  qui  a  tiœ  les  sons  les  plus  doux 
de  sa  flûte  pastorale.  Il  était  presque  Fénélon  ; 
il  eût  été  le  premier  disciple  de  Pythagpre, 
s'il  eût  vécu  de  son  temps.  Cet  écrivain  me 
représente  uh  caractère  rare,  et  qui  na  point 
été  encore  remarqué  ;  c'est  ce  caractère  moral , 
mitoyen  entre  l'homme  et  la  femme,  et  qui  est 
comme  un  mélange  parfait  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  prêtre  avec  sa  robe  blanche,  ses  chants  mé- 
lodieux, Tencens  et  les  fleurs  de  l'autel,  en 
offre  quelquefois  l'image.  Il  y  a  de  tout  cela,  et 
quelque  chose  de  plus ,  ce  quelque  chose  qui 
a  formé  les  âmes  des  tourterelles  et  des  colom- 
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« 

bes  y  dans  l'aoteur  que  j*ai  ea  vue.  Jai  appris 
d'un  ancien  ami  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
qu'il  avait  use  rigoureusement  du  r^tme  des 
herbes  pendant  dix  années  de  sa  vie^  et  c'était 
précisément  l'époque  où  il  composait  son  dé- 
licieux roman  de  Paul  et  Virginie^  cdui*la 
même  où  il  a  déposé  la  suave  expression  dont 
j'ai  pailé  (57) ,  et  de  tous  les  ouvrages  mo- 
dernes,  le  seul  peut-être  que  l'antiquité  nous 
envierait  (58).  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité 
ou  par  quelle  faiblesse  il  n'a  point  persisté  dans 
une  si  louable  entreprise.  Sans  doute  qu'il  faut 
beaucoup  de  courage  pour  se  soutenir  seud  et 
debout  au  milieu  des  flots  de  la  multitude  qui 
vous  poussent  en  sens  contraire.  Mais  au  d^aut 
d*un  exemple  permanent,  cet  auteur  fournit 
d'excellens  préceptes  ;  ils  ornent  les  plus  belles 
pages  de  son  dernier  ouvrage ,  Les  Harmonies 
de  la  Nature  j  qui  répondent  à  d'autres  pages 
du  même  genre  et  du  même  méritç,  de  ses 
Vœux  dun  Solitaire  ;  d'où  il  résulte  que  ^  du 
moins  quant  à  ses  sentimens  y  il  a  fini  comme 
il  avait  commencé.  Quoique  les  ouvrages  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  soient  connus  de 
tout  le  monde  y  il  ne  sera  pas  inutile  d'extraire 
de  celui  que  je  viens  de  nommer  un  fait  qui 
me  servira  de  preuve  pour  le  discours  suivant^ 
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eft  que  ]e  prie  le  lecteur  de  ne  point  oublier. 

(( Ce  régime  prolonge  l'enfance,  et  y  par 

»  con^uent,  la  vie  humaine.  «Ten  ai  vu  'un 
»  exemple  dans  un  jeune  Anglais,  âgé  de  quinze 
»  ans ,  et  qui  ne  paraissait  pas  en  avoir  douze. 
»  Il  était  de  la  figure  la  plus  intéressante,  de  la 
»  santé  la  plus  robuste  et  du  caractère  le  plus 
»  doux.  Il  faisait  les  plus  grandes  traites  à  pied^ 
Il  et  ne  se  fâchait  jamais,  quelque  événement 
»  qu'il  lui  arrivât.  Son  père,  appelé  M.  Pigott, 
»  me  dit  qu'il  l'avait  élevé  entièrement  dans  le 
»  r^ime  pythagorique ,  dont  il  avait  reconnu 
»  les  bons  effets  de  sa  propre  expérience.  Il 
»  avait  formé  le  pi*ojet  d'employer  une  partie 
»  de  sa  fortune ,  qui  était  considérable ,  a  éta- 
»  blir  dans  les  Etats-Unis  une  société  de  py  tha- 
»  goriciens  occupés  à  élever,  sous  le  même 
»  régime,  les  enfans  des  colons  américains 
»  dans  tous  les  arts  qui  inléressent  l'agriculture. 
»  Puisse  réussir  cette  éducation  digne  des  plus 
»  beaux  jours  de  l'antiquité  !  (59)  » 

Je  ne  sais  à  quoi  il  a  tenu  que  je  n'aie  eu  le 
droit  de  comprendre  dans  ce  recueil  un  des 
hommes  les  plus  véritablement  sa  vans  et  les 
plus  judicieux  de  ce  sièda  Yolney,  à  son  re- 
tour des  États-Unis ,  débarqua  à  Bordeaux ,  où 
il  fit  quelque  séjour.  Il  annonça ,  en  arrivant , 
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quil  ne  vivait  que  de  légumes^  et  on  le  Servit 
selon  son  goût  Uu  jour  il  vit  un  plat  qui  lui 
parut  composé  de  grosses  racines  coupées  à 
morceaux;  il  demanda  de  ce  beau  v^étal;  on 
lui  répondit  que  c'étaient  des  tianches  de  veau. 
Non,  non,  reprit  Yolney,  je  reconnais  fort  bien 
la  racine  de  ce  pays ,  que  l'on  appelle  jambon 
de  Bayonne ,  la  mâochia  que  j  ai  vue  /  il  y  a 
quinze,  ans  sur  les  bords  du  Nil.  On  n'eut  garde 
de  contredire  un  si  habile  homme.  Il  est  vi^i 
que  ces  tranches  de  veau  n'ayant  ni  queue  ni 
tête  9  elles  pouvaient  passer  aisément  pour  des 
racines.  Cette  méprise ,  qui  probablement  a  eu 
des  suites,  a  été  fatale  à  ce  célèbre  voyageur; 
il  est  mort  avant  la  décadence  de  l'âge ,  et  dans 
la  maturité  du  talent,  d'une  congestion  abdo- 
minale 

Il  se  pourrait  que  Yolney ,  revenu  malade 
d'Amérique,  eût  fait  ses  réflexions  dans  la  tra- 
versée ,  et  alors  la  saillie  dont  je  viens  de  parler 
ne  prouverait  autre  chose,  sinon  que  son  chan- 
gement, datant  de  peu  de  jours ,  n'était  pas  en- 
core bien  assuré  ;  mais  ses  notes  qu'il  publia  en 
France,  et  quelque  temps  après  son  retour, 
n'en  offrent  aucune  trace.  Peu  importe  :  l'opi- 
nion d'ancun  homme  n'est  capable  d'infitmer 
lin  principe ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  une  action 
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toujours  suspecte  d'intérêt  ou  de  prévention  y 
subordonnée  à  l'habitude  y  etc.  il  sera  plus  ins- 
tructif de  rechercher  y  à  la  place  de  ce  qu'a  fait 
Yolney  y  ce  qu'il  aurait  dû  faire ,  et  c'est  ce  que 
nous  allons  entreprendre,  d'autant  plus  sûr  d'à- 
Toir  raison  y  que  nous  tirerons  nos  argumens  et 
nos  preuves  de  ses  propres  observations. 

Yolney  attribue  la  fièvre  jaune  à  un  état 
combiné  de  l'usage  des  viandes  et  de  la  fer- 
mentation produite  par  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère élevée  à  un  certain  degré.  Or ,  en  voilà 
déjà  bien  assez  pour  établir  l'état  frugivore 
dans  une  grande  partie  de  l'hémisphère  améri- 
cain y  ainsi  que  dans  les  parties  correspondantes 
de  1  autre  hémisphère ,  puisque  la  peste  y  la  lè- 
pre et  autres  maladies  du  même  genre,  sont 
décidées,  selon  Yolney,  par  la  réupion  des 
mêmes  causes.  Et  maintenant  si  nous  raison- 
nons par  analogie;  manière  dont  notre  auteur 
a  fait  souvent  usage,  ne  ponrrio\is-nous  pas 
induire  de  ces  faits  que  toutes  Tes  maladies,  en 
général ,  découlent  de  cette  même  source  ,  et 
qu'il  n'y  a  de  différence  que  du  plus  au  moins  ; 
surtout  si  nous  considérons  que  dans  les  pays 
tempérés  la  chaleur  de  l'atmosphère  s'élève  par 
fois  à  ces  mêmes  degrés  qui  établissent  dans 
les  humeurs  une  fd^inentation  funeste? 


336  THALTSIC. 

Passons  au  moral  :  Yolney  attribue  les  mau- 
vaises  inclinatious  des  Orientaux  a  1  acretë  de  la 
nourriture  dont  ils  usent  Voilà ,  pour  le  prin- 
cipe^ une  concession  bien  importante,  et  qoi 
pourrait  nous  dispenser  de  toute  explication , 
lors  même  que  Yolnej,  par  ces  mots ,  n'aurait 
pas  voulu  désigner  la  viande;  mais  il  est  de 
fait  qu'en  Orient  y  où  le  principe  sucré  est  si 
universeUement  répandu,  il  n'y  a  d'âcreté  que 
.  dans  la  viande,  qui  y  devient  alors  un  véritable 
poison  (60).  Ce  serait  donc,  a  ce  compte,  l'usage 
de  cette  substance  qui  rendrait  en  Orient  les 
hommes  méchans,  quoique  Yolney  ne  s'en 
explique  qu'à  demi';  mais  la  contre-épreuve 
ôtera  à  cet  égard  toute  espèce  de  doute,  et  nous 
la  trouverons  dans  le  portrait  qu'il  trace  avec^ 
,  complaisance  de  Satadji ,  pacba  de  Bagdad ,  l'on 
des  plus  grands  hommes  de  ces  temps  moder- 
nes :  ((  Satadji  chérit  la  justice,  protège  la 
»  veuve  et  l'orphelin  ;.....  il  vit  de  beurre  et  de 
»  laitage  ».  (  f^ojage  en  Syrie  et  en  Egypte, 
tome  2 ,  chap.  30.  ) 

Revenons  maintenant  à  l'Occident.  Ici  il  n'y 
a  plus  à  douter  ;  l'opinion  de  Yolney  est  toat-à- 
fait  explicite  : 

a  Le  sauvage  américain,  chasseur  et  bou- 
»  cher^  qui,  dans  tout  animal,  n'a  vu  qu'une 
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»  proie....,  a  contracté  un  caractère  féroce,  est 
»  devenu  un  animal  de  l'espèce  des  loups  et  des 
»  tigres  (61)  ». 

Yolney- ajoute  par  réflexion  que .  Thabi^ude 
de  verser  le  sang,  ou  seulement  de  le  voir  ver- 
ser, corrompt  tout  sentiment  d'humanité.  Ne 
doit-oa  pa8  être  bien  étonné  de  le  voir,  après 
un  tel  aveu,  partager  le. repas  de  ces  mêmes 
sauvages ,  et  s'iodentifîer  avec  eux  au  point  de 
préférer,  à  leur  exemple,  un  morceau  d'ours 
à  une  aile  de  dinde  ?  Indigne  bravade  qui  est 
un  outrage  à  la  civilisation  et  à  la  morale ,  non- 
seulement  à  cause  de  l'espèce  de  préférence  que 
Yolney  donne  ici  aux  sauvages,  mais  parce 
qu'un  changement  de  cette  nature  dana  son  ré- 
gime alimentaire  devait  nécessairement  éveiller 
sa  conscience ,  et,  en  le  transportant  hors  du 
domaine  de  l'habitude,  faire  naitre  en  lui  au 
moins  quelijues  doutes;  ce  qui  arrive  aux  homr 
mes  les  plus  ordinaires,  peut-être  parce  qu'é- 
tant de  la  classe  commune ,  leur  esprit  a  con- 
servé sa  primitive  candeur.  Au  i^este,  cette  con- 
fidence, qu'il  fait  sans  rougir,  est  bientôt 
suivie  d'une  absurdité,  et  l'on  devait  s'y  atten- 
dre. U  avance  que  ces  Grecs  et.  ces  Romains 
si  vantés  étaient  parfaitement  semblables  aux 
sauvages  dont  il  vient  de  parler,  et  qu'il  a  si 

22 
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bien  dépeints  ;  de  sorte  qu'il  ne  met  absolument 

aucune  différence  entre  la  république  romaine 

et  celle  des  Irpquois.  11  est  dair  que  Yolnejr  est 

seul  ici  de  son  avis,  et  qu'on  trouverait  plus 

juste,  sans  doute,  l'assertion  suivante,  savoir: 

que  les  sauvages  de  la  Grèce,  ne  se  nourris^ 

sant  que  de  fruits  et  de  racines,  annonçaient 

le  peuple  a  jamais  illustre  qui  devait  porter  au 

plus  haut  degré  les  lois,  les  arts,  la  morale,  et 

les  communiquer  au  reste  du  monde;  tandis 

que  les  sauvages  de  l'Amérique,  ne  virant  que 

de  proie ,  annoncent  le  peuple  stupide  et  féroce 

qui ,  resserrant  chaque  jour  son  cercle  de  vie 

par  la  destruction  même  dé  ce  qui  l'entoure, 

est  destiné  à  disparaître  bientôt  et  à  jamais 

de  la  terre,  à  la  grande  joie  et  aux  applau- 

dissemens  du  reste  de  ses  habitans. 

Ce  qui  vient  d'être  remarqué  an  sujet  des 
Grecs  pourrait  convenir  en  grandç  partie  aux 
Romains.  Ils  ont  commencé  par  être  des  bri- 
gands ,  et  l'on  devrait  être  d'autant  plus  étonné 
qu'ils  eussent  montré  les  plus  hautes  '  vertus 
dont  s'honore  l'espèce  humaine ,  si  je  n'en  avais 
déjà  donné  la  véritable  raison.  Mais  si  vous 
mettez  à  leur  place  des  Albanais  ou  des  Mon- 
ténégrins, il  en  sera  absolument  comme  des 
sauvages  dont  il  vient  d'être  question. 
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Voluey  blâme,  avec   raison,   les  Romains 
d'avoir  subjugué  le  monde.  Il  les  accuse  d'é- 
gpïsme  et  d'injustice  à  l'égard  des  autres  peu- 
ples dont  ils  avaient  ravi  les  droits.  IMEais  en 
admettant  ce  reproche  dans  toute  son  étendue  ^ 
n'a-t-il  point  lui-même  cet  esprit  de  vidienœ , 
de  rapine,  de  domination  injuste?  N'est-il  pas 
romain  à  l'égard  des  animaux?   et  pense-t-il 
que  la  cruauté ,  la  violence ,  l'injustice,  puisant 
se  déposer  à  volonté  ?  Il  ne  le  pensait  point ,  il 
ne  pouvait  pas  le  penser.  Mais  ce  qui  a  perdu 
Yolney,  comme    tant  d'autres   bons  esprits, 
c'est  qu'ils  partent  tous  d'un  point  convenu; 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  la  ligne  qu^ils  sui- 
vent a  un  commencement  sur  lequel  ils  ont 
omis  de  jeter  leurs  regards.  Heureux  si ,  prê- 
tant leur  attention  à  des  mouvemens  qu'ils  ne 
peuvent  expliquer,  parce  qu'ils  appartiennent 
à  cet  ordre  qu'ils  ont  laissé  derrière  eux,  ils 
eussent  compris  qu'il  y  a  sur  la  terre  des  cho- 
ses '  qu'ils   ignorent ,  et  dont  la  connaissance 
leur  serait*  d'une  indispensable  nécessité  !  Cest 
en  vain;  ils   ne  profitent  point  de  cet  aver- 
tissement.  Mais  ce  qui  a  surtout  le  droit  de 
surprendre ,  c'est  qu'il  existe  un  bien  dont  ils 
connaissent  toute  la  valeur ,  d'autant  plus  graur 
de  qu'en  le  perdant  ils  perdent  tous  les  autres. 
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et  que  le  principe  de  la  conseryation  de  la  vie 
est  précUémeot  le  même  que  celui  qui  en  fait 
le  charme  (62). 

Or  ,  pourquoi  ces  grands  projets,  si  Ton  ne 
s'assure  point  les  moyens  dé  les  terminer? 
Nous  avons  vu  que  la  mort  de  Yolney  avait 
été  prématurée.  Marmontel ,  dans  les  Mémoi- 
res de  sa  vie  y  raconte  tout  ce  qu'il  doit  de  bon- 
heur et  de  quiétude  à  une  vache  noire  dont 
il  a  pris  long-temps  le  lait  pour  toute  nourri- 
tut%  (63).  Il  oublia  les  conseils  de  celte  seconde 
nourrice ,  et  il  mourut  y  un  peu  tard  si  la  vé- 
rité, d'^ne  attaque  dapoplexie.  L apoplexie  est 
évidemtnent  coupable,  puisque  ce  n'est  point 
la  coutume  de  la  nature  d'agir  par  bonds ,  et 
qu'elle  menace  toujours  avant  de  frapper.  Le 
{>résident  Hénault,  moins  oonnu  dans  un  cer- 
tain monde  par  son  Abrégé  chronologique  de 
VHistoire  de  France  que  par  ses  petits  sou- 
pers, qui  ne  ressemblaient  point  à  ceux  de 
Socrate,  est  mort  imbécille,  comme  LucuUus  son 
modèle  (64);  terminaison  encore  plus  commune 
que  l'autre ,  et  qu'il  faut  rapporter  à  la  même 
cause.  Où  y  avait-il  un  être  plus  heureux  que 
Marchangy  ?  Il  était  un  des  premiers  hon^mes 
de  lettres  de  son  temps;  ce  qu'il  avait  dit  de 
la  France  ancienne  lui  avait  fait  recueillir  toUs 
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les  bienfaits  de  la  France  nouvelle  II  parait 
'  sur  le  seuil  de  sa  maison ,  nouvelleinent  bâtie 
ou  nouyellement  achetée ,  et  un  coup  de  yeût 
le  balaie  dans  le  souterrain.  Elevons-nous  plus 
haut  :  Pitt  croit  être  le  pivot  sur  lequel  tourne 
'  le  monde  ^  et  il  meurt  au  moment  de  ses 
plus  belles  espérances;  Fox  lui  succède^  et 
.  il  succombe  avec  la  même  rapidité.  Peut- 
être  aurait -il  dû  mourir  plus  tôt  pour  sa 
gloire  3  mais  enfin  il  ne  s'est  pas  moins  trompé 
dans  ses  calculs.  Canning  n'a  fait  que  paraître 
comme  Marcellus  ;  il  semble  n'avoir  paru  que 
pour  relever  le  genre  humain,  et  le  laisser 
retomber  de  tout  son  poids  (65).  Luther , 
rhomme  du  hasard  et  de  la  circonstance^  lui 
qui  n'aurait  pas  eu  le  pouvoir  de  changer  un 
livre  de  place  dans  la  bibliothèque  de  son 
couvent,  range  sous  ses  étendards  la  moitié 
des  rois  et  des  peuples  de  l'Europe.  Que  de 
raisons  de  conserver  sa  vie!  Invité  à  souper 
par  le  seigneur  de  son  village,  il  se  gorge  de 
viandes ,  et  on  le  trouve  étouffé  dans  son 
lit  (66).  Frédéric  II  aurait  bien  voulu  passer 
encore  quelques  revues  ,  et  jouer  quelques 
mauvais  tours  à  ses  voisins  ;  mais  une  an- 
guille y  mit  bon  ordre.  Ce  ne  fut  point  ainsi 
que  raisonnait  jadis  le  peintre  Protogène;  char- 
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gé  de  faire  pour  la  TÎlle  de  Rhodes  on  tableau 
qui  exigeait  dix  années  de  travail^  il  voulut 
être  sûr  de  ^a  vie  pendant  cet  espace  de  temps , 
et,  autant  pour  atteindre  ce  but  que  pour  ae- 
crottre  son  intelligence ,  il  se  mit  sur-le-champ 
au  régime  des  herbes.  U  termina  son  tableau , 
qui  fut  tellement  achevé  que  Démétrins,  fai- 
sant le  siège  de  Rhodes,  aima  mieux  renoncer  à 
prendre  cette  ville  que  de  1  attaquer  par  l'en- 
droit 011  était  placé  ce  tableau,  qui  était  le  seul 
accessible;  acte  inoui  dans  les  fastes  des  conr 
quérans  (67). 

Ce  que  j'ai  dit  de  Yolney,  je  puis  le  dire 
aussi  du  voyageur  Sparrman,  presque  aussi 
célèbre.  Ce  dernier  n'a  point  affiché,  comme 
l'autre,  des  prétentions  au  régime^  mais  il  a 
fait  plus,  il  en  a  défendu  le  physique  avec 
beaucoup  d'habileté  contre  le  redoutable  ad- 
versaire auquel  je  répondrai  moi-même  tout 
à  l'heure.  On  ne  pouvait  pas  exiger  qu'il  en 
défendit  le  moral  ;  Sparrman  était  suédois, 
il  était  du  culte  réformé  ,  et ,  ce  qui  com- 
prend tout,  il  était  médecin  (68).  S'il  fournit 
donc  quelque  chose  à  cette  partie  importante 
de  la  question ,  c'est  bien  sans  le  vouloir;  mais 
ce  quelque  chose  n'en  est  pas  moins  précieux  à 
recueillir.  A  propos  d'un  lion  qui  a  montré 
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pour  un  homme  une  apparence  de  générosité, 
il  fait  cette  réflexion  amère  :  «  Je  ne  sais  trop 
>»  comment  expliquer  cette  disposition  miséri- 
»oordieuse  du  lion  envers  l'espèce  humaine. 
»  Serait-ce  qu'il  a  plus  de  vénération  pour 
»  l'homme ,  conmie  étant  ainsi  que  lui  le  tyran 
H  des  animaux  ?  »  Cette  raison  n'est  pas  con- 
cluante, mais  elle  manifeste*  la  pensée  de  Sparr-  ^ 

^man,  qui  est  que  l'homme  est  le  tyran  des  ani- 
animaux  ;  il  use  lui-même  largement  de  cette 
tyrannie  durant  le  cours  de  son  voyage  dans 
les  terres  incultes  qui  avoisinent  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  voyage  qui,  si  on  le  jugeait 
avec  d'autres  idéea  que  les  idées  reçues ,  n^ 
serait  autre  chose  que  Texpédition  drixn  détes- 
table brigand.  En  retournant  de  cette  expédi- 
tion ,  dont  il  semble  avoir  pris  le  modèle  dans^ 
l'histoire  des  conquérans ,  il  rencontre  sur  sa 
route  les  ossemens  des  bêtes  qu'il  a  mises  à 

*  mort  pour  le  seul  plaisir  de  les  tuer ,  et  il  les 
voit  avec  la  plus  parfaite  indifférence.  Cette 
solitude  qu'il  a  créée,  et  qu'il  mériterait  de 
rencontrer  partout,  ne  lui  fait  éprouver  au- 
cune émotion.  Son  âme  est  satisfaite;  il  a  mon- 
tré aux  déserts  de  l'Afrique  une  bête  plus 
féroce  que  toutes  celles  que  ces  contrées  ont 
enfantées,  la  bête  qui  abuse  de  sa  puissance. 
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et  qui  rompt  l'équilibre  de  la  nature  en  met- 
tant du  côte  de  Fattaque  de  nouveaux  moyens 
que  la  défense  ne  pouvait  prévoir ,  tandis  que 
c'était  du  côté  de  la  défense  qu'il  fallait  les  em- 
ployer :  alors  on  aurait  pu  lier  amitié  avec  ces 
animaux,  que  la  crainte  a  rendus  faroudies, 
mais  dont  le  naturel  est  plein  de  douceur;  et 
ce  qu'on  aurait  appris  de  leurs  mouvemens 
libres,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes, 
aurait  donné  une  tout  autre  lumière  que  ce 
qu^on  a  cru  découvrir  dans  leurs  entrailles 
fumantes. 

Sparrman  tue  un  coucou  indicateur  an  mo* 
ment  où  ce  dernier  l'invitait ,  par  son  ramage, 
à  le  suivre  vers  un  essaim  d'abeilles  qu'il  venait 
de  découvrir.  Les  Bosbis  de  sa  suite,  qui  sont 
\es  hommes  sauvages  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que, quoique  extrêmement  féroces,  sont  indi- 
gnés de  ce  procédé.  IT  dit  lui-même  que  bien 
qu'il  eût  promis  aux  Hottentots  des  récom- 
penses ,  et  notamment  du  tabac ,  qu'ils  aiment 
avec  passion ,  pour  les  engager  à  lui  procurer 
cet  oiseau ,  il  n'en  éprouva  que  des  refus  ;  ils 
ne  voulurent  point,  dit-il,  trahir  leur  bienfai- 
teur ,  et  il  les  en  loue.  G)mment  un  tel  exemple 
n'a-t-il  point  été  assez  fort  pour  retenir  sa 
main  ?  ne  spntait-il  point  qu'il  outrageait  par 
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cet  acte  la  morale  universelle^  et  que  la  bien- 
faisance est  si  noble  qu'elle  doit  être  respectée 
jusque  dans  ses  images  les  plus  éloignées?  On 
i*econnait  bien  là  le  caractère  du  barbare  euix)- 
péen;  vil  esclave^  malgré  ses  cris  de  liberté^  il 
se  croit  permis  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  stric- 
tement défendu  par  une  loi  autre  que  celle  que 
Dieu  a  gravée  dans  son  cœur;  il  a  ainsi  le  plai- 
sir de  satisfaire  sa  mécbanceté  sans  encourir  le 
châtiment  qui  devrait  en  être  la  suite  immé- 
diate^ mais  auquel  il  n'échappera  point  Je  i^- 
marquerai   cependani;  qu'un  autre  voyageur 
(Chatellux,  que  j'ai  déjà  cité)  a  eu  plus  de 
retenue.  Naturaliste  comme  Sparrman,  mais 
plus  philosophe,  il  s'abstint  de  tuer  une  espèce 
d'hirondelle  qu'il  aurait  voulu  étudier,  par  la 
seule  raison  que  cet  oiseau  était  en  vénération 
auprès  de  ses  hôtes  (69). 

'Je  fais  voir,  dans  un  autre  discours,  que  la 
zoophagie  et  l'anthropophagie  avaient  entre  elles 
beaucoup  de  connexité;en  voici  la  prauve  dans 
une  réflexion  de  notre  voyageur.  Après  avoir 
dépeint  les  Hottenlots  accrochant  aux  arbres , 
aux  buissons ,  à  leurs  charriots ,  des  lambeaux 
de  chair  des  animaux  qu'ils  avaient  tués ,  pour 
les  faire  sécher  au  soleil ,  Sparrman  ajoute  : 
«  Us  étaient  sans  cesse  occupes  à  écarter  les 
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»  oiseaux  de  proie  qui ,  volant  autour  d'eux  et 
»  sur  leurs  têtes,  cherchaient  à  leur  attraper 
»  qudques  morceaux  de  ces  viandes.  Cet  hor- 
»  rible  spectacle  de  tant  de  créatures  carni- 
i>  voreSy  humaines  et  autres,  éveilla  en  moi  un 
»  vif  souvenir  des  cannibales  de  la  Nouvelle- 
i>  Zâande,  et  m'ôta  totalement  lappétit  ». 

11  dit  ailleurs  :  a De  plus,  nos  hommes 

»  Boshis  portaient  sur  leurs  têtes  des  paquets 
»  de  chair  qui  leur  couvraient  les  yeux  et  les 
'  ))  oreilles  ;  ainsi  accoutrés ,  nous  aurions  assez 
»  bien  représenté ,  aux  yeu^L  de  quelques  voya- 
»  geurs,  une  boucherie  ambulante.  Lorsque 
»  nous  fûmes  un  peu  éloignés  des  restes  du 
»  bufiQe ,  nous  vimes  que  nombre  d'oiseaux 
))  carnivores ,  aigles ,  faucons  de  diverses  espè- 
»  ces ,  nous  avaient  remplacés  ».  La  même 
comparaisoa  revient  toujours;  elle  est  juste, 
il  &ut  la  subir. 

G>nune  pour  mieux  faire  sentir  ce  que 
Thomme  mérite  de  haine,  et  combien  il  doit 
inspirer  d'horreur,  il  place  au  milieu  de  ces 
sanglantes  images  l'éloge  le  plus  accompli 
d'une  espèce  de  gazelle  particulière  à  cette 
partie  de  l'Afrique.  <(  Cest ,  dit-il ,  la  plus  belle 
»  de  toutes  les  gazelles  qui  soit  au  monde.  Elle 
»  est  surtout  distinguée ,  comme  les  autres  ani** 
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»  mausL  du  même  genre ,  par  la  beauté  et  le 
D' brillant  de  ses  yeux.  Cette  gazelle ,  dit-il  en- 
»  core  y  semble  n'avoir  été  placée  sur  la  terre 
»  que  comme  un  gage  de  La  bonté  céleste  >>.  Et 
cependant,  après  un  tel  éloge,  en  vertu  du 
prétendu  droit  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut , 
il  la  tue  sans  regret  comme  sans  remords. 

De  combien  cette  gazelle  ne  Temporte-tTelle 
point  sur  les  Boshis ,  sur  les  Hottentots ,  et  sur 
Sparrman  lui-même  !  Eh  quoi  !  Dieu ,  en  répan* 
dant  ses  trésors  sur  la  gazelle,  n'en  aurait  point 
laissé  tomber  sur  l'homme?  Cest  ce  qui  n'est 
nullement  vraisemblable.  Il  faut  donc  croire 
qu'il  a  beaucoup  changé! 

Quatre  noms  des  plus  illustres  termineront 
cette  galerie  d'hommes  recommandables.  Non- 
seqlement  ceux  qui  les  portaient  honorent  les 
nations  auxquelles  ils  appartiennent  et  qu'ils 
semblent  représenter,  mais  ils  apparaissent 
encore  comme  des  colonnes  élevées  faites  pour 
rallier  autour  d'elles  tout  le  genre  humain. 
Ce  sont  Monthyon ,  pour  la  France;  Franklin, 
pour  l'Amérique  (70);  Howard,  pour  l'Angle- 
terre, et  Mazochi,  pour  l'Italie.  Je  donne  ici 
une  place  au  vénérable  Monthyon  (et  en  le 
nommant  je  crois  nommer  la  vertu  même), 
parce  que  bien  que  le  principe  religieux  fCit 
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très-prononcé  chez  lui  y  je  suis  oonyaiocu  qu  il 
n'a  été  pour  rien  dans  sa  i^ésolution ,  et  qu'A  n  y 
a  été  conduit  que  par  la  justesse  da  son  esprit 
éclairé ,  jointe  au  plus  heureux  naturel  *. 

Je  dois  rouvrir  ma  liste  pour  y  placer  une 
conquête  récente  et  illustre ,  que  rien  encore 
ne  semblait  annoncer  *^ y  et  qui,  par  cela 
même,  en  est  plus  précieuse.  Le  plus  grand 
de  nos  poètes  vient,  dans  son  dernier  ou- 
y  rage  f  La  Chute  dun  Ange,  d'émettre  for- 
mellement son  opinion  contre  le  meurtre  des 
animaux.  La  suite  de  ses  méditations  devait 
nécessairement  l'amener  à  ce  but.  S*il  m'é- 
tait permis  de  revendiquer  qudque  chose 
dans  cette  résolution  soudaine,  le  fruit  que 
j  aurais  recueilli  de  tnon  labeur  dépasserait 
de  beaucoup  mes  espérances.  Ce  n'est  pas  que 
je  veuille  me'  présenter  ici  comme  l'inventeur 
d'un  système  dont  il  a  été  tant  parlé  avant 
moi  ;  on  me  contesterait  avec  raison  cette  qua- 
lité; je  demanderai  cependant  pourquoi  cette 
question,  ayant  si  fort  et  si  long-temps  occupé 
les  esprits ,  personne  n^avait  encore  imaginé  de 

^  Honthyon  a  dû  une  longue  vie  à  ce  r^imc  :  il  a  \éc\ï 
quatre-vingt-sept  ans.  Franklin  a  approché  de  ce  terme. 

**  On  aurait  pu  cependant  cousidcrcr  son  opinion  contre 
]a  peine  de  mort  comme  an  acberaioement  vers  cette  doctrinr. 
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]a  Iraiter  ex  professa.  Ne  serait-ce  point  parce 
qu'elle  n'était  considérée  que  comme  très-se- 
condaire y  tandis  que  je  l'ai  placée  au  premier 
rang  de  toutes  les  questions,  et  bien  au-dessus 
de  celles  qui  étaient  regardées  comme  les 
plus' essentielles,  lesquelles,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  voir,  ne  le  sont  plus  ou  moins  qu'en  rai- 
son de  ce  qu'elles  lui  empruntent  ?  et  c'est  en 
ceci  que  je  suis  réellement  inventeur ,  puisque 
ce  que  j'ai  aperçu  dans  ces  pratiques  ne  lavait 
été  ni  par  les  Indiens,  ni  par  Pythagore  et  ses 
disciples ,  ni  par  les  prêtres  d'Egypte ,  qui  tous 
les  ont  nommées  bonnes  et  très-bonnes,  mais 
non ,  comme  jer  Tai  avancé ,  nécessaires ,  obliga- 
toires ,  indispensables. 

Je  saisirai  cette  occasion  de  discuter  ici  quel- 
ques paroles  de  M.  de  Lamartine  qui  se  rap- 
portent au  sujet,  quoiqu'indirectement  :  les 
voici  telles  qu'il.  les  fît  entendre ,  il  y  a 
quelques  années  ,  du  haut  de  la  tribune 
nationale  : 

«  Je  vois  des  hommes  qui ,  ébranlés  par  les 
»  secousses  répétées  de  nos  commotions  poli- 
))  tiques,  attendent  de  la  providence  une  rêvé- 
))  lation  sociale ,  et  regsirdenè  autour  d'eux  s'il 
»  ne  surgit  pas  un  homme,  un  sage,  une  doc- 
»  trine  qui  vienne  s^empai^er  violemment  du 
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M  gouvernement  des  esprits^  et  raffermir  le 
n  monde  ébranlé  :  ils  espèrent ,  ils  invoquent , 
»  ils  cherchent  cette  puissance,  qui  se  posera  ^ 
»  de  son  plein  droit,  arbitre  et  donunatriœ 

»  de  l'avenir. » 

Tel  est  Tétat  actuel  de  la  société  exprimé 
dans  ce    passage.  On   lil  quelque  chdse  de 
semblable  dans  presque  tous  les  ouvrages  de 
philosophie  publiés  depuis  un  petit   nombre 
d'années;  renseignement  public,  dans  presque 
toutes  les  villes  de  France ,  présente  le  même 
caractère   mystérieux   d''inoertitude ,  de  désir 
et  d'attente.  Il  est  vrai  que  l'orateur  que  je 
cite,  d'accord  avec  les  autres  sur  les  fistits,  ne 
partage  point   le   doute  qu'ils  éprouvent;  il 
indique  nettement  le  remède,  et  signale  la 
presse  comme  étant  la  puissance  qui  doit  ré- 
pondre à  tous  les  vœux.  Eh  !  oui ,  sans  doute, 
ce  sera  la  presse  qui  fera  connaître  le  moyen 
extraordinaire  qui  doit  changer  la  £aice  de  la 
société;  mais  la  presse  toute  seule,  je  veux 
dire  livrée  à  ses  ressources  accoutumées,  ne 
le  pourrait  point.  Quel  est  en  effet  son  mode 
'd'agir?  n'est-ce  point  par  une  succession  lente, 
quoique  continue,  non  p&s  d'années  seulement, 
mais  de  siècles?  Or,  comment  cette  lenteur 
pourrait- elle   s'accommoder   aux    besoins  ac- 
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tuels  y  $\  vifs  et  si  pressans ,  en  supposant 
même  que  tout  ce  qui  importe  au  \Âen  de 
la  société  entre  nécessairement  dans  le  cours 
de  ce  grand  fleuve  y  et  qu'on  puisse  distinguer 
à  travers  le  voile  des  eaux  ces  objets  purs  de 
c^ux  qui  ne  le  sont  pas ,  mais  qui  en  pi^ennent 
l'apparence?  Ce  que  nous  demandons ^  ce  qu^il 
nous  faut  absolument,  ne  doitdonc  pas  être  l'œu- 
vre tardive  du  temps  ^  mais  l'apparition  soudaine 
d'un  météore  moral  qui ,  vu  et  senti  au  même 
instant  par  tous  les  hommes ,  les  unisse  aussitôt 
par  une  même  pensée.  Or,  jls  serais  bien  étonné 
si  le  livre  que  je  publie  aujourd'hui  y  presque 
sans  antécédens,  et  comme  par  une  volonté 
expresse  de  cette  providence  qu'on  invoque, 
n'était  pas  ce  moyen  désiré,  attendu,  qdon 
cherche  et  qiion  espère;  car,  je  le  répète,  il 
le  faut  simple ,  facile ,  et  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Fermement  convaincu  que  c'est  lui , 
que  ce  ne  peut  être  que  lui ,  et  que  c'est  aussi 
dans  ce  moment  l'avis  de  M.  de  Lamartine ,  je 
vais  le  résumer  dans  les  axiomes  suivans  : 

^  L'bomme  moral  ne  peut  être  bon  si  l'homme 
physique  est  dépravé. 

Pbur  améliorer  l'homme  physique,  il  &ut 
le  remettre  dans  son  moule  primitif. 

iSon  moule  primitif  est  indiqué  dans  ce  co- 
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roilaii-e  :  Le  paiu  est   pour  Tboaime  ce  que 
I  ambrosie  était  |x>ur  les  Dieux. 

La  question  qui  m'occupe  fut  mise  au  con- 
cours  par  rinstîtut  de  France,  après  la  période 
des  meurtres  juridiques  dont  sa  solutîcm  sem- 
blait devoir  prévenir  le  retour.  Le  choix  aecd 
de  cette  question  suffisait  pour  manifester  Topi- 
nionde  Flnstitut  à  cet  égard.  Toutefois,  le 
champ  était  libre  comme  il  devait  l'être ,  et 
on  fut  le  maître  de  soutenir  le  pour  ou  le 
contre.  Je  ne  sais  laquelle  des  deux  opinions 
Fa  emporté ,  mais  je  le  devine.  Si  le  défenseur 
des  animaux  était  en  même  temps  un.de  leurs 
meurtriers,  il  n'a  pu  (aire  qu'une  mauvaise 
déclamation.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas,  je 
le  répète ,  peu  de  chose  qu'un  tel  sujet  ait  été 
offert  à  une  discussion  publique  par  un  ccfrps 
qui  renferme  l'élite  pensante  de  la  nation. 

La  même  question  a  été  e£Qeurée  a  la  Chaùi- 
bre  des  Députés,  dans  la  séance  du  28  Juin 
1 822 ,  à  propos  de  l'introduction  en  France  de 
bœufs  étrangers.  M.  Alexandre  de  Laborde  a 
soutenu  que  la  viande  n'était  qu'un  objet  de 
luxe.  Quel  luxe  !  Mais  enfin  c'était  le  mot  pro- 
pre ,  puisqu'il  s'agissait  de  l'opposer  à  celui  de 
nécessaire.  M.  Méchin  s'est  aussi  écrié,  avec 
un  nv>uvement  qui  partait  du  cœur  :  Oui  y  la 
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viande  n'esl  qu'un  objet  de  luxe!  (Le  noble 
général  Foy ,  dans  la  séanoe  précédente  ^  avait 
posé  en  fait  que  le  pain,  et  le  pain  seul,  était, 
comme  aliment,  un  objet  de  nécessité.)  Le 
silence  du  centre,  à  qui  M.  de  Girardin  a 
adressé  une  apostrophe  piquante,  le  rire  stu- 
pide  de  la  droite ,  semblaient  tracer  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  bien  et  le  mal ,  lors- 
que le  mimstre  du  Roi  est  venu  peser  de  tout . 
son  pioids  dans  le  plateau  fatal  de  la  balance. 
On  avait  établi,  d'après  des  calculs  très-exacts, 
qu'un  Français  ne  mangeait  que  quatorze  livres 
de  viande,  tandis  qu'un  Anglais  en  consom- 
mait deux  cent-vingt  D'après  un  autre  calcul, 
honorable  au  premier  peuple,  et  qui  est  la 
preuve  la  plus  évidente  de  son  perfectionne- 
ment, il  résultait  que ,  dans  une  année  donnée , 
en  1817,  Ton  avait  consommé ,  à  Paris,  qua- 
rante millions  de  livres  de  viande  de  moins 
qu'en  1789,  en  supposant  la  population  égale, 
tandis  qu'elle  est  plus  considérable  ;  et  moi ,  a 
dit  le  ministre,  avec  œ  ton  de  supériorité  de-* 
vant  lequel  doivent  tomber  tous  les  raisonne- 
mens ,  je  fais  des  vœux  pour  que  les  Français 
puissent  un  jour  manger  autant  de  viande  que 
les  Anglais!  Yoilà  des  tceux  redoutables,  et 
qui  pourraient  m'inspirer  de  justes  craintes ,  si 

23 
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,  je  ne  parlais  moi-même  au  nom  d'une  autorité 
dont  la  puissance  me  rassure.  M.  le  ministre  des 
finances  voit  bien  ce  qu'il  voit ,  mais  il  ne  voit 
pas  tout;   il  me  rappelle  la  bourse  du  Juif- 
Errant  où  il  y  avait  toujours  cinq  sols ,  et  pas 
davantage.  Je  suis  sûr  qu'il  n'a  jamais  pris  la 
peine  de  débattre  cette  question ,  savoir  si  les 
hommes  de  peine  ont  principalement  besoin 
d'être  nourris  ou  d'être  lestés.  Il  souhaite  que 
les  Français  puissent  manger  autant  de  viande 
que  les  Anglais  ;  leur  donnera-t-il  le  correctif 
de  ces  derniers ,  le  charbon  de  terre,  qui  ne  les 
empêche  point  d'être  lourds  et  passablement 
moroses,  mais  qui,  d'après  l'opinion  d'un  de 
leurs  plus  célèbres  médecins  du  dernier  siècle, 
les  préserve ,  par  sa  vertu  anti-septique ,  de  la 
mort ,  qu'une  telb  quantité  de  viande  ne  pour- 
rait manquer  de  leur  donner  ;  et  si  ce  ministre 
ne  leur  procure  point  ce  correctif,  n'a-t-il  pas 
à  a^aindre  qu'un  tel  foyer  de  corruption ,  avant 
de  causer  la  perte  de  l'individu,  se  réfléchissant   . 
au  moral ,  ne  lance  dans  la  société  des  élémens 
inconnus  du  mal ,  ou  ne  rappelle  Ceux  qui  ont 
épouvanté  les  derniers  siècles?  Qu'aux  deux 
cent  vingt  livres  de  la  chair  du  bœuf,  en  un 
mot,  il  ne  soit  ajouté,  par  forme  de  supplé- 
ment.....  Je  m'arrête.  Je  me  contenterai  de  rap- 
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peler  au  ministre  l'époqae  da  24  Avril  1617  '^. 
De  l'assemblée  de  France ,  passons  au  parle- 
ment d'Angleterre.  Œaque  année  un  membre 
de  ce  parlement  y  M.  Martjn  ** ,  élève  sa  voix 
en  faveur  des  animaux  victimes  des  mauvais 
traitemens  des  hommes ,  et  autant  de  fois  le 
ministre  de  Sa  Majesté  Britannicpe  prend , 
comme  de  juste ,  la  parole  pour  le  combattre. 
On  a  vu  même  ce  ministre,  tant  il  croyait 
devoir  affecter  de  mépris  pour  les  opinions  de 
M.  Martyn,  sortir  de  la  voie  ordinaire  des 


*  Ma  prophétie  a  été  an  momeut  '  de  s'accomplir  sur  les 
sQoœsears  de  ce  ministre,  le  18  Novembre  1830.  Il  s'en  est 
fallu  bien  peu  qulls  n'aient  été  mangék  J'ai  entenda  le 
claquement  de  dents  de  leurs  adversaires. 

**  Richard  Martyn ,  député  du  comté  de  Galwai ,  en 
Irlande.  Cest  l'esprit  de  ce  pays  qu'il  semble  représenter, 
de  ce  pays  qui  fbt  aussi  celui  de  Shéridan,  le  défenseur  des 
opprimés,  et  le  Démosthène  de  ces  temps  modernes.  Grâces 
à  cet  esprit,  source  de  toute  fécopdité,  les  Irlandais,  trop 
semblables  maintenant  aux  malheureux  Grecs,  sortiront, 
comme  ces  derniers,  de  leur  état  de  déchéance,  et  fleuri- 
ront après  que  les  Anglais  auront  cessé  d'exister.  Ce  sera 
l'essaim  d'abeiUes  logé  dans  la  gueule  du  lion  mort 

N.  B,  L'opinion  de  M.  Martyn  a  prévalu  à  la  fin.  U  a 
fait  ajouter  au  bill  pour  les  chevaux  un  article  en  faveur 
des  chats,  animaux  sur  lesqueb  s'exerçait  principalement  la 
cruauté  britannique.  Après  les  avoir  éoorchés  vivans  pour 
avoir  leur  peau,  on  les  lançait  dans  la  rue  pour  faire  rire 
les  passans. 
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discussions  pour  descendre  au  ton  de  la  plus 
basse  plaisanteria  Ainsi ,  faisant  semblant  d'en- 
trer dans  le  sens  de  l'orateur ,  à  la  manière 
socratique  ^  E*^  moi,  a-t-il  dit^  fe  demande  un 
biU  en  faveur  des  hannetons  que  les  efifans 
attachent  awc  un  fit j  et  font  tourner  autour 
(Fun  bâton.  Je  ne  sais  jusques  à  quel  point 
*  ce  jeu  cruel  peut  influer  sur  le  naturel  des 
enfans*  qui  ^y  livrent;  on  en  pourrait,  juger 
par  M.  le  ministre  lui-même ,  qui  parle  trop 
pertinemment  de  ce  jeu  pour  n'avoir  point  été 
du  nombre  de  ces  enfans  ;  mais  ce  qu'il  j  a  de 
certain  y  c'est  qu'un  enfant  a  été  condamné  à 
mort,  par  l'aréopage,  pour  avoir  jeté  un  moi- 
neau dans  la  neige  après  lui  avoir  ôté  ses  plu- 
mes. Au  demeurant,  toute  recherche  ou  toute 
comparaison  à  ce  sujet  seraient  de  la  plus  grande 
futilité ,  puisque  le  ministre  a  ici  d'autres  vues 
que  celles  de  Ia*morale  privée  ou  publique. 
Cette  question  est  toute  politique.  Si  les  Anglais 
perdaient  leur  cruauté,  ils  cesseraient  d'op- 
primer les  Indiens;  et  que  deviendrait  alors 
leur  fiche  commerce  dans  cette  vaste  partie 
du  momie?  Un  autre  ministre  avait  déjà  établi, 
en  maxime  générale ^  que  si  les  Anglais  étaient, 
justes,  ils  n^auraient  pas  pour  trois  jours 
d'existence;  il  faut  donc  qu'ils  continuent  à 
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vivre  de  bœuf ,  et  à  se  jouer  avec  les  han- 
netons. 

J'ai  tracé  dans  ce  discours  une  esquisse  ra- 
pide des  hommes  qui  ont  vécu  ou  qui  auraient 
souhaité  de  vivre  confoimément  aux  principes 
dont  le  but  de  cet  ouvrage  est  de  démontrer 
la  justice  et  la  nécessité.  On  voit  que  ce  sont 
les  meilleurs  et  les  plus  éclairés  qui  aient  paru 
sur  la  terre.  Je  suis  loin  de  les  avoir  tous  nom- 
més. Ce  concert  a  été  troublé  de  nos  jours  par 
une  seule  voix  *.  Cette  voix  est  redoutable; 

*  Je  me  trompe,  il  y  en  a  deax  ;  mais  la  seconde  se  serait 
perdue  dans  la  première ,  comme  le  satellite  se  perd  dans 
rétoile  principale ,  sans  quelques  circonstances  qui  ne  per- 
mettent pas  de  la  regarder  comme  non  avenue.  La  Harpe 
a  réussi  à  donner  de  l'importance  à  son  opinion,  en  la 
consignant  dans  un  ouvrage  qui  est  encore  dans  les  mains 
de  la  jeunesse  prompte  à  recevoir  toutes  les  impresnons ,  et 
k  admettre  pour  vrai  tout^cequiest  dit  avec  un  ton  insul- 
tant et  dogmatique.  Cétait  à  propos  de  J.-J,  Rousseau  que 
La  Harpe  avait  d'abord  jeté  son  feu  $  il  se  ravisa  ensuite  j 
et  se  rejeta  sur  le  poète  Roucher,  [a)  pour  ne  point  perdre 
ses  phrases, 

m 

La  Harpe  avance,  dans  cette  sortie,  que  cette  question  est  au- 

• 

(a)  Houcher ,  dans  son  poème  ifef  Mois ,  a  composé  sur  ce  sujet 
des  Ters  di^^  de  ceux  de  Pope.  Cet  aimable  et  infortuné  poète, 
que  La  Harpe  insulte  avec  la  grossièreté  qui  lui  était  propre ,  ne 
voulait  point  la  mort  des  animaux ,  et  il.  nt  les  a\iprèti  de  la 
sienne  avec  un  sang  froid  dont  on  s^est  empressé  de  reçueilUrr 
des  preuves  qui  honorent  l'homme  autant  que  le  .poète,  tand: 
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mais  fort  ^de  l'appui  de  tant  dliommes  émi- 


desioiis  même  d'ane diaciusioa  philosophique;  mais  oe  n*^ 
point  de  cela  qall  s'agissait;  il  fallait  se  ressouvenir  qn*on 
avait  substitué  no  poète  à  un  prosateor ,  et  considârer  si  cette 
opinion  avait  ou  n'avait  point  nn  caractère  poétique.  An 
reste ,  La  Harpe  aurait  parlé  plus  juste,  s'il  eût  dit  que  la  plus 
simple  question  de  philosophie  était  au-dessus  de  la  portée  de 
son  esprit. 

La  Harpe  se  plaçait  jadis  au  rang  des  philosophes ,  et  il 
s'élevait  alors  contre  les  hommes  à  prrjngés ,  qull  insultait 
amèrement.  GeuY-d,  pour  se  mieux  venger ,  prennent  les 
habits  des  premiers,  et  commettent,  en  leur  nom ,  toutes  sor- 
tes de  crimes.  1b  rencontrent  La  Harpe  sur  leur  chemin ,  et,  le 
jugeant  fort  mal  à  propos  sur  ses  paroles ,  ik  le  traitent  mieux 
quil  ne  l'a  mérité,  et  aussitôt  La  Harpe  de  maudire  les  philo* 
sophes  et  la  philosophie.  Q  devient  chrétien ,  sans  songer  que 
le  faux  christianisme  a  fait  répandre  plos  de  sang  que  la  fausse 
philoso|rfile. 

An  demeurant ,  oe  qui  diminue  beaucoup  id  l'autorité  de 

que  La  Harpe  •  qui  aurait  voulu  qu'on  tuAt  tout ,  esoepté  luT^ 
oomae  on  en  peut  juger  par  œ  yen,  où  ia  férocité  le  dispote 
au  maufaii  goût  : 

...  •  do  MD(» 

Le  MBf  dmuM  la  rage  •  et  le  rafe  la  aBort. 

était  tremblant  dans  sa  prison,  inToquant,  Tun  après  Tantre,  tous 
les  saints  qu*il  avait  jadis  bafToués.  S*il  avait  succombé ,  on  aurait 
pu  lui  appliquer  ces  mots  d'un  ancien,  MulUhriter  et  ignmvè  fferiil, 
mkU  periii,  en  retrandbant  tonteibb  de  la  citation  le  mot  muHe- 
enter,  puisque  les  femmes  ont  montré  dans  nos  malbenrs  un  cou- 
rage dont  il  est  impossible  à  aucune  autre  nation  de  fournir  des 
exemples ,  je  ne  dis  pas  seulement  aussi  élevés ,  mais  aussi  nom- 
breux :  or,  c'est  préasémeot  oe  nombre  qui  constitue  le  caractère 
d*une  nation; 
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wienSy  et  soutenu  surtout  par  la  justice  de  ma 

Lia  Harpe,  c'eâqDlléuit  fort  iotéresséà  la  choâe  ;  je  ne  dirai 
pas  commeDt,  cela  aurait  l'air  d'une  injure  personndle,  et  ne 
ferait  rien  au  fond  de  la  question.  0  yaut  mieux  le  conyaincre 
lai-niême  d'erreur^  en  lui  opposant  ses  propres  paroles^  ce  qui 
est  aisé  à  l'yard  de  tons  ceux  qui  parlent  beaucoup ,  et  n'ont 
que  des  opiDions  de  circonstance. 

Après  avoir  rappelé  l'histoire  û  connue  de  ce  lion  écbappë 
de  là  ménagerie  de  Florence^  qui,  prêt  à  dévorer  Un  enfant,  le 
regdit  à  sa  mère  qui  Iç  lui  demandait  à  genoux ,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  dans  ce  trait  un  lien  de  famille  qui 
unit  entre  eux  tous  les  êtres  crées.  Pourquoi  donc  La  Harpe 
a-t-il  la  barbarie  de  le  rompre?  doute-t-il  que  les  animaux  j 
slb  étaient  instruits  du  sort  qu'on  leur  prépare  (a),  ne  se 
jetassent  tous  aux  pieds  de  leur  assassin  et  ne  lui  deman- 
dassent la  vie  à  genoux?  La  Harpe  la  ienr<refiiserait-il?  au- 
rait-il moins  de  pitié  que  le  lion  ?     ' 

n  dte  lui-même  un  autre  trait  tiré  du  livre  de  Jonas,  dans 
lequel  ce  prophète  fait  dire  à  l'Éternel  que  les  animaux 
enfermés  dans  Ninive  ont  contribué  à  arrêter  son  bras 
prêt  à  frapper  cette  ville  coupable.  Quelque  étonné  qu^l 
soit  de  ce  singnUer  incident ,  et  quelque  difficulté  qull 
prouve  à  s'en  rendre  raison ,  il  ne  peut  le  révoquer  en  doute. 
Pourquoi  donc  La  Harpe  ne  jugerait-il  pas  comme  la  divi- 
nité? pourqncÂ  ne  jetterait-il  point,  à  son  exemple,  sur  les 
animaux ,  quelques  regards  de  bienveillance  ?'Cest  une  néces- 
sité ,  dira-t-il ,  d'en  vivre  ;  nous  sommes  nés  à  ce  prix.  Je 

(a)  Je  me  suit  oonnÛDca  que  c'est  oette  ignoranoe  des  animaux 
qui  lait  que  l'homme  n*a  point  de  remords ,  ou  en  a  peu ,  lors- 
qu'il se  rend  leur  meurtrier ,  parce  que  les  animaux  n'ont  point 
en  mourant  un  langage  accusateur  comme  Thomme  qu'on  dépouille 
'de  la  Tie. 
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cause,  j'essaierai  de  lui  répondre.  Ce  sera  le  sojel 
du  discours  qui  va  suivre. 

yeux  hien  le  lui  accorder  poar  nn  momeot  ;  mais  cette  pré- 
teDdue  nécessité  a  des  bornes  ;  et  par  cda  seul  qnll  reoonoait 
qne  les  animaux  sont  chers  à  la  divinité ,  qoi  a  mis  son  pbi- 
siràles  former, et  qoilemetàles  conserrer,  il  faut  en  oser 
trèMobrement ,  il  fimt  craindre ,  en  on  mot ,  d*oatre-passer  h 
mesure  du  besoin,  et  ces  considérations  ont  une  telle  lîaisoo 
ayec  d'antres  y  tirées  d'une  source  qui  mérite  d^être  reqiectée , 
qu'dles  auraient  du  suffire  pour  convaincre  La  Harpe  qat 
cette  question  n'est  pas  aussi  étrangère  à  la  philosophie  quil 
Pavait  d'abord  imaginé  ;  et,  puisqu'il  payait  son  écot  en  e^t 
dans  ces  maisons  où  l'on  se  fait  gloire  d'étaler ,  en  un  jour, 
plus  de  cadavres  d'animaux  que  n'en  contient  un  cabinet  dliis- 
toire  naturelle,  ou  une  rôtisserie  de  sauvages,  qud  mcfllcnr 
usage  aurait-il  pu  faire  de  cet  esprit,  que  de  donner  à  ses 
hôtes  et  à  leurs  convives  ces  conseils  de  sa  nouvelle  rdlgion , 
qui  étaient  ceux  de  son  ancienne  philosophie  ? 
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NOTES 


VU  ^Anjâmm  Bisooirafl. 


Note  l,  page  200. — Ainsi  se  trouve  exclue  de  cette 
liste  la  nombreuse  classe  des  cénobites  qui  ont  pré- 
tendu suivre  ce  régime  dans  un  esprit  de  pénitence 
et  de  mortification  ;  méprise  étrange ,  puisque  c'est 
dans  ce  régime ,  et  dans  ce  régime  seul ,  que  réside 
la  grande  et  véritable  joie  de  la  nature. 

Noie  2, page  201  « —  Les  dryades  étaient  de  la 
famille  de  Cérès.  Quoique  leur  nom  semble  indiquer 
qu'elles  nourrissaient  leurâ  élèves  avec  du  gland ,  au-, 
cune  nourriture  végétale  n'était  exclue.  Remarquons, 
une  fois  pour  toutes ,  que  le  gland  de  la  Grèce  était 
fort  doux ,  et  que  c'est  de  celui-là  qu'il  doit  être  tou- 
jours question  lorsqu'on  dit  que  les  premiers  hommes 
ont  été  nourris  de  ce  fruit ,  parce  que  ce  sont  les  Grecs 
qui  nous  ont  transmis  la  mémoire  des  faits.  Le  gland 
des  contrées  septentrionales  est  fort  âpre,  aussi  les 
hommes  n'en  ont-ils  jamais  mangé  ;  les  habitàns  de  / 
ces  contrées  possédaient  la  châtaigne ,  qui ,  quoique 
moins  célèbre  que  le  gland,  avait  bien  son  prix  , 
comme  elle  Ta  encore.  Le  gland  de  la  Grèce  se  re* 
trouve  en  Espagne,  ainsi  que  j'en  ai  fait  l'observatio,n  ; 
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il  existe  aussi  en  très^gnmde  abondaDce  sur  le 
mont  Atlas ,  où  il  nourrit  les  nombreuses  popolatioas 
de  celte  partie  de  rAfiriqne. 

Noie  l ,  page  203.  — An  rapport  de  Varron ,  cité 
par  Auln-Gelle ,  une  inscription  gravée  su^  un  tré- 
pied  qu'Hésiode  avait  placé  lui-même  sur  le^mmit 
Hélicon ,  faisait  connaître  que  ces  deux  poètes  étaient 
contemporains  ;  cependant  la  chronique  de  Paros  faut 
Hésiode  plus  ancien  qu'Homère.  Salomon  vivait  aussi 
vers  le  même  temps;  c'était  une  époque  de  haute 
moralité. 

Noie  &||Ni^203.~- 

Maoger  ron  Faotre  est  propre  des  oiseaux ,  - 

Des  animaux  de  la  terre  et  des  eaux; 

Car  pdnt  n'y  a  parmi  eux  de  justice. 

Aui  hommes  seob  Dieu  en  donna  DOtice-. 

(  Plutabque  y  iraduction  dÂmiai.  ) 
Noie  S^  page  306.  —  Il  est  question,  dans  le 
Koran ,  d'un  grand  peuple  qui  a  péri  tout  entier  » 
comme  celui  de  Ttle  Atlantide  «  pour  avoir  mis  i 
mort  hi  feinelle  d'un  chameau  qui ,  sortie  miraculeu- 
sement d'un  rocher ,  allait  oflrant  son  lait  à  tout  le 
monde.  La  %ure  est  des  plus  claires ,  et  cependant 
les  Mahométans  ne  l'ont  pas  comprise.  Il  ne  faut  point 
s'en  étonner ,  les  Chrétiens  n'ont  pas  compris  davan- 
tage la  substitution  du  sacrifice.  Ainsi  les  Grecs 
n'aperçurent  autre  chose ,  dans  le  morceau  cité  » 
qu'Apollon  se  courrouçant  pour  ses  génisses.  Le  isom- 
nambule  ne  voit  jamais  ce  qui  tombe  sous  ses'yeux, 
quoiqu'ils  soient  parfaitement  ouverts. 
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Note  J^ ,  page  911.  —  C*est  |k)ur  une  raison  voi- 
sine de  celle-là  que  Pythagore  avait  proscrit  atfssi  la 
mauve ,  tout  en  permettant  de  la  cultiver ,  parce  que 
la  mauve  croit  principalement  sur  les  tombeaux,  ou 
dans  les  lieux  solitaires  propres  à  ces  dernières 
demeures ,  que  peut-être^  elles  révèlent  par  leur  pré- 
sence. Pythagore  a  défendu  aussi  de  planter  le  palmier, 
mais  c'était  uniquement  pour  rendre  hommage  à  la 
providence ,  pour  conserver  la  preuve  constante  de 
son  action  toute  bonne  et  toute  puissante.  Essayez, 
en  effet ,  de  prouver  à  un  Arabe  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  ;  il  vous  montrera ,  pour  toute  réponse  ,  son 
palmier  et  son  chameau. 

Note  7  9  page  311.  —  Il  eut  pour  maître  Xéno- 
phane  ,  pythagoricien  éléatiqué  ,  qui  poussa  sa 
carrière  au-delà  de  cent  ans.  Comme  j'aurai  souvent 
l'occasion  de  rappeler  ce  chiffre  ,  en  parlant  de  ceux 
qui  se  sont  abstenus  de  chair ,  il  faut  que  je  m'en 
explique  une  fois  pour  toutes.  Qu'est-ce,  dira-t-on, 
qu'une  vie  de  cent  ans  comparée  à  celle  de  quatre- 
vingts  ans,  par  exemple,  qui  est  atteinte  par  beaucoup 
de  carnivores  ?  Peu  de  chose  sans  doute  en  appa:- 
rence ,,  puisque  la  différence  n'est  que  d'un  cin- 
quième ;  mais  si  Ton  songe  combien  ,  lorsqu'on  est 
né  avec  ces  conditions  de  vitalité  ,  'ou  qu*on  se  les 
est  procurées  par  le  régime ,  il  en  résulte  de  fer- 
meté ,  de  force ,  de  maturité ,  et  même  de  grâce 
et  de  fraîcheur  dans  les  seniimens  et  les  pensées , 
Ton  jugera  que  cette  différence  vaut  la  peine  d'être 
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prise  en  considération.  L*on  pourrait  dire,  en  effet, 
qu'elle  constitue  une  espèce  i  part ,  iMen  qne  ce  soit 
celle  qu'avait  voulue  primitivement  la  nature. 

Noté  8  ,  page  215.  —  J'ai  déjà  fait  l'obsenratioa 
que  les  gyouiosophistes  ,  adorateurs  du  feu  étemel , 
finissaient  presque  tons  leur  vie  sur  un  bûcher.  Un 
volcan  est,  sans  doute,  plus  beau  que  tous  les  bûchers, 
mais  n'est  pas  un  bûcher.  D'ailleurs  cet  esprit  par- 
ticulier des  Indiens  n'était  pas  celui  des  Grecs. 

Noie  9  ,  page  2i&.  —  Architas  parlait  si  éio- 
quemment  sur  la  doctrine  de  Pytbagore  ,  que  Platon 
fit  exprès  le  voyage  de  Tarente  pour  l'entendre,  et 
que  les  Tarentins  le  prièrent  de  vouloir  bien  pren- 
dre la  peine  de  les  gouverner.  Qu'offre  Tarente  au- 
jourd'hui que  les  noms  d'Architas  et  de  Pythagore 
n'y  frappent  plus  les  airs  ?  Une  araignée  venimeuse,  et 
des  brigands  toujours  prêts  à  plonger  leurs  mains 
dans  le  sang  des  voyageurs.  N'est-il  pas  bien  remar- 
quable que  ce  qui  reste  de  ces  colonies  grecques 
offre  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire  parmi  les  hommes> 
comme  si,  en  descendant  un  seul  degré  de  l'échelle 
du  perfectionnement,  on  était  confraintde  les  descen- 
dre tous?  Il  parah  aussi  qu'il  est  plus  aisé  d'oublier  la 
vertu  que  la  langue ,  puisque  celle  des  anciens  Grecs 
était  encore  parlée  dans  la  Calabre  au  donxjème 
siècle. 

Note  10  ,  page  222.  -^  N'est^il  pas  admirable 
que  toutes  les  vérités  physiques  soient  sorties ,  en 
même  temps  que  les  vérités  morales,  de  l'école  de 
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Pylhagore?  Le  monvemeni  de  la  terre  autour  da 
soleil  y  la  décooTerte  du  feu  central  qui  s'était  éteini 
dernièrement ,  mais  qui  vient  de  se  rallumer  plus 
fort  que  jamais  ""^  en  un  mot  ^  toutes  les  découvertes 
physiques  jusques  à  Tattraction ,  au  jugement  de  quel* 
ques-uns ,  appartiennent ,  en  même  temps  que  les 
plus  beaux  enseignemens  de  la  sagesse  ,  à  Fécole 
de  Py thagore  ;  sans  doute  parce  que  les  unes  comme 
les  autres  dépendent  de  Textrême  lucidité  de  l'esprit 
que  le  régime  seul  de  cette  école  peut  donner.  Era- 
tostbène  ,  de  l'école  de  Cyrène  ,  qui  professait  les 
mêmes  principes  ,  détermina  si  exactement  la  figure 
de  la  terre  ,  que  son  opération  n'offre  qu'une  diffé- 
rence imperceptible  avec  celle  qui  fut  faite  par  TAca- 
demie  des  Sciences ,  le  siècle  dernier. 

Note  il  y  payé  381.  —  La  chronologie  de  Volney 
lait  Noma  postérieur  à  Pythagore  ;  mais  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  adoptée ,  supposé  qu'elle  doive  l'être  t 
il  iaudra  s'en  tenir  à  l'avis  opposé  de  Cicéron  et  de 
toute  l'antiquité.  Pezron  ,  dans  sa  Chronologie ,  \e 

*  ,Cette  chalenr  du  fea  central  est  si  grande ,  qu'A  a  été 
calculé  qu'à  uoe  profondear  de  16,250  toises  seulement  on  a  la 
température  de  l'eau  bouillante.  Ce  feu  ne^  passait  pas  pour 
être  si  ardent  à  l'époque  on  Mairan  faisait  ses  observation» 
sur  ce  sujet ,  sans  quoi  Maupertuis  n'aurait  pas  imaginé , 
pour  arriver  aux  antipodes ,  ce  fameux  trou ,  lequel  a  tant 
fait  rire  Voltaire ,  qui  croyait  lui  au  feu  central  sans  avoir  lu 
Mairan,  par  la  raison  qu'il  avait  mangé  des  articbanx  et 
d«  asperges  au  mois  de  Janvier ,  malgré  les  neiges,  et  sans 
le  secours  d'Un  seul  rayon  de  soldl. 
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le  cite  de  préférence  parce  qa*il  était  lai-manie  pj- 
thagoricieo  dans  la  pratique  ,  fiiit  arriver  Pytfaagore 
de  Samos  à  Crotone  30&  ans  après  la  première  an- 
née da  règne  de  NanuL  Toyez  sa  Difenêm  de  tAnii- 
quiié  dêê  Temps. 

Note  13,  poytf  385.  —  Maniui  Cvriuê,  Rûtnanui 
imperaiar,  toio  viim  eursu,  raporutn  eëu  deleeiatui 
Bit.  {^Athênœ  Deipnoêophiiîarum,  lib.  x.  ) 

Athénée  ajoute  cette  belle  maxime  :  Quœeuwêqui 
fravè  commituntur  miiero  veniri  ifmpuianda. 
C'est  l'opinion  de  Bacon,  que  Ton  a  vue  à  son 
article ,  et  qull  avait  probablement  emproniée  à  ce 
philosophe. 

Noie  il,  page  336.  — Nous  savons  qa*entr*aatres 
herbes,  Laelius  faisait  un  cas  particulier  de  l'oseille  ; 
tous  ses  jardins  en  étaient  remplis.   C'est  qodqae 
chose  que  l'on  n*a  point  assez  remarqué  que  ce  goât 
de  préférence,  de  ceux  qui  ne  l'ont  point  dépravé, 
pour  une  plante  unique ,  comme  si  cette  plante  était 
leur  bon  génie.  Elle  l'est,  en  effet,  et  Ton  peut 
compter  sur  sa  constante  protection. 
'   Noté  14 ,  page  286.  —  Lorsque  les  Roinains  vou- 
laient s'occuper ,  ils  relevaient  leur  toge  ou  leur  tu- 
nique autour  de  leurs  reins,  en  forme  de  ceinture, 
preeingêbani  ;  ceux  qui  voulaient  se  reposer  la  bis- 
saient flotter,  diteinii  erani.  Cette  expression  est 
l'équivalant  de  ces  mots  :  se  mettre  à  son  aise. 

NoU  IS,  page  337. —La  liuérature  des  Romains , 
c'estrà-  dire  la  noblesse  et  la  gr&ce  dans  les  ouvrages 
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de  l'esprit ,  date  de  cette  époque ,  et  toutes  les  litté- 
ratures du  monde  reconnaissent  une  origine  sembla- 
ble ,  je  veux  dire  la  sobriété ,  jointe  i  la  liberté.  La 
dernière  partie  de  cette  assertion  contredit  un  peu  les 
idées  communes  qui  attribuent  au  pouvoir  absolu  la 
perfection  de  la*  littérature.  En  effet,  la  disjonction 
des  diverses  parties  de  la  société  amène  le  despo* 
tisme  qui  les  rejoint  à  sa  manière ,  et  les  beaux  arts 
se  montrent  bientôt  après ,  comme  s'ils  étaient  re- 
créés ,  non  par  l'effet  du  despotisme ,  la  contradiction 
serait  trop  manifeste ,  mais  parce  qu'ils  ont  été  semés 
dans  le  même  champ  que  lui»  celui  des  guerres  ci- 
viles. Tout  ce  qui  est  capable  de  produire  produit 
alors  selon  son  penchant ,  parce  que  le  loisir  ne  man- 
que pas ,  et  que  l'artiste  n'est  point  troublé  dans  ses 
opérations  (  on .  voit  que  je  parle  du  despotisme  en 
repbs);  et  le  beau  est  d'autant  plus  recherché  dans 
cette  occurrence ,  que  le  bon ,  dont  il  est  l'image , 
n'existe  plus.  C'est  par  là ,  au  reste ,  que  la  société  se 
recompose  de  nouveau  j  et  les  beaux  arts  finissent  par 
tuer  le  despotisme,  auquel,  bien  certainement,  ils  ne 
doivent  aucune  reconnaissance. 

Note  16 ,  page  287.  —  La  corruption  des  Romains 
est  censée  dater  d'un  peu  plus  loin ,  de  la  défiiite 
d'Antiochus  par  un  autre  Scipion ,  cent  quatre-vingt- 
douze  ans  avant  l'ère  chrétienne.  La  ruine  de  Car- 
thage  n'eut  lieu  que  quarante-six  ans  après  ;  mais  il 
ne^ut  en  accuser  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  évén^mens. 
Ainsi ,  ce  ne  furent  point  les  trésors  enlevés  à  Athènes 
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par  Lysandre  qui  corrompireol  LacëdémoDe  ;  le  mai 
était  fait.  La  philosophie  de  l'histoire  est  à  recom- 
mencer; ni  Montesquieu  I  ni  Gibbon ,  ni  ancon  autre 
publiciste  n'ayant  aperçu  la  véritable  canse  de  la  dé- 
cadence  des  empires. 

Noté  17  9  page  238.  —  Caton  avait  déjà  appris  la 
tempérance  à  l'école  de  Manius  Curins ,  dont  il  était 
voisin  de  campagne ,  et  il  ne  voulait  vMr  que  des 
hommes  sobres ,  ne  se  souciant  point ,  disait-U ,  de 
converser  avec  ceux  dont  la  langue  et  le  palais 
étaient  plus  sensibles  que  le  cœur.  Ce  voisinage  des 
maisons  de  campagne  de  Gnrius  et  de  Caton  me  rap- 
pelle queMalIfesherioes  est  près  de  Vigny  ;  et,  quoi- 
que plus  de  deux  siècles  aient  séparé  L'Hdpital  do 
dernier  Lamoignon,  il  me  semble  qu'ils  ont  pu  se 
dire ,  qu'ils  se  sont  dit  en  effet  quelque  chose.  Sans 
cela ,  comment  ce  vif  amour  de  l'humanité  et  d^  la 
justice  se  serait-il  trouvé  à  un  point  si  parfidtement 
égal  dans  ces  deux  hommes  ? 

^ùiêiSjpaje  S40. — On  a  découvert  à  Calahorra , 
dans  le  siècle  dernier ,  une  inscription  tumuhiire  d'un 
de  ces  hommes,  qui  avait  accompli  son  vœu ,  après  la 
mort  de  Sertorius.  La  voici  ;  elle  est  remarquable  : 

Diiê  nuinibug  Quinii  Sefiorii,  nu  Brilneiuê  » 
Calaguiiranusj  devavi,  arbiiratui  reUgion^m  êsm , 
eu  êublato  qui  omnia  eutn  dite  immoriuUtuê  ean^ 
mmnia  hahêhat,  m«  ineohimem  rêtinêre  aniimam. 

NûU  19^  page  2&i.  —  César  aurait  dû  être  tué 
après  le  passage  du  Rubicon ,  puisqu'en  franchissant  ^ 
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de  sa  propre  autorité ,  les  limites  de  soo  goaverne- 
ittent  j  eu  yiolaot  'ouTertement  les  lois ,  il  se  eonsti* 
taait  tyran.  Cependant  Thistoire  ne  fait  pas  mention 
de  la  moindre  tentative  à  ce  sujet.  C*est  que  la  Repu- 
Uique  était  déjà  bien  malade;  ses  parties  se  dislo- 
cfnaient  et  tombaient  en  poudre ,  comme  le  disait 
Gicéron ,  cBgros  et  lak^mUê.  César  était  le  fruit  pré- 
paré de  longue  main  ^  qui  s'élevait  plein  de  vigueur 
du  sein  de  ces  ruines.  D  y  a  toute  apparence  qu'il 
n'aurait  point  été  mis  à  mort  s*il  n'eût  manifesté  te 
dessein  de  prendre  le  titre  de  roi  y  nom  si  odieux  aux 
Romains,  qu'on  peut  avancer  qu'il  n'aurait  point  eu 
un  seul  partisan  hors  de  son  armée  j  si  l'on  eût  cru 
i  la  v^té  de  cette  accusation.  César  usa  d'abord  de 
ruse  y  comme  tous  les  tyrans  ;  il  commença  par  flatter 
le  grand  nombroi  il  déclara  qu'il  n'avait  pris  les  armes 
que  pour  rappeler  les  tribuns  et  rendre  la  liberté  au 
peuple.  Certes ,  il  y  avait  des  vices  dans  le  gouver- 
nement de  Kome  \  son  aristocratie  n'était  pas  suffi- 
samment tempérée;  on  n'avait  pas  tenu  assez  de 
compte  de  l'influence  des  richesses  après  l'élargis- 
sement de  TEmpire  ;  mais  ces  vices  n'approchaient 
point  de  ceux  de  l'exécrable  gouvernement  établi  par 
Césâr,  et  continué  par  ses  successeurs,  l'autorité 
d'un  seul  appuyée  sur  la  multitude.  N'importe  de 
quelle  manière ,  il  Esdlait  que  tout  f&t  pressé  et  écrasé 
entre  ces  deux  points  extrêmes.  Quand  même  Néron 
n'aurait  point  tué  par  plaisir  ces  hommes  puissans  que 
César  prétendait  vouloir  baisser,  il  y  aurait  été  cou-  . 

24 
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iraint  pour  b&tir ,  avec  lear  fortune ,  sa  maison  dorée  ^ 
payer  ces  énormes  repas  qai  commençaient  de  ion 
bonne  hearCi  et  se  prolongeaient  régulièrement  jus- 
qu'à minuit ,  donner  des  spectacles  et  faire  des  dis- 
tributions de  vivres.  Aussi  ^  pour  ces  derniers  objets , 
fut^il  amèrement  regretté  de  la  populace  ,  qui  voyait 
en  lui  un  père.  Ainsi  feraient  les  aiglons.  Voici  une 
règle  générale  :  Le  gouvernement  d'un  peuple  est  si 
pénible  et  si  dii&cile ,  qu'il  ne  peut  être  considéré  que 
comme  une  grande  charge.  Celui  qui  le  demandé ,  et , 
à  plus  forte  raison ,  qui  se  l'alloue ,  ne  peut  avoir  que 
de  mauvais  desseins;  c'est  un  traître,  il  mérite  h 
mort.  Je  ne  sais  conunent  il  arrive  que  ce  soient  pré- 
cisément ceux  dont  l'histoire  conserve  le  mieur  le 
souvenir. 

D'après  ces  réflexions ,  César  n'était  donc  point 
rhomme  du  peuple ,  comme  on  a  osé  l'imprimer  de 
nos  Jours,  mais  celui  de  la  populace;  Brutus  et 
Cassius  n'étaient  point  les  fiiuteurs  de  l'aristocratie, 
mais  les  soutiens  d'un  gouvernement  qui ,  après  avoir 
conquis  le  monde ,  en  avait  amélioré  la  face.  Il  n'y  t 
point  de  doute  que  s'ils  eussent  été  législateurs ,  ik 
en  auraient  ôté  les  vices  qui  amenèrent  rapidement 
sa  chute.  Ils  ne  pouvaient  être  que  ce  qu'ils  étaient; 
et ,  lorsque  Thraseas  et  Helvilius ,  la  tête  couronnée 
de  fleurs ,  célébraient  la  naissance  de  ces  deux  illus- 
tres Romains,  ils  rendaient  certainement  anhooH 
mage  à  la  véritable  liberté. 

Note  20 ,  page  2&2.  —  Le  lei^demain  de  la  mort 
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de  Néron ,  les  mêmes  tentatives  se  renouvelèrent  j 
les  Romains  prirent  le  bonnet  des  affranchis  ;  il  fallut 
le  quitter.  C'est  une  grande  leçon  pour  les  peuples 
épris  de  la  libertér  II  ne  su£Bt  pas  de  la  vouloir , 
il  faut  la  mériter. 

^oiê  21  y  page  247.  — Plutarque  en  donne  une 
autre  raison ,  qui  n'est  pas  là  vraie ,  mais  qui  prouve 
le  haut  prix  que  les  anciens  attachaient  à  la  philoso- 
phie... 4.  «  Comme  Ton  dit  que  Sextius  ayant  aban- 
donné les  honneurs ,  les  offices ,  et  les  magistrats  de 
ia  ville  de  Rome  pour  l'amour  de  la  philosophie ,  et 
puis  se  trouvant  en  l'étude  d'icelle  tourmenté ,  et  ne 
pouvant  mordre  en  ses  discours  et  raisons  du'  com- 
mencement y  il  fut  près  de  se  jeter  d'une  fuste  dans 
la  mer  • .  (  Commeni  on  pourra  apercevoir  si  ton 
profiie  en  t exercice  de  la  vertu.  —  Page  255..) 

Noie  22  y  page  255.  —  Cet  ouvrage  ^  écrit  avec 
un  talent  et  surtout  une  bonne  foi  remarquables  , 
donne  une  raison  suffisante  du  vif  intérêt  que  son 
auteur  avait  inspiré  à  Plotin  ,  lequel ,  afin  de  rejoin- 
dre son  élève  chéri ,  qui  venait  de  lui  échapper  , 
quitta  Rome  et  la  demeure  des  maîtres  du  monde, 
pour  courir  après  lui  sur  les  mers.  On  sait  qu'il 
le  retrouva  sur  le  promontoire  de  Lylibée ,  couché 
sur  le  sable,  livré  à  cette  mélancolie  profonde  qu'avait 
éprouvée  Sextius  ,  et  qui ,  dans  ce«éjour  de  violence 
et  de  meurtre  ,  doit  être  le  partage  de' tout  ce  qui 
porte  une  &me  élevée  et  un  cœur  sensible.  Ce  né 
fat  point  sans  beaucoup  de  peine  que  Plotin  parvint 
k  le  ramener  dans  la  société  des  hommes* 
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Porphyre  a  divisé  soa  ouvrage  en  quatre  livres. 
Le  premier  renferme  les  objections  avec  les  réponses  ; 
on  ne  peut  l'accuser  d'avoir  afiaibli  les  objections. 
Le  second  livre  traite  des  sacrifices  ;  le  troisième 
a  pour  but  de  prouver  que  les  animaux  ont  une 
âme  raisonnable  ;  dans  le  quatrième  il  fait  mendon 
des  peuples  qui ,  en  tout  ou  en  partie ,  ont  suivi  le 
régime  des  herbes.  Ces  peuples  sont  les  Athéniens, 
les  Lacédémoniens ,  les  Syriens  ,  les  Cretois  ;  en 
Egypte  y  les  prêtres  ;  les  mages  chez  les  Perses  *  • 
dans  rinde ,  les  gymnosophistes ,  que  Porphyre  di- 
vise en  Brachmanes  et  Samanéens.  Il  ignorait,  sans 
doute  ,  qu'alors  comme  aujourd'hui  tout  le  peuple 
de  la  presqu'île  était  soumis  au  même  régime. 

Porphyre  n'a  point  fait  son  ouvrage  de  dessein 
formé  ;  il  Ta  composé  à  l'occasion  d'un  certain  Ftr- 
mus  j  indigne  de  son  nom ,  qui ,  après  avoir  suivi 
la  diète  pythagorique  ,  l'avait  abandonnée.  Il  lui 
adresse  son  premier  livre.  On  pourrait  se  démander 
maintenant  s'il  est  vraisemblable  que  les  argumens 


*  n  ne  peut  être  question  éet  mages  de  la  première  Coquet 
paisqu'Us  présidaient  aux  sacrifices  sanglans.  Du  reste,  les 
Perses  étaient  sobres.  ^Hérodote  rapporte  qulls  ne  vivadent 
géuéralement  que  de  fhiits  ;  c'est  presque  encore  leur  ma- 
nière de  vivre  ;  ils  ont  un  grand  respect  pour  la  nature  vé- 
gétale. Séoa  Ghardln^  les  vieux  arbres  soi|t  pour  eux  Fobjet 
d'un  calte  partleuUePé  Us  kur  attribuent  les  plus  salutaires 
influences;  ils  passent  la  nuit  à  leurs  pieds  et  y  q^rouveut 
de  célestes  visions. 
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de  Porphyre  aient  raBnené  le  fagilif.  Je  ne  le  pense 
point  ;  car ,  il  fait  le  dire ,  Porphyre ,  malgré  Texeel- 
lence  de  son  travail  j  fi*a  servi  qn'à  demi  la  cause 
qu'il  soutient.  Quoiqu'il  ait  donné  de  très-bonnes 
raisons  pour  la  suppression  des  sacrifices  sanglans, 
qull  ait  fait  voir  que  la  pureté  du  cœur  était  ce  qu'on 
pouvait  offrir  de  plus  i^réable  aux  immortels  ^  ce 
que  Zalencus  avait  dit  avant  lui  ,  et  qu'il  ait  cité 
plusieurs  oracles  qui  ont  parlé  dans  ce  sens ,  il  ne 
peut  infirmer  ce  qu'il  a  déjà  avancé ,  savoir ,  que 
les  dieux  ont  demandé  eux-mêmes  ces  sacrifices  , 
et  qu'ils  ne  peuvent  se  tromper.  On  voit  d'âUeurs 
qu'il  tient  moins  à  la  suppression  de  ces  sacrifices, 
sans  doute  parce  qu'il  la  jugeait  impossiUe,  qu'à 
ce  qu'on  ne  se  repaisse  point  de  la  victime  )  ce  qui 
impliquerait  contradiction.  Enfin,  quoiqu'il  ait  pu  dire 
de  juste  et  de  rationnel  en  faveur  de  l'abstinence  des 
viandes ,  il  paraît  bien  évident  qu'il  ne  considârait 
point  cette  abstinence  comme  obligatoire  y  qu'il  ne 
la  voulait  que  pour  les  philosophes  seuls  ,  et  encore 
dans  ce  nombre  ne  l'exigeait-il'que  de  ceux  qui,  par 
la  nature  de  leurs  méditations  >  cherchent  à  se  rap- 
procher le  |4ns  possible  de  la  divinité.  Son  unique 
objet,  en  un  mot ,  en  conseillant  eè  régime ,  était, 
d'épurer  l'àme ,  el  de  la  fortifier  de  tout  ce  qu'il  en- 
lève au  corps.  *  Les  privations  que  s'imposent  les  trap- 

*  Quantb  quiiquê  tîbi  ptura  negoperit 
<  A  iis  pïura  ftrtt,  (  Hor.  ,  Od.  zt,  lib.  3.  )  ' 
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pistes  sembleraient  calquées  sur  le  livre  de  forçhyre. 
Or  f  n*esl-il  pas  bien  singulier  que  le  résamé  da 
christianisme  se  trouve  précisément  dans  les  ouvra- 
ges de  deoiL  hommes  ,  savoir ,  Epictète  et  Porphyre , 
qui  ont  été  ses  plus  grands  ennemis  ? 

Note  29  y  page  255.  — C'est  avec  quelque  re- 
gret que  je  place  Julien  dans  cette  liste.  Quoiqu'il 
port&t  si  loin  la  sobriété  que ,  même  lorsquHl  était 
dans  les  Gaules ,  on  disait  qu'il  ne  vivait  que  d'air , 
comme  les  cigales  j  sa  robe  blanche  n'en  a  pas  moins 
été  souillée  de  sang.  C'était  celui  des  sacrifices ,  mais 
l'attentat  n'en  était  pas  mcnns  grand  ;  insensé ,  qui 
ne  craignait  point  d'oSrir  auii  dieux  ce  qu'il  aurait 
jugé  impur  pour  lui-même!  On  sait  qu'en  encou- 
rageant ces  sacrifices  son   bot  était  d'anéantir  la 
religion  chrétienne,  et  de  fiiire  refleurir  le  paga- 
nisme y  que  la  première  avait  détruit  ;  et  telle  fut 
la  cause  de  l'aveuglement  d'un  homme  si  éclairé 
pour  tQut  le  reste ,  un  des  pljos  grands  qui  aient 
existé!   C'est  ainsi  que  Brutus,  tout  occupé  de  la 
liberté  <ie  Rome ,  promet  à  son  armée  le  pillage  de 
deux  villes ,  bien  résolu ,  sans  doute ,  de  ne  point 
tenir  sa  promese,  c'est-à-dire,  de  la  remplacer  par  an 
équivalent  d'une  autre  espèce,  s'il  était  vainqueur  ; 
ce  que  Plutarque  aurait  dû  voir.  Il  faut  plaindre  ceux 
qui ,  remplis  de  la  volonté  du  bien ,  ou  de  ce  qu'ils 
croient  tel ,  n'ont  pour  Texécuter  que  les  élémens 
du  mal.  Ce  devrait  être  pour  eux  un  ayer^ssemeot 
d'y  renoncer. 
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Cette  manière  d'être  de  Julien  amène  natarelle- 
menl  la  réflexion  suivante ,  savoir,  que  ce  que  Ton 
fait  par  esprit  de  secte ,  et  tel  était ,  en  général , 
le  caractère  des  anciens ,  quoique  pouvant  être  bon 
«n  soi-même ,  est  extrêmement  circonscrit  de  sa 
nature;  mais  que  ce  que  l'humanité   inspire   est 
étendu  comme  elle-même.  L'esprit  de  secte  s'est 
dissipé  à  mesure  que  les  lumières  se  sont  accrues , 
et  avec  lui  ont  disparu  ces  fractions  du  beau  uni- 
versel qu'il  faisait  nattre  ;  une  plus  grande  extension 
de  ces  lumières  produira  ce  beau  iout  entier  dont 
rhumanité ,  fille  de  ces  lumières ,  l'humanité ,  qu'on 
peut  appeler  la  grande  secte ,  est ,  je  le  répète , 
la  source  vive  et  féconde. 

Au  reste ,  l'empereur  Julien  n'est  point  connu ,  et 
sa  vie  est  à  re&ire.  Sa  mort  explique  cette  vie, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  le  garant  de  sa  bonne  foi, 
même  au  milieu  de  ses  erreurs.  Quoiqu'il  eût  de 
grands  projets  à  exécuter  j  il  n'en  mourut  pas  moins , 
à  trente-quatre  ans ,  avec  la  joie  philosophique ,  joie 
la  plus  douce  qu'il  ait  été  accordé  aux  hommes  de 
goûter  ;  c'est  qu'il  avait  une  haute  idée  des  biens 
dont  il  allait  jouir ,  et  qu'auprès  d'eux  lempire 
même  du  monde  lui  semblait  peu  de  chose, 

NoU  24,  page  268.  —  Lorsque  les  envoyés  des 
rois  de  Perse  ou  de  Macédoine  tâchaient  de  cor- . 
compre  les  chefs  populaires  de  la  Grèce  par  des 
ofires  plus  on  moins  déguisées  d'argent,  dont  la 
quantité  pouvait  bien  s'élever  à  quelques  miUions 
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de  notre  monnaie ,  ces  derniers  dëconvraieDt ,  pour 
toute  réponse ,  leur  pot  de  lentilles.  Après  la  dë&Ue 
de  Darios,  Alexandre,  à  qui  Pbooion  avaii  con- 
seillé de  toomer  ses  armes  contre  les  Perses ,  an 
lien  de  les  porter  contre  les  Grecs,  envoya  à  cet 
illostre  Athénien,  en  signe  d'amiiié  et  de  recon- 
naissance,  cent  talens ,  c*est-è-dire ,  pins  de  eent 
mUie  écus  de  notre  monnaie.  Phocion  les  refina 
en  disant  qa*il  ne  faisait  pas  payer  si  cher  ses  con- 
seils ;  et ,  dans^  ce  même  instant ,  sa  femme  fiûsait 
te  paio,  et  loÎHDiéme  était  occupé  i  pniser  de  l'eaa 
pour  le  service  de  la  maison. 

Pour  revenir  aux  lentilles,  Xéiiocraies,  disciple 
et  ami  de  Platon,  et,  comme  Phocion ,  pythagoriden 
dans  la  pratique,  usût  du  tempérament  reconn 
mandé  par  son  nuilire.  An  lieu  de  découvrir  son  pot 
de  lentilles  devant  les  ambassadeurs  d'Alexandre, 
il  les  invita  à  souper  avec  ce  légiuM  ;  et  i  pour  ne 
point,  refuser  trop  crûment  les  dons  de  ce  prince , 
il  prit  la  valeur  de  15  fir.  de  notre  monnaie  sur  celle 
de  150,000  qu'il  lui  f<|isi|it  oCTrir. 

Au  reste ,  Phocion  se  contentait  souvent  de  niel 
pour  toute  uourriture;  nous  le  tenons  d'Athénée,  . 
dont  je  citerai ,  pour  cause ,  tout  le  passage  : 
«  Pffihagoraê. . .  sœpiui  nulU  solo  contenêuê  erai. 
Eadem  narranittr  fo  Arùiide,  Epaminanda, 
Phûoions  ,  Pkormiùne ,  otarie  imperaêoriiui  ^ 
(  ^ift.  Deif, ,  lib.  X.  )  Cest-à-dire  que  tous  ces 
homnie0  ,  vivant  d'alimens   si  doux ,    avaient  ce- 
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penâaiit  ^  commandé  en   eh^f  des  armées  :  je  le 
répète ,  la  douceur  est  le  froit  du  vrai  courage. 

Noté  95  ,  page  258,  —  C'est  à  Zoroastre  que- 
Von  doit  cette  belle  maxime  :  «  Dans  le,  doute ,  si 
une  action  est  juste  ou  injuste  ^  abstiens^toi  »>• 

Nofê  36  ,  page  358.  —  Darius  écrivit  à  Héradite 
pour  le  prier  de  venir  lui  expliquer  son  livre  de  la 
Naiure,  qu'il  n'avait  pas  bien  compris  :  Me»  Dmriue^ 
ffieioepii  fiUuê,,  audiiar  eue  Iwtia  evpii. , . .  Heraclite 
ne  fut  point  touché  de  cette  démarche ,  il  répondit 
par  un  refus.  ;  non  qu'il  ne  vonlùt.  point  donner  à 
Darius  la  lumière  que  celn^Hsi  lui  demandait ,  mais 
parce  qu'il  r^pardait  ce  voyage  conime  inutile ,  d'a- 
bord pour  la  roi ,  ainsi  qu'il  le  lui  fidt  entendre  ansez 
crûment  ^  et  ensuite  pour  luinnéme  j  c^  qu'il  exprime 
par  ces  mots  :  paueù  eauienim  *  >  mots  que  Be^ 
cartes. ,  et  surtout  Voltaire ,  n'ont  point  lu  avec  assex 
d'attmtion,  mais  que  Diogène  oomprenait  fort  bien 
lorsque,  voyant  Platon  à  un  grand  repas  se  contenter 
d'olives  y  il  témoigna  son  étonnement  de  ce  qu'il  avait 
fait  le  voyage  de  Syracuse ,  disant  que  l'Attique  fi>uiv 
nissait  plus  d'olives  que  le  philosophe  n'en  pouvait 
eonsonuner.  Il  est  vrai  qu'il  fiit  répondu  à  Diogène 
que  FhiUm  n'allait  pas  en  Sicile  pour  diner  avec  le- 


*  Ces  mots  dflidcQX  oot  M  ptésentés,  sous  la  forme  d'une 
apophtq;me,  par  on  homme  auquel  j'aurais  consacré  une  no- 
tice s'il  n'avait  couvert  sa  philosophie  du  voile  de  sa  rdîgion. 

Le  sage  vii  content  de  peu,  (Clament  d'Al.,  Stromatcs.  ) 
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roiy  mais  saulemenl  pourvoir  les  flammes  de  TEcna j 
excuse  dont  le  mordant  cynique  ne  fut  pas  la  dope. 
Il  bat  convenir ,  tonlefous ,  que  Platon  n*ottblia  point 
en  Sicile,  lorsqa-il  y  revint  à  la  prière  da  roi ,  qu'il 
était  philosophe  y  et  qn'il  dit  de  dores  vérités  à 
Denis  ;  mais  pourquoi  n'avait-il  pas  jugé  d'avance , 
comme  le  fit  Heraclite ,  que  c'était  peine  perdue  que 
de  donner  au  princes  des  leçons  de  sagesse  ? 

Note  97 ,  page  959. — On  a  prétendu  que  Platon 
était  jaloux  de  Démocrite ,  par  la  même  raison  qui  a 
fiiit  dire  que  Botleau  l'était  de  La  Fontaine  ;  mais 
Dacier  a  assez  bien  prouvé  que  Platon  ne  connaissait 
point  Démocrite I  et  n'avait  pu,  par  conséquj^nt ,  le 
nommer  dans  ses  ouvrages.  Alors  celle  ignorance 
de  Platon  serait  une  grande  preuve  de  la  modestie 
de  Démocrite.  (  Regnard,  dans  son  DémoerUe  amoM- 
rmê»,  se  permet  des  plaisanteries  sur  le  régime  de 
ce  grand  homme  :  c'était  alors  sans  malice,  et  la 
pièce  a  cessé  d'être  jouée  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  la  circonstance  actuelle  ne  lui  donne  un  piquant 
qui  la  fera  bienlAt  reparaître  sur  la  scène.  ) 

NiOê  98,  page  960. — Ses  premiers  disciples 
n'en  abusèrent  pas  ;  ils  vivaient  comme  lui  des 
mets  les  plus  communs.  Voici,  à  cet  égard ^  les 
propres  expressions  de  Diogène-Laêrte  : . . .  Ad  iUum 
undique  eanveniebant  ^  ae  unà  eum  illo  in  hario 
vivebanê,  ui  ait  étions  ApoUodorue parro  Dioele$... 
fllœ  viliêêimieet  eimpUeiêeimiê  eibis  vixieee. 

Cicéron  observe  que  les  épicuriens ,  quoic^u'indif- 
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fërens  à  Tégard  des  dieux ,  remplissaient  néanmoins 
tous  leurs  devoirs  envers  les  hommes  ;  à  quoi  cet  ora- 
teur ,  qui  ne  goûtait  |k)int ,  comme  on  Ta  vu ,  le  sys- 
tème d'Épicnre ,  ajoute  qu'ils  agissaient  mieux  qu'ils 
ne  parlaient  i  fait  important  que  je  suis  bien  aise 
d'enregistrer  ici ,  et  qui  prouve  que  le  régime  est 
au-dessus  de  tout ,  même  de  la  religion  ;  c'est^À-dire , 
qu'il  est  la  véritable  religion ,  ou  sa  base  indispen- 
sable. 

Note  M,  page  263.  —  Il  est  digne  de  remarque 
que  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  ^  le  plus  cruel 
est  absolument  insensible  à  l'harmonie  des  sons  ;  on 
pourrait  ajouter  aussi  à  celle  des  couleurs  ^  je  veux 
dire  à  la  peinture,  où  il  y  a  plus  que  des  couleurs. 
Il  l'est  encore  aux  parfoms  y  non  moins  qu'un  autre 
peuple  dont  Finsensibilité  est  passée  en  proverbe.  Tout 
le  monde  connaît  la  passion  insensée  des  Hollandais 
pour  les  tulipes ,  belles ,  mais  inodores.  Or ,  on  peut 
goûter  la  beauté  des  fonnes  dans  ce  qui  n'est  pas 
susceptible  d'antre  chose ,  comme  une  colonne  ;  mais 
rechercher  si  vivement  cette  beauté  dans  les  fleurs , 
avec  l'abstraction  de  leurs  '  pariîims ,  c'est  se  pas- 
sionner pour  un  beau  corps  qui  n'a  point  d'âme; 
c'est  faire  voir  qu'on  n'en  a  pas  soi-même,  et  ce 
n'est  pas  le  climat  qu'il  faut  en  accuser. 

(  Les  Italiens^  en  général  ,  n'aiment  point  les 
parfums  ;  c'est  par  l'efiet  d'une  excitation  trop  forte , 
par  dépravation ,  si  je  l'ose  dire.  ) 

Les  Japonais ,  peuple  frugivore ,  ainsi  que  je  l'ai 
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déjà  remarqué ,  donnant  2|0il0  fr.  de  notre  mon- 
naie pour  un  rossignol  distingué  par  sa  voix.  Ce 
prix  est  j  à  peu  de  chose  près ,  le  pendant  de  celai 
des  tulipes. 

NoU  30  y  page  26&.  —  Thaiysie  vient  du  mot 
grec  0«V>(  f  germe  ;  de  là  le  nom  de  Thafysienné$ 
donné  aux  fêtes  de  Gérés. 

Naiê  lit  page  ^^^* — ^^  ^  prétendu»  de  nos 
jours  y  que  ce  n'était  point  un  tonneau  y  mais  une 
jarre ,  par  la  raison  que  les  tonneaux ,  tels  que 
nous  les  connaissons ,  n'existaient  pas  à  cette  éça- 
que.  Mais  était-il  si  difficile  à  Diogène  d'inventer 
une  maison  portative  de  bois ,  au  moyen  de  laqpielle , 
en  la  fidsant  rouler  »  ce  qu'il  n'aurait  pu  avec  une 
jarre ,  il  s'établissait  à  son  gré  dans  les  divers  quar- 
tiers d'Athènes ,  comme  s'il  eût  voulu  par  là  prendre 
possession  de  toute  la  ville?  Le  tronc  d'un  vieux 
platane ,  creusé  par  le  temps  et  élargi  à  sa  mesure , 
aiurait  pu  lui  rendre  ce  service.  Mais ,  soit  jarre , 
soit  tonneau,  que  d'événemens  remarquables  an- 
tour!  Diogène  d'abord,  puis  Alexandre  et  sa  suite, 
Alexandre  prêt  à  conquérir  l'Asie ,  et  qui  vent  tout 
ou  rien,  qui  serait  Diogène  s'il  n'était  Alexandre! 
le  grave  aréopage  tout  entier,  enfin  les  enfans,  image 
de  cette  foule  entièrement  dépourvue  de  sens,  et 
qui  se  moque  toujours  de  ee  qu'elle  est  hors  d'état 
de  comprendre. 

Noté  32 ,  page  270.  —  Phocion  ,  qui  était  ren- 
fermé dans  les  devoirs  stricts  de  l'homme ,  avait , 
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pour  cette  raison ,  une  éloquence  plus  vraie  que 
celle  de  Dëmosthènes.  On  connaît  le  mot  fameux  de 
ce  dernier  au  sujet  de  Phocion  :  •  Voila  la  hache  de 
mes  discours  qui  se  lève  !» 

Noie  3  3 ,  page  270.  —  Ad  aquam  dicehaij  scribe^ 
bai,  cœnalai,  (  De  Fita  Soph.  in  M$ch.  j  lib.  i.  ) 
Note  Zk  y  page  270.  —  Nous  apprenons  de  Cicé- 
ron  lui-même  qu'il  était  sobre  :  il  se  donne  la  qualité 
de  minime  edasp  j  et  déclare  qu'il  est  ennemi  des 
soupers  somptueux.  (Episi.  xxm,  Papiri  Pœto.) 
Il  est  vrai  qu'il  fait  quelquefois  ailleurs  Tépicurien , 
et  qu'il  dit  qu'il  n'est  plus  le  mémo  que  Von  ras- 
sasiait avec  des  confitures.  Les  vertus  de  Gicéron 
n'étant  pas  très- robustes ,  devaient  être  sujettes  à 
iaiblir.  D  les  reprit  dans  ce  court  intervalle  qui 
sépara  la  chute  de  César  de  l'élévation  d'Octave , 
et  ce  fut  alors  qu'il  composa  ces  nombreux  ouvrages 
qui  font  les  délices  de  l'univers  ;  il  les  composa  avec 
tant  de  rapidité ,  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  la 
prévision  de  sa  mort  prochaine.  Toutefois,  il  faut 
croire  qu'il  n'eut  point  celle  du  genre  de  cette  mort , 
c'est-à-dire  de  ce  qui  la  suivit,  et  qu'il  ne  pensa 
jamais  qu'il  reparaîtrait  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues comme  il  y  reparut  par  l'ordre   d'Antoine. 
0  curas  hominum,!.,.. 

Note  35  ,  page  273.  — Il  n'est  pas  permis  de 
s'exprimer  ainsi  sur  Tacite ,  sans  justifier  ce  qu'on 
avance.  Or ,  n'est-il  pas  évident  que  Tacite ,  après 
avoir  fait  entendre  que  Sénèque  avait  conseillé  te 
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meurtre  d'Agrippine^  ne  demi  atoir  que  da  mépris, 
et  le  mépris  le  plus  profond  pour  on  tel  person- 
nage ?  Voyez  cependant  avec  qnelle  pompe ,  quelle 
adiniration  il  décrit  ses  derniers  momens  !  Sénèqne , 
pendant  qae  sa  mort  était  résolue ,  parcoarait  ses 
maisons  de  campagne,  allant  de  Tune  à  Tautre,  ainsi 
qn*nn  amateur ,  dans  un  parterre.  Ta  de  fleur  en 
fleur ,  et  sans  y  ajouter  ni  plus  ni  moins  d'Loqpor- 
tance.  C'est  dans  une  de  ces  maisons  que  le  cen- 
turion lui  apporte  Tordre  de  mourir.  Sénèqoe  reçoit 
celte  nouvelle  avec  un  visage  serein  ;  et ,  sans  inveo- 
tiver  contre  Néron ,  sans  le  nommer  seulement ,  il 
demande  un   bain ,  et ,  quand  il  Ta  obtenu ,  il 
ordonne  qu*on  lui  ouvre  les  veines,  arrêtant  son 
sang  par  momens  pour  dicter  les  pages  les  plus 
éloquentes  qu'il  ait  écrites ,  mais  qui ,  malheureu- 
sement ,  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  En- 
fin,  il  consacre  les  dernières  gouttes  de  ce  sang 
précieux  «à  Jupiter-Libérateur....  La  mort  de  Séné- 
que,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Tacite,  est, 
après  celle  de  Socrate ,  celle  qui  honore  le  plus 
l'humanité.  Ce  n^est  point ,  certes ,  un  tel  homme 
qui  peut  avoir  conseillé  à  un   fils  le  meurtre  de 
sa  mère. 

Ajoutons  que  si  les  jugemens  de  Tacite  sont  quel- 
quefois EauUfr,  les^documens  sur  lesquek  il  les  foode 
ne  le  sont  guère  moins.  Son  Huioire  des  Mmwn  des 
Germains  aurait  suffi  pour  nous  le  foire  soupçonner, 
et  ce  qu*il  dit  sur  les  juifs  et  les  chrétiens  change  ce 
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doute  en  certitude.  Le  tort  de  l'historien  est  ici  d'au- 
tant plas  grave,  qne  Titns  avait  apporté  les  livres  des 
premiers  de  Jérusalem  à  Rome ,  où  ils  avaient  été  dé- 
posés .  par  son  ordre ,  dans  la  bibliothèque  publique  » 
et  que  les  livres  des  derniers  .étaient  encore  plus 
répandus.  Il  n^est  pas  possible  de  mieux  tourner  le 
dos  aux  vériiables  sources  ;  mais ,  en  revanche , 
il  ne  n^lige  point  de  prêter  l'oreille  aux  contes 
populaires,  et  d'«n  Caire  Fomement  de  ses  livres; 
témoins,  la  femme  qui  accouche  d'un  serpent,  l'oi- 
seau étranger  qui  annonce  la  mort  d'Othon,  etc. 
Ce  dernier  trait  l'avait  même  frappé  à  tel  point,  qu'il 
lui  inspira  subitement  l'intérêt  le  plus  vif  pour  un 
homme  qui ,  à  la  vérité ,  mourait  noblement ,  mais 
qui  avait  été  l'ami  et  le  compagnon  de  Néron,  et 
qui ,  de  son  aveu ,  devait  recommencer  son  règne« 
Quelle  que  soit  l'indignation  de  Tacite  contre  les 
monstres  dont  il  écrit  l'histpire ,  il  est  sûr  qu'il  avait 
l'âme  cruelle.  En  vain  chercherait-on  à  l'excuser, 
en  disant  qu'il  était  rondin.  Son  and  Pline  le  Jeune 
n'a  rien  offert  de  semblable  ;  aussi  préféré-^je  de 
beaucoup  ,  quoiqu'il  soit  chargé  de  moins  de  gloire , 
celui  qui ,  dépeignant  l'amitié  réciproque  d'un  dap- 
phin  et  d'un  enfant,  se  joint  à  eux  pour  partager 
leur  bonheur ,  à  celui  qui  ne  peut  décrire  un  mas- 
sacre sans  exhaler  une  joie  de  vautour. 

Note  36 ,  foge  289.  —  Descartes  ne  refuse  point 
le  sentiment  aux  bêtes,  c'eAt  été  trop  contraire  à 
l'expérience  \  mais  il  le  fait  dépendre  uniquement 
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de  rknpression  reçue  par  les  organes ,  sans  action 
ott  réaction  de  la  pensée  ;  oe  qm  ëquirant  aa  moc 
machine,  dont  je  me  sois  servi,  etqniest  d*aillenrs 
le  terme  consacré.  L'école  ,de  Desoarles  se  distingue 
sortent  par  le  défaut  de  jugement ,  et  Ton  ne  voit 
pas  qa'elle  ait  beaoconp  grossi  son  esprit  de  cdni 
qn'elle  enlevé  aux  bétes ,  sans  donte  parce  qnll  ne 
peut  y  avoir  ni  esprit  ni  jugement  là  oà  la  Tenté 
manque.  Geax-4à  avaient  Tun  et  l'autre,  qui  voyaient 
dans  les  animant  tout  juste  ce  qui  y  est,  des  corps 
animés  comme  celui  de  l'homme ,  seulement  avec  des 
facultés   inférieures,  et  qu'ils  divisaient,  d's^rès 
leur  manière  d'être ,  eajumenia,  en  armenta,  etc., 
c'est-à-dire  en  esprits  qui  labourent ,  en  eafirits  qui 
sont  mis  au  joug  *.  Plus  les  hommes  softt  loin 
des  animaux ,  plus  ils  sont  portés  à  irâr  accorder 
les  qualités  que  les  autres  leur   refasent  pour  des 
raisons  opposées.  Il  ne  but  en  excepter  que  oe  qui 
est  produit  par  l'excès  du  spiritualisme,  oncore 
même  y  aurait-il  quelque  chose  à  dire  à  cet  égard. 
Certes ,  l'évêque  qui ,  après  la  mort  de  Duguesclia , 
bénit  les  chevaux  de  ce  grand  capitaine,  dans  l'é^ 
glise  même  où  il  officiait,  en  ajoutant  à  cette  béné-, 
diction  l'imposition  des  mains,  ne  regardait  point 
ces  animaux  comme  des  machines. 

*  Las  anciens  cuteBdaient  par  mens,  la  partie  humaniede 
Teq^iit ,  ceqni  le  r^t;  en  un  mot  ,1e  jugement ,  comme  Fa- 
prime,  par  oppositiOD,  an  moyen  del'a  privatif  des  Grecs,  le 
mot  amens ,  qui  veut  dire  insensé,  hors  de  raison. 
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if  Oie  97  fjpage  289.  —  Je  oe  trace  point  ici  This- 
toire  de  l'esprit  humain.  Celte  histoire  ,  tout  inté* 
ressante  et  philosophique  qu'elle  serait  y  alongerait 
trop  cet  ouvrage,  dont  la  prolixité^sera  y  sans  doute , 
le  principal  défaut.  Je  remarquerai  cependant  que 
cette  Croyance ,  que  l'homme  n^  aucun  droit  sur  la 
vie  des  animaux ,  a  été  amenée,  par  le  simple  raison- 
nement ,  chez  les  trois  hommes  de  ces  temps  mo- 
dernes qui  ont  exercé  le  plus  dlnflnenee  sur  les 
idées  f  savoir  y  Bacon ,  Gassendi  et  Locke  ;  mais  que 
Gessendi ,  en  fortiiant  les  prepvesirationnelles  de 
ceUes  du  septiment  y  a  donné  un  esprit  de  vie  à  ce 
qui  y  dans  les  deux  premiers  y  n'aurait  été  y  peut- 
tire,  qu'une  semence  froide  et  inerte,  quoique 
portant  avec  elle  tous  les  principes  de  Cécou- 
dation. 

NoU  Z$y  pojfê  189.' — Bemier,  conmi  par  ses 
nqrages  dans  tlnde ,  Test  apssi  par  quelques  pam- 
phlets d'une  spirituelle  ironie  qu'il  composa  contre 
la.  philosophie  d'Arislote ,  soit  seul ,  soit  en  société 
avec  Boileau  et  Hacine  ;^  mais  ses  succès  ne  tour* 
Aèrent  qu'au  proie  de  la  philosophie  de  Descartes , 
et  non  point  de  celle  de  Gassendi ,  comme  c'était 
«on  inlentioii. 

Noie  S9  ,  page  290.  —  La  bonté  de  Molière  n'a 
été  en  défout  q|ie  dans  une  seule  circonstance  ,  c'est 
lorsqu'il  a  achevé,  quoiqu'en  vers  àdmôrahles  ,  deux 
auteurs  que  Boileau  avait  couchés  par  terre  ;  ce  qui 
était  .peu  généreux.  Que  s'il  avait  voulu  par  là  faire 
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sa  cour  au  grand  prévôt  dé  la  littëraiare ,  oa  verra 
avec  plaisir  qall  n'y  a  point  réussi ,  témoîiis  ces 
deux  vers  : 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapio  s^envéloppe , 
Je  ue  reconoab  plus  l'auteur  da  Misanthrope* 

9 

Ainsi ,  au  jugement  dé  Boilean ,  Molière  aoraii 
été  Gotin ,  au  moins  une  fois.  Au  demeurant,  le  grand 
critique  se  trompe  dans  un  peui-êtrê  qui  se  trouve 
dans  la  même  tirade  y  Molière  étant  le  talent  le 
plus  vrai ,  le  plus*  parGsiit  qu'ait  eu  la  France  ,  et , 
sans  doute,  tout  le  monde  littéraire,  quoique,  ainsi  que 
Racine,  il  ait  beaucoup  pris  aux  anciens.  C'est 
ainsi  qu'en  jugent  les  étrangers.  Le  savant  qui  fut 
chargé  de  décider  la  contestation  qui  s'était  élevée 
entre  Leibnitz  et  NeMrton ,  au  sujet  du  calcul  dilfê- 
rentiel ,  quoique  grand  admirateur  de  ce  dernier , 
avait  coutume  de  dire  qu'il  aimerait  mieux  être  M(^ 
lière  que  Newton. 

NoU  &0 ,  page  290. — L'influence  de  Port-Royal 
était  telle ,  que  le  médecin  même  de  cette  maison  la 
subit  ;  et  non-seulement  Hecquet  se  mit  au  i^;inie 
des  herbes ,  mais  il  fit  encore  un  livre  pour  prouver 
que  la  viande  était  la  plus  grande  ennemie  du  corps 
humain. 

Noie  ki  ,  page  290.  —  On  sait  que  La  Fontaine 
mettait  quelquefois  ses  bas  à  Teuvers ,  et  ^u'un  jour, 
après  avoir  conversé  avec  un  jeune  homme  aimable 
«t  instruit ,  il  fut  bien  aise  d'apprendre  que  ce  jeune 
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homme  était  son  fils.  Oo  sait  aussi  que  Corneille^ 
quand  il  était  question  de  marier  ses  filles^  rea-^ 
voyait  les  prétendans  à  sa  feiume,  disant  quti  ue 
se  mêlait  point  des  affiûres  de  ménage.  Le  pnUîo 
a  beaucoup  gagné  à  ce  que  ces.  deux  gprands  génies 
fussent  ainsi  absorbés  par. leurs  idées ,  mais  eux  y 
ont  perdu  :  Thomme  n'est  point  fait  pour  être  tout 
entier  à-  une  seule  chose. 

Noté  42,  page  393.  — Dans  un  autre  ouvrage , 
Bacine  plaisante ,  avec  la  supériorité  de  l'esprit 
«ur  la  boidiomie ,  au  sujet  de  saint  François  d*As* 
sises I  qui,  par  eharUé ,  donnait  aux  animaux  le 
nom  de  frère  : 

Fuisses  y  s^écriait^l ,  mou  frère  le  mouton  ; 
MoQ  frère,  dans  œ  bois,  psiasex  en  âssnraooe. 
Celui  gui  mefàrma  vous  donna  la  naissance. 
BéaissoDs-le  tous  deux  ;  vous,  cigale ,  ma  sœur , 
'  Par  vos  sons  édatans,  chantez  le  Créateur. 

J*avertis,  toutefois,  que  la  plaiMiterie  manque  son 
but ,  lorsque ,  ainsi  que  dans  ces  vers ,  on  pourrait , 
sans  beaucoup  d'efforts ,  la  prendre  au  pied  de  la 
lettre» 

Noie  /i3,  pagfi  39ft, — Dira-t-on  .qne  Bossuet 
aurait  été  arré^  par  celte  même  raison  &ifnpQui' 
UlUé  qui  détermina  son  jugement  dans  cette  fa- 
meuse contestation  dom  ie9  Mcurimêt  des  SainU 
forent  le  sujet?  Mais  quelle  dtSërence  !  Il  est  sûr 
que  le  mysticisme  de  Fénélon  était  hors  de  la  portée 
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do  peaple ,  et  que  mente  il  4i*aiirail  pu  élre  compris 
q«e  par  deux  on  iroi^  îâAîviikft  dés  classes  sapé- 
riftunes  »  tandis  ijnlei  e*esi  tout  le  toéxmrt  »  pu»* 
que  In  grande  masse  du  peafde  «M  <«  i^ratlfne  b 
doctriae  en  qaesiioti.)  ee  qai  est  dë|à  une  graade 
avance  poor  la  lui  fiiit^e  cemprendre  ;  et  qae  cens 
qri  se  comportent  aniremelit ,  qaoiqne  très^ntaeos 
par  leur  rang  et  leur  fortune ,  soM ,  comparati- 
vement aux  autres  pour  le-  noAd)re,  ft  petue  per- 
ceptibles. 

Nôiê  A&,  pajé  806.  -^n  avait  commencé  par 
en  gKsser  quel<^e  chose  dans  sa  Ntmoelle  Hebntê. 
Voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  de  Julie  :  «  Quoique 
•  sensuelle  dans  ses  repas,  elle  n'aime  ni  la  viande, 

>  ni  les  ragoikis;  d'exceltens  légumes,  les  crafc,  la 
»  crème ,  les  fruits ,  voilà  sa  nourriture  oiNlinaire  ; 

>  et ,  sans  le  poisson ,  qu^elle  aime  aussi  beaucoup , 
»  elle  serait  une  véritable  pythagoricienne».  (TomeA, 
lettrp  10,) 

Et  euoor«  :  «  J'Iivitis  pttk  un  fusil  pour  tirer  des 
»  besolets  (oiseau  ifsà  n'^t  pas  bM  à  nmut^er); 
»  mats  elle  me  fit  boniei  de  tuer  4e&  aai)iia>irx  4  pane 

>  perte  ,  et  pour  le  seul  plaisir  de  faire  du  mal  ». 
Et  puis ,  au  parâgro^etiui  «ait  :.  •      > 

«  Noua  passlmes  une  hetin^  ou  deux  à  pdohéT)  à 
é  cinq  cents  pas  du  itmgOv  La  jpOebë  dfi  hoane  ; 
à  maïs  k  Pexc^xion  d'une  Aruiïe ,  iqAi  atàit  fe^ia  un 
»  coup  d'avinen ,  Julie  fit  mut  rejeter  4  Teai.  €e 
^sont,  dit^Ue,  des  animaux  fui- «euAeut  ^  déli- 
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»  vroDs-les  I  Jouîa«ops  du  plaisir  qu'ils  auront  d'être 

•  échappés  au  péril.  Cette  opératiop  se  fit  lenteiaiént, 
»  à  contre^oaur  y  ooq  sans  quelques  représentatietos , 
f  et  je  vis  ais^eot  que  uqs  geua  aumieut  mieux 

•  goûté  le  poisson  qu'ils  avaient  pris  que  la  morale 

•  qui  lui  sauvait  la  vie  • . 

Il  y  a  beawoapde  goit  dans  ces  divers  passages  » 
parce  qu'il  y  a  boanoovp  de  convenance ,  c'esNHiire , 
de  vérité  relative.  Rousseau  y  aurait  mauqué  s'il  eût 
fait  sa  Julie  enti^ement  pythagoricienne  ;  la  couleur 
eût  été  trop  tranchée  i  et ,  è  moins  d'être  chef  de 
secte,  on  ne  peut  s'exposer  au  ridieule*  Le  coiq} 
d'aviron  du  dernier  niorceau  est  surtout  admira* 
blement  choisi. 

Voici  comment  il  parle  de  lui-même  dans  ses 
Confênûms  :  •  Qui  décrira ,  qui  sentira  le  charme 
»  de  ces  repas  composés  pour  tous  mets  d'un  quar^ 

•  tier  de  gros  pain ,  de,  quelques  cerises ,  d'un  petit 
»  mopoea«  de  fromi^i  et  d'un  demi-septier  de  vin 
»  que  nous  buvions  .à  nous  den  !  Amitié  »  confiance , 
»  iotimîté ,  doQceor  d*àme ,  que  vos  assaisoouemeos 

•  sont  délicieux!  » 

Plus  tardf  Dossaplt  le  surprit  maiigeant  nvec  plai-» 
sir  une  côtelette  de  mouton.  Rousseau  s'eu  àperçui  y 
il  en  eut  honte ,  il  rougit  jusqu'au- blanc  des  yeux» 

N'aie  US ,  page  iSû9.  —Que  sait^n  7  les  grands 

/  auteurs  sont  modaites ,  les  petits  sont  présompaieul. 

Gicéroo  »  qui  a  fait  un  très-beaa  plaidoyer  en  £ivear 

j  espérait  que  ce  grand  poète  lui 
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rimmorlâUté  en  retour  ;  et  il  est  arrÎTé  que  ce  n*esê 
qoe  par  CîcéroD  que  noos  coonaissons  Archîas.  II  n*j 
aurait  donc  rien  d'Unpossible  à  ce  que  M.  de  B*** 
ne  se  crAt  tout  au  moins  Tégalxde  Fauteur  A* Emile. 
Un  éerivain  qui  n*est  pas  sans  mérite  «  mais  qui  rap» 
pelle  trop  la  fable  de  la  Grenouille  qui  se  croit  aussi 
grosse  que  le  Bœuf,  Marmontel,  s'acharnait  aussi  sur 
Rousseau  ;  sa  femme  loi  dit  nanrement  :  MaiU  y  nton 
mnif  ton. pourra  croire  jue  o*ê$iFenvie  qui  vauë 
fuii  parler  de  la  êorie  /  et  Marmoiilel ,  aussi  naif 
que  sa  femme ,  rapporte  ces  paroles  sans  remarquer 
le  moins  du  monde  le  ridicule  de  la  supposition.  Je 
sais  bien  convaincu  qu*il  n'aurait  point  échangé  sa 
Bergère  des  Alpei  pour  la  Nouvelle  HéUnee. 

Rousseau  a  dérobé  le  feu  du  ciel;  il  en  a  été 
puni  y  un  vautour  lui  a  dévoré  le  cœur.  Si  vous  êtes 
un  peux  généreux ,  pardonnez-lui  sa  gloire ,  ô  vous 
qui  n*aurez  jamais  rien  à  démêler  avec  le  vautour  ! 

Noie  46  y  paye  S10>  —  On  connaît  lliist^re  d'un 
vieux  ruban  dérobé  par  Rousseau ,  encore  enCamt , 
pour  le  donner  à  une  jeune  fille  qu'il  aimait ,  et  que , 
par  un  malheureux  renversement  didées ,  il  accusa 
de  sa  faute.  Elle  était  grave ,  et  s'il  y  eût  en  chez 
nous  des  peines  pour  l'infirmité  morale  comme  il  y 
en  avait  à  Lacédémone  pour  l'infirmicé  physique , 
Rousseau  aurait  été  condamné  à  mort.  Mais,  quant 
au  résultat ,  qui  doutera  que  les  paroles  touchantes 
sorties  de  la  bouche  de  la  jeune  fille  à  l'ouie  de 
cette  accusation ,  n'aient  convaincu  de  son  innocence 
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tous  îes  aissistans?  Cependant  Rousseau  craignait  à 
tel  point 'd'avoir  nui  à  sa  réputation  j  qu'il  en  ver- 
sait encore  des  larmes  amères  à  Tàge  de  plus  do 
soixante  ans.  On  est  profondément  afiSigé  que ,  retenu 
par  une  mauvaise  honte ,  il  n'ait  point  fait  alors  un 
aven  qui  lui  aurait  épargné  de  si  lon^  déchiremens  ; 
mais ,  cet  aveu ,  il  Ta  fait  plus  tard.  Et  quand  IVt-il 
feit?  Quand  il  recevait  les  hommages -de  l'Europe  , 
et  que  deux  peuples ,  comme  dans  les  temps  anciens, 
lui  envoyaient  des  ambassadeurs  pour  le  siqpplier  de 
leur  donner  des  lois. 

Noie  &7  y  pajê  312.  —  Le  grand  ogre  qui ,  lors- 
qu'il ne  pouvait  prendre  les  hommes  par  l'appât  des 
titres  et  des  honneurs ,  les  prenait  par  la  /aim,  eut 
Chénier  et  n'eut  point  Anqnetil.  Ce  dernier  n'atait  pour 
vivreque  cinq  sols  par  jour,  con^eÉpicure  j  et  comme 
Origène ,  qui  céda  ,  pour  cette  somme  quotidienne  , 
sa  bibliothèque,  dont  il  n'avait  phis  besoin,'  étant 
lui-même  une  bibliothèque  vivante;  mol  d'autant 
plus  à  sa  place  ici ,  qu'il  fut  créé  pour  lui.  Mais  com- 
bien  Anquetil  n'était-il  pas  heureux  avec  ses  cinq  sols  ! 
son  âme  était  pure  ,  et  il  n'avait  que  Dieu  pour  sou- 
verain ! 

Noie  &8  ,  page  312. -^M.  Alibert,  dans  sa  Phy- 
iiologie  deê  Paaionê,  a  aussi  son  philosophe  pytha^^ 
goricien.  Quelle  que  soit  la  force  de  l'habitude  et 
des  préjugés ,  il  faut ,  quand  on  possède  un  esprit 
histe  et  élevé ,  rendre ,  ne  fût-ce  qu'un  seul  instant 
dans  la  vie ,  cet  hommage  à  la  vérité. 


398  HOTcs 

SL"*  Otorges  Salld,  dans  son  roman  de  Rodu-^, 
Maufrai  y  s'est  plu  aussi  à  peindre  le  aDème  carac- 
tère. Voici' en  qtteh  termes  :  «....  Il  ne  hai^unt  pas 
»  d*aille«r8  la  doctrine  de  Pytbagore,  el,  dans  les 
»  rares  entrevues  qa*il  avait  désormais  avec  son  ami , 
»  il  Ini  disait  que,  sans  croire  précisément  à  la  mé- 
»  tempsyoose ,  et  sans  se  &ûre  une  loi  d'observer  le 
>  régime  végétal ,  il  éprouvait  inveloniatrem^eni  un^ 
»  9ecrèiêj&iê  dêpiwvoirêy  adonner,  et  de  na^oir 

•  pbêi  ùceasian  de  voir  donner  la  mari^  ieus  Im 

•  joun  f  à  dêi  animaus.  innoeené  ». 

L'ajDtenr  >  supposé  qu'il  émette  ses  idées  propres , 
ne  décide  point  ici  la  question ,  il  ne  fait  qu*exprimer 
un  sentifl^ent  ;  or ,  ce  sentiment ,  quoique  naturel ,  je 
le  répèle ,  au  cosur  de  l'hemuie ,  y  est  envel^ipé  de 
tant  de  voiles  >  qu'il  faut  une  vue  très-perçante  pour 
le  distinguer.  Les  expressions  que  j'ai  soulignées  font 
voir  avec  quelle  justesse  ce  sentiment  a  été  rendu. 

Note  k9f  pofe  SIS. — ^Oa  a.  vu  récemment  i 
Paris  une  jeune  Anglaise ,  fort  riche,  employer 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  acheter  au 
marché  ou  chez  les  <nseieurs  des  animaux  vivaas ,  et 
leur  rendre  la  liberté.  C*était  une  scène  de  rind#. 

A  Venise,  le  sénat  faisait  distribuer  tous  les  jours 
du  grain  aux  pigeons  ;  et  lorsque  ce  gouvernement  a 
été  détruit,  le  peuple  a  continué  spontanément  cette 
bonne  eeuvre.  Ne  serait^il  pas  poss9>le  qu'en  jetant 
ce  grain  <m  eût  répandu ,  sans  s'en  douter ,  la  se^ 
menée  de  quelques  vertus  ?  , 
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NfOê  60 y  pofi  %i%. — On  vient  dç  foires  en 
Angleterre,  nn  bill  en  fiiTenr  des  chevaux.  Il  y 
avait  d^à ,  dans  le  même  paye  »  des  aasociation» 
poor  s'opposer  anx  maovais  triûtemens  qu'on  exeroe  i 
en  général,  sur  les  animaux. 

Noté  51 1  fofé  818.  «-^Les  Polonats  s'abstiennent 
^e  viande  trois  jours  de  in  semaine.  En  y  joigiiaut  le 
carèmn>  les  puUre-êêmfi,  etc. ,  on  verra  que  c'esf 
phis  de  la  mokié  de  Taillée.  Ils  auraient  été  beaucoup  > 
plus  loin  i  ils  s'en  seraient  abstenus  entièrement  j  si 
le  pape  lanoeem  lY ,  ponr  des  raisons  faciles  àconbor 
irOir  )  tt'bvait  bonié.celte  abstinence  à  ce  que  je  viens 
tle  dire»  Du  reste>  elle  existe  par  le  fait  chez  le  peui> 
pie,  tlontlaBaorriture  habituelle  ne  se  compose  que 
île  choux  confits  dans  le  vinaigre ,  tels  que  le  sawer^ 
iuraut  des  Allemands.  Et  voilà  coipnaient  le  régime 
a  dit  d'une  peuplade  tariare,  scyie  ou  sarmaiei  la 
nation  la  plus  noMe  de  la  terrç.  Combien  donc  n'e8t41 
peint  coupable  le  prince  qui  {  abusant  d\iue  victoire 
qu'il  ne  doit  ^'au  kisard^  enlève  de  vive  force  les 
«nfens  de  ces  héros  peur  effaOer  en  eux  cette  ma* 
ipiifiqne  enpminle^  pqnr  en  faire,  eu  un  mot,  des 
iMinmes  qui  an  ressemblent  !  Combien  ne  laisse^^ 
pas  Nâmi  derrière  loi  ! 

..V.  Au  momevi  oh  je  traçais  ces  ligues,  les  Polo- 
nais recevaient  un  nourri  outrage ,  Aïoindre ,  à  la 
vérité ,  mats  d'autant  ph»  'vif,  qu'il  était  phis  ina^ 
tendu.  Du  haut  d'vne  anbune ,  qu'an  n'aurait  pu , 
dans  cet  instant ,  appeler  nationale ,  on  «  reproché 
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à  ces  iHastres  dâ>n8  d*iin  empire  qui  ne  Tit  fbm 
qa*en  eux,  à  ces  hommes  des  Thermopyies ,  que 
naos  sommes  si  beorenx  de  voir  circoler  parmi  noos , 
CD  lem^  a  reproché ,  dis^je ,  le  morcéui  de  pain  <pie 
la  France  leur  a  donné  jnsqn'à  présent, .en  les  invi- 
tant à  le  gagner ,  ainsi  que  le  Eût  la  majeure  partie 
de  leurs  hôtes,  à  la  sueur  de  leur  firont.»7e  crois 
pouToir  répondre,  sans  crainte  d*étre  démenti  par 
un  seul ,  que  ces  Français  qui  ont  le  bonheur  de 
travailler  des  champs  qui  leur  appartiennent , 
champs  que  les  autres  ont  peut-être  saurés  en 
perdant  les  leurs,  duhia  arva,  redoubleraient  de 
travail  pour  empêcher  ces  nobles  exilés  de  changer 
leurs  épées  en  boyaux ,  diaprés  le  conseil  qui  leur 
en  est  donné  avec  tant  de  délicalesse  ;  car ,  indé- 
pendamment de  tonte  antre  chose ,  ils  savent  tous 
que  le  repos  de  ces  guerriers  est  lé  repos  d* Achille. 

Noté  52,  page  319.  — Voyons,  en  passant,  ce 
que  Henri  IV  a  iait  pour  le  régime,  par  forme  de 
compensation,  quoique  très  -  indirectement.  Lors- 
qu'on eut  apporté  des  colonies  d'Amérique ,  qu*il 
avait  voulu  établir  comme  lieux  de  refuge,  en 
cas  de  malheur,  des  plantes  inconnues  en  txh 
rope ,  il  assigna  un  terrain  pour  les  cultiver  ;  ce 
qui  donna  à  Louis  XIII  l'idée  de  créer ,  à  Paris ,  ce 
Jardin  des  Plantes  devenu  sf  fameux.  Henri  IV 
avait  créé  celui  de  Montpellier ,  qui  a  servi  à  mul- 
tiplier dens  le  midi  de  la  France  le  nombre  des 
amis  de  la  pâture.  On  doit  particulièrement  à  ceti^ 
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créadon  TUluBtre  Tonrnefort  y  qui  ^  pins  tard ,  en- 
Canta  |L.ioDé.  Le  goût  de  la  botanique  se  répandit  alors 
rapidement  en  Europe  ;  il  y  devint  si  grand ,  que  , 
dans  le  siècle  dernier ,  en  Allemagne  y  il  fut  frappé 
une  médaille  pour  constater  la  végétation  extraor- 
dinaire d'un  arbre  9  comme  on  Teùt  iait  pour  la 
conquête  d*un  vaste  pays. 

Je  dois  ajouter  cependant  une  réflexion  doulou- 
reuse; c'est  que  ce  n'est  point  dans  les  maîtres  de 
la  science )  proprement  dite,  qu'il  fiiut  chercher 
cet  amour  de  la  nature ,  ou,  du  moin^,  ce  qu'il 
sepble  promettre ,  sans  doute  à  èause  de  cet  in- 
concevable esprit  d'opposition  qui  gouverne  ce 
monde;  et,  chose  remarquable,  cette  classe  d'houK 
mes  n'a  point  fourni  on  seul  individu  à  ma  liste! 
Les  plantes,  filles  du  ciel  comme  les  muses ^  ne 
leur  ont  rien  inspiré.  Us  ont  trop  regardé  au.  fond 
de  leurs  corolles.  Entre  les  cinq  savans  qne  le  roi 
de  Dannemarck  envoya  en  Orient,  dans  le  siècle 
dernier  y  trois  s'abstinrent  de  viande ,  et  purent 
espérer  de  revoir  leur  patrie  ;  les  deux  autres  pé- 
rirent. De  ce  nombre  était .  le  savant  botaniste 
Forskal  ;  et  l'on  peut  présumer  que  ce  fîit  lui  qui 
entraîna  son  malheureux  compagnon  dans  sa  chute. 

Note  5^,  page  330. — Dira-t-on  que  ce  trait 
ne  prouve  point  ce  que  je  veux  lui  faire  prouver, 
par  la  raison  que  ^l'on  sait  bi^  que ,  dans  le 
malheur,  les  animaux  sont  nos  seuls  amis?  Je  ré^ 
pliqqe  que^  de  tels  amis  méritent  bien ,  quéme  pai: 
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avaocft  f  qiidque  retour.  Aa  reste ,  l*on  so  trooi* 
perait  si  l'on  attribuait  au  malheor  cette  esoessive 
soMibilité  de  la  reine  d'Angleterre  ;  eDe  ne  fat 
point  autre  dans  la  proq>ërité«  EHe  aurait  pu, 
eonme  Louis  XVI ,  oonserrer  sa  puissance  et  celle 
de  siMi  époux ,  en  disant  à  propos  quelques  ejÊmm 
pUê ,  et  on  l'en  pressait  TireDient  \  elle  rëpomfit  ? 
«  Que  me  propos^Tous  ?  Eh  !  c*es(  moi  qvi  dois 
•  sertir  d'exemple!  je  dois  donner  cehii  de  la 
»  eMmencé  oonune  de  toutes  les  autres  Tertns  •. 
0  btalité  inconcevable  !  cette  fonune  si  génëreuse 
eut  pour  fils  Tassassin  de  Sidney  \ 

P.  S. — Lemontey,  dans  son  Hiêêchredê  la  Rd- 
y^nee,  rapporte  une  anecdote  obscure  qui  inspirerait 
des  doutes  sur  la  séyérité  des  mosurs  de  la  veu?e 
de  Charles  L*  Il  ne  croit  pas  à  cette  anecdote  ; 
mais  ion  hnpression  reste  ^  et  c'était  là ,  sans  doute , 
ce  que  roulait  l'auteur.  Henriette  se  consolera  atee 
FénétoO)  Bekunce»  d'Aguesseau,  etc.,  Tauleur  que  je 
cite  ayant  trouvé  le  moyen  d'enlever  quelque  choM 
à  ces  hommes  que  nous  étions  aocontumé  à  consi- 
dérer comme  des  modèles  achevés  de  perfectioo. 
L'espèce  humaine  se  traîne  tout  eutière  dans  U 
boue  dans  ce  beau  morceau  d'histoire,  qra  em- 
brasse un  espace  de  plus  d'un  siècle.  C'est  un 
témoignage  de  plus  en  faveur  de  la  cause  que  je 
soutiens  :  le  système  y  gagne  ;  cependant  mou  àme 
en  est  {Mt>fondément  attristée. 

iVbtoi  6&,  paye  321.  — .Lysimaque,  presséi  par 
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le  seul  eftt  de  la  chaleur  ;  d'une  soif  tfdenle , 
donna  sa  eourrane  poar  on  verre  d'eta.  Réoem* 
mène,  ptusieurs  de  bos  soldais,  ea  Africpie,  danâ 
la  oBème  posidon ,  se  aout  frappés  de  leiirs  âmes 
po«r  échapper  à  des  sottffraices  iatolënible^ . 

Le  verre  d^eaa  de  Sidney  me  nippelie  le  morc^u 
de  paia  demie  par  le  général  Wilson  i  un  soldai 
firaBfais  mourant  de  fiiim,  dans  la  déplorable  re- 
traite de  Moacow.  Ge  soldat  reçoit  ce  pain  de  la 
main  d'nn  eanent  y  auiis  il  ne  le  porte  point  à  sa 
bouche;  il  meurt  de  joie  en  retroayaat  rbnmanité 
qu'il  ci*oyait  perdu».  Oà  sont  les  entrailles  des 
peintres  !  Gommenc  de  pareils  traits  »  je  parle  snr- 
tout  de  celui  du  aoldat ,  leur  oairils  échappé  ?  0 
France,  benrease  «lère»  q«e  d'enbas  dont  ta 
dsvrais  être  ^oriepse  ! 

l/ùÊ9  SS I  pmg9  39d«  —  Awren|^Ze|i>  ne  se  nour- 
rissait aariciement  ifae  de  pain  d*orge(  il  poussa 
sa  «arrière  an-ddà  de  cent  ans.  Cette  manière  de 
vivre  a  été  aussi  celle  des  fondateurs  de  Tislamisme, 
Mahofliet ,  Abidieçre  ot  Omar,  et ,  comme  on  sait , 
on  ne  versait  pas  non  plus  pour  eux  le  nseiar  cou^ 
têmr  dé  f^mpm.  Tant  le  régal  d'Omar^  maître 
de  la  lerre>  consistait  à  joindre  à  son  j^in  d'orge, 
un  peu  de  sel.  Tbamas  KpulirJKban ,  bant  dç  aix 
pieds»  et  d'une  ooqpnlenoe  proportâoonée  à  su  taille^ 
ne  mait  que  de  quelques  .poignées  de  riz ,  et  se 
Qonlentait  sewvtut  de  pois  «eos,  ^fj!%\  portait  consr 
limaient  dans  Ids  poohesr  de  sa  veste; 
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Je  remarque  qu'à  Rome  .on  disait  des  distri- 
butions de  ce  légume  an  peuple  pendant  les  jeux 
du  cirque ,  et  je  répéterai  k  ce  sujet  ce  que  j*ai 
déjà  dit ,  et  que  je  dirai  pent^tre  encore ,  que  c'est 
ce  reste  de  l'esprit  de  Numa  qui  a  sontena  les 
Romains  sur  les  bords  de  Tabyme  où  les  nuiait 
précipités  leur  férocité,  si  die  n'avait  pas  été  tem- 
pérée par  leur  grandeur.  Plaisante  grandeur,  diia- 
t*on ,  que  celle  que  donnent  les  pois  chiches  !  Mais 
pas  si  plaisante ,  puisqu'elle  a  gouverné  le  monde. 

Hidalgo ,  le  père  de  la  libeité  mexicaine ,  en 
marchant  au  appplice,  distribua  gatment  sur  sa 
route  des  amandes  de  cacao  qu'il  avait  dans  ses 
poches.  En  vivaitr-il  uniquement ,  comme  Sha-Nadir, 
auquel  il  éuit  si  opposé  pour  tout  le  reste ,  vivait 
de  pois  ?  Dans  la  solitude  où  je  suis  je  n'ai  pu  me 
procurer  des  renseignemens  sur  ce  siyet;  mais  si 
toutes  les  vertus  se  tiennent,  il  n'aura  manqué  à 
Hidalgo  et  à  Morelos ,  pour  pratiquer  celle-ci ,  que 
de  la  connaître. 

Noté  56,  page  SSO. — Rien  ne  prouve  davan- 
tage que  la  providence  n'est  plus  la  même  qu^au 
commencement ,  et  qu'elle  a  été  remplacée  ou  mo- 
difiée par  la  force  des  ch(]!$es,  ainsi  que  j'en  ai 
déjà  dit  quelque  mots-,  et  que  je  m'en  expliquerai 
plus  tard ,  qu'un  fait  que  me  rappelle  ce  passage  : 
ce  fait  est  que  le  corbeau  a  les  ailes  échancrées 
comme  Taiglé.  Cependant  la  providence,  an  lies 
de  les  ralentir  ,   aurait  dû  leur  donner  louie  h 
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rdphlité  possible ,  puisque  la  bnctloa  du  corbeau 
est  de  conserver ,  et  non  de  détruire. 

.    Noie  $7 ,  page  3S2.  — Combien  de  fois , 

^  à  Tombre  de  ces  rochers ,  ai-je  partagé  vos  repas 
»  champêtres ,  cpii  n'avaient  coûté  la  ;rie  à  aucun 
>  animal  !  Des  calebasses  pleines  de  lait ,  des  œub 
«  frais ,  des  gâteaux  de  riz  sur  des  feuilles  de  ba-* 

•  nanier,  des  corbeilles  chargées  de  patates»  de 
m  mangues ,  d'oranges  »  de  grenades ,  d'ananas , 
»  offiraient  à  la  fois  les  mets  les  plus  sains ,  les 
»  couleurs  les  plus  gaies ,  et  les  sucs .  les  plus 

•  agréables  ». 

Quelle  différence  de  cette  peinture  gracieuse 
avec  celles  que  présentent,  sur  le  même  sujet; 
d'autres  romans  auxquels  celui-ci  a  servi  visi- 
blement de  modèle!  On  a  cru  les  rendre  plus 
vrais  par.  ces  descriptions ,  et  ils  n'ont  fait  qu'ins- 
pirer le  dégoût.  Ce  n'est  point  ainsi  que  se  com- 
portent les  grands  écrivains.  Tout  en  se  confor- 
mant» quant  à  eux»  aux  exigences  sociales»  dans 
leurs,  descriptions  de  la  nature ,  dans  leurs  tableaux 
de  la  beauté  morale  »  ils  ne  perdent  jamais  de  vue 
la  première  destination  de  l'homme»  ils  semblent 
même  se  complaire  à  le  retremper  dans  cette  sourqe. 
Que  de  m^veilleuses  pensées  ce  sentiment  n*a-t*il 
point  inspirées  à  Milton!  Il  est  vrai  qu'il  ^  avait 
dans  Milton ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  »  un 
motif  de  plus. 

Noie  58»  page  33S.  *— Je  ne  veux  point  dire 
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(Mnr  là  q«a  Bemardiii  de  Saisir-Pierre  soit  le  pre- 
mier de  nos  écrivains ,  ou  settleoml  qa*il  puisse 
être  rangé  daps  la  classe  de  nos  premiers  écrivains  : 
non;  il  n'avait  pi  le  coop  d*ieil,  ni  les  ailes  da 
génie;  mais  U  ofirait  tout  ce  qn'an  ponnrait  in^ 
giner  de  grtees  dans  les  baa-felitb  de  la  statue 
dn  dieu  ;  et  €*est  \k  ce  que  f  ai  vopbi  dire.  Les 
anciens  irisaient  un  cas  infini  des  grihees  ;  ils  ks 
connaisssient  nienx  que  nons>  parce  qu'Hs  savaient 
à  qui  les  nqpponer  ;  dV»à  le  proverbe  qpi ,  ehec 
nous»  ne  peut  avoir  le  nteie  sens ,  qnH  &ns  jo» 
erifier  aux  Gr&ces.  Les  anciens  ne  tpripsiga||ient 
point  à  placer  Anaciéon  à  ^é  d'Homère. 

Noie  M  ,  pag9  %ll.  -^  On  trouve  dans  les  «Sm- 
venirê  du  professenr  Thiëliai^ ,  tome  % ,  page  M  , 
quelque  chose  4e  par&itement  anslognc  k  «e  que  Ton 
vienCfdeKre: 

«  ....  Le  comte  de <GetovAtn  est  mort  ^encone  asseï 
»  jeune  ^  à  Paris ,  et  de  la  goutte ,  dnnt  il  avaitea 
»  des  attaipies  dès  l'Age  de  cinq  ans.  Ce  fut  peor 
»  préserver  ses  enfans  de  eetie  craeHe  ipaladie  »  qne 
»  tous  les  jours ,  et  dès  leur  naissance ,  il  les  aceon-^ 
•  turaa  4  se  jeter ,  aneorttr  de  ienr  lit,  dans  nn  bain 
«  d'«a«  froide,  6t|deplus,àiieTivreq«e  de  tait  et 
'>  de  légumes.  Je  ne  sais  si  >par  4à  ils  'Ont  échi^pé  i 
«  la  goutte, tnsis  il  est  vrai  que  je  n'ai  point  vu  de 
••  jenes  gens  miewL  constitués  et  plus  rokusies,  eu 
»  même  plus  adroits  à  tous  les  exercices  du  corps. 
^  O'est  sur  4es  conseils  de  J.-J.  Ro.tts§ean  que  M.  le 
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«>  comte  de  Golowkin  avait  ainsi  éteTé  ses  enfans  ». 

N^  60  y  paffêJ^M.  -^Daas  le  n&tûy  c'est  tour 
différeot  ;  Fflcreté  est  dans  les  plantes  en  général ,  ce 
qui  était  ttécessaire  ponr  ifiTÎser ,  comme  avec  un 
instrument  tranchant ,  tes  hniears  gluantes ,  pour 
corriger  y  en  n»  mot,  la  distthèse  glairense  panScn 
lière  à  ces  climats  y  et  (pie  fat  mode  tt&  bk  4}n*aog- 
menter ,  comme  éans  les  pays  chands  elte  favorise  la 
corroption  de  la  bile  et  dn  sang. 

JVote  61  y  pojfê  S^7.* — Voici  le  pendant  de  ce 
tablem  y  extrait  du  voyage  de  ChasleHnx  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  : Il  y  «fait  dans  cette  fe«tte 

mie  êquab  (c*est  le  nom  qu'on  donne  am  sauva- 
gesses);  die  était  hideuse ,  comme  elles  le  sont 
toutes,  et  son  mari  presque  stopide».  ttobertBOO; 
dans  soo  Hinoitêdé  tJmérêjue,  tome  S ,  livre  4 , 
en  fiiit  un  portrait  scmUiable. 

Chastellux  ajoute  que  la  cruauté  de  ce»  hommes 
est  telle  »  qu'il  est  impossible  qne  les  habiiaes  des 
Etats-Unis  oonseftient  à  les  avoir  plus  long-iemps 
pour  yoisios  ;  et ,  en  effet ,  ils  en  sont  le  vérkatRe 
type.  Ils  sont»  je  le  répète  y  entre  les  hommes ,  ce 
qu'est  le  beiquira  entre  les  serpens  :  fatale  empreinte 
laissée  tm  Améiiquc»  par  sa  dernière  caïastrophe  f 
Puisse  le  génie  de  rJËurope,  tout  défectneax  qu'il 
est  encore ,  effacer  ^  mais^  sans  injustice  et  sans 
violenôe ,  juscpi'à  sa  dernière  trace  ! 

Noie  62  y  pag$  S40.  —  Duois,  le  bon  Dacis^  prêt 
à  ^  jeter  anr  je  ne  sais  quel  morceau  de  chair  »  est 
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pris  i  la  gorge  par  celai  quHI  a  mangé  la  veUle ,  ei 
qui  lui  fiûl  pousser  d'horribles  hurieoiens.  Le  Tolcas 
s'allume ,  la  lare  coule.  «  C'étaient ,  dit-il  lai-même  t 
»  des  torrens  de  coUe  ardente  ;  je  me  sentais  au  mo- 

•  ment  d*expirer  ».  D  en  meurt  plus  tard,  après  des 
avertissemens  réitérés  ;  sê$  ver$  trempée  de  fleun 
lui  échappent  avant  le  temps. 

Et  cependant,  qui  était  mieux  disposé  que  lai? 

Ecoutons-le  :  •  Me  voilà,  mon  cher  ami ,  au  dernier 
jour  de  carême ,  et  je  me  troupe  à  m^rveUle.  Ah  ! 
que  le  eohrii  eetote  de  saint  Paul  dit  de  choses ,  et 
renferme  d'applications  sérieuses  !  » 
Il  dit  ailleurs  :  •  Mon  cher  ami ,  je  lis  la  Fie  dee 
Pires  du  Diêert.  J'habite  avec  saint  Pacôme  ,  fon- 
dateur du  monastère  de  Tabennel  En  vérité ,  c'est 
on  charme  que  de  se  transporter  sur  cette  terre  des 
anges }  on  ne  voudrait  plus  en  sçrtir.  O  yuaiiliMi 
in  rehu  inane!  • 

Et  plus  loin  :  «  Je  me  vois  dans  votre  Eunilie ,  ^ 
j'y  embrasse  en  bon  ermite ,  et  portant  mes  dattes 
dans  mon  sac ,  le  père ,  la  mère  et  les  enbns  •. 

(  Correepondanee  de  Bernardin  de  Saint^Pierre.  ) 
Si  Dncis  ne  se  fût  point  trompé  d'escalier ,  il  serait 

arrivé  bien  haut Dans  le  temple  de  mànoire?  Eh  ! 

oui  i  ou  bien  dans  quelque  chose  qui  lui  ressemble. 
Noie  63 ,  page  d&O. — Mirabeau  n'a  vécu  aussi, 

pendant  long-temps  ,  que  de  lait.  Voici  ce  qu'on  lit 

dans  ses  Lettrée  à  Sophie ,  lettre  i.^  :  «  Tu  sais 

•  à  présent  que  je  me  suis  mis  aulait  ^  et  j[e  ne  le 
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^  quitterai  pas  ».  Mais ,  bien  que  je  reconnaisse  Tin^ 
flnence  de  cette  noarritnre  sur  le  génie  de  ce  grand 
orateur ,  je  n*en  parle  que  par  occasion ,  parce  qu*il 
n'avait  embrassé  ce  régime  par  aucun  motif  emprunté 
à  la  philosophie.  D  éprouvait,  sans  doute  »  comme 
Aureng-Zeb  et  Sha  Nadir,  le  besoin  de  calpier  des 
passions  d'une  nature  funeste. 

NoU  6kj  page  SftO. — Voici  ce  que  M.""^  du 
Def&kid,  son  amie  particulière,  dit  du  temps  qui 
avait  précédé  cet  état  de  déchéance  :  «  Vous  savez 
qu'il  était  devenu  dévot,  ou  plutôt  qu'il  en  avait 
embrassé  l'état.  Son  esprit  n'était  pas  convaincu, 
ni  son  cœur  n'était  pas  touché;  mais  il  remplaçait 
les  plaisirs  et  les  amusemens  auxquels  son  âge  le 
forçait  de  renoncer ,  par  de  certaines  pratiquas ,  la 
messe ,  le  bréviaire ,  etc.  ;  toutes  ces  choses  étaient 
pour  lui  comme  la  question  ,  elles  lui  faisaient  passer 
une  heure  ou  deux  ». 

Quoi ,  un  si  habile  homme  n'avait  point  d'antres 
provisions  dans  son  magasin  ?  Ah  !  déplorons  que 
de  si  beaux  commencemens  aient  une  telle  fin!  Il 
vaudrait  mieux  mille  fois  mal  commencer  et  bien 
finir.  Du  reste^  c'est  là  l'histoire  de  chacun. 

Note-^&j  page  3^1.  —Règle  générale  :  plus  on 
est  éloigné  des  animaux  par  les  qualités  intérieures 
(je  parle  de  ce  qu'on  entend  communément  par- 
esprit ,  talent ,  génie  )  ,  plus  l'usage  de  leur  chair 
est  nuisible.  C'est  pour  cela  que  Canning  a  suc- 
combé si  rapidement.  Au  reste,  je  ne  fais  qu'an^ 
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Boncer  an  bU  sans  prétendre  donner  par  là  des 
espérances  anx  amis  de  rhoome  de  gnrre  i|m  M 
a  succédé.  Il  auraient  d'amant  pins  de  tort  de  sV 
fier,  qne ,  par  la  même  raison  qni  fins  qne  la  tie 
indÎTiduelle  est  pins  longne  rehtiremeni,  b  m 
politique  doit  être  plus  courte. 

Not9  66  ,  page  341.  —On  dit  qne  Lij«faa>  éant 
sobre  ;  ce  qn'it  y  a  de  sûr,  c*est  qu'il  ne  le  fbc point 
ce  jour-là,  et  qu'il  lui  en  coAta  cher.  Peut- être 
aTatt-il  de  la  sobriété  comiÉe  il  avait  dn  courage. 
Une  nuit,  tandis  c|u*il  était  ptfofondément  occupé 
dans  son  cabinet ,  il  Tît  toot-4«onp  le  diable  devant 
lui ,  et ,  sans  s'émouYOïr ,  il  lui  jeta ,  faute  de  mieux , 
son  écrire  au  visage.  La  tache  d'encre  est  restée 
long-temps  sur  le  nmr  ^  peut-être  y  est-elle  eneoie. 
Ainsi  Luther  était  sobre  et  courageux  ;  il  me  seadile 
néanmoins  que  ce  n'écak  pas  à  nn  pareil  houflme  qu'il 
devait  être  donné ,  même  dans  le  scixfènie  aièck,  de 
changei^  la  face  de  l'Europe. 

Notes  que  aa  réforme ,  qiii ,  an  fond,  p^rt^  sir 
peu  de  chose ,  n'aurait  point  été  faite  s'il  n'eût  été 
un  barbare.  Il  crut  voir  dans  les  églises  d'Italie  des 
temples  payetis ,  et  il  ne  voulut  pobt  prêcher  les 
indulgences  dont  Léon  X  voulait  employer  le  reve- 
nantrbon  à  édifier  l'église  de  SaintrPierre. 

Autre  singularité  :  ces-  deuK  hommes,  savoir,  Léon  X 
et  Luther ,  entièrônent  opposés ,  ont  donné  l'un  et 
l'autre  leur  nom  à»  teor  siècle  ;•  mais ,  comme  si  les 
arts  devaient ,  en  dernier  résultat,  ftûre  pencher  It 
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balaoce ,  le  nom  de  Léoa  X  a  pfévala  et  prévaut  «ir 
ooloi  de  son  adversaire. 

N^  67 ,  fmge  lk%,  —  Le  célèbre  médecin  Aselé* 
piades,  cpii  guérissait  lous^aes  mabdes  en  les  met* 
tant  à  l'usage  des  herbes,  pratiquant  IttiHOnéifie  rab&* 
linence  de  la  viande,  considàraît  à  tel  point  ce  moyea 
comme  présertatif ,  qu'il  paria  qu'il  n'auftait  jamais  de 
maladie  ;  et  on  peal  conjecturer ,  en  effet ,  qu'il  serait 
mort  de  vieillesse,  sans  un  accident  qui  mit  fin  il  ses 
jonrs  dans  on  âge  heureusement  fort  ^vanoé. 

Note  68,  page  342.-^ Les  exceptions  paoïri  les 
médecins  sont  si  rares,  malgré  la  note  qui  pré- 
cède ,  qu'on  doit  a'empvesser  .de  les  aocneillir  aussi  tât 
qu'elles  se  présentent,  Jors  même  qu'elles  n'auraient 
poipt  itoat  le  caraoïèite  ex.cq[>tioniiel  que  Ton  pourrait 
désirer.  £a  voioi  une  de  ce  dernier  genre  qui  nous 
/est  fournie  par  un  ides  phis  célèbres  pcaticiens  de 
cette  époque.  ». 

M.  Broossais.,  dans  une  pn^essioa  de  loi  publiée 
après  sa  mort ,  résfime  ainsi  sa  doctrine  :  «  Entre^- 
tenir  et  accroître,  autant  qu'il  est  en  soi ,  les  jouis- 
sances physiques  .fit  intellectueUea  des  mètres,  en  oom- 
prenant  dans  cette  catégorie  les  animaux,  voisins  d& 
jKNis  ».  Or ,  si  M.  Broussais  entcaidait  par  ces  der- 
niers mots  tous  Jes  aifimwx  qui  nous  aiq[>rociient ,. 
qui  ont  oui  le  son  de  notre  voix  et  rencontré  nos 
regards ,  on  sent  combien  leur  inunoiation  serait  res- 
treinte. Et  ce  qui  pi^oçivecaît  qi'il JEaut  entendre  ainsi, 
ses  paroles ,  c'est  xpi'îl  avait  une  amitié  particulière 


406  NOTES 

pour  les  poules  ;  il  se  dérobait  chaque  jour  à  ses 
occopalions  pour  leur  aller  faire  une  visite,  qu'il 
proloDgeait  le  plus  possible  ;  assorémeot ,  il  eoteo- 
dait  de  lea  exeepter  du  massacre.  Peu  importe  d'ail- 
leurs f  puisque ,  aux  yeux  de  tout  bon  logicien ,  il 
suffirait  d*uQ  seul  animal  excepté  par  le  droit  pour 
que  tous  les  autres,  quels  qu'ils  fusseat,  à  moins 
d'être  d'une  classe  hostile,  pussent  réclamer  le 
même  bénéfice. 

Nùie  69  f  page  Zk$.  — Il  arrive  cependant  à  notre 
voyageur  de  montrer  un  mouvement  de  pitié.  Cest 
à  propos  de  cpwlques  oiseaux  que  rextréme  besoin 
de  se  désaltérer  faisait  approcher  d'une  mare ,  où  il 
s'était  mis  en  emboscade ,  comme  ont  oontrane  de  le 
fiiire  les  lîgres  et  les  lions.  «  Ils  trempaient ,  dit-O , 
leur  bec  à  la  hâte  dans  cette  eau ,  avec  un  gaioaiUe- 
ment  fort  *«t  continu.  U  m^  semMait  entendre  dans 
cette  voix  je  ne  sais  quoi  de  lamentable  qui  me  repro- 
chait ma.  cruauté.  Ce  spectacle ,  si  touchant  par  lui- 
même  ,  le  devenait  encore  pins  par  les  circonstances 
qui  nous  étaient  communes;  je  sentais,  comme  ces 
petits  animaux ,  la  chaleur  étouffiuite  de  l'air ,  etc. 
Cependant ,  dis-je  en  moi-même ,  qu'est-ce  que  deui 
ou  trois  petits  oiseaux?  une  bagatelle,  en  compa- 
raison d'npe  ville  bien  populeuse  et  bien  fortifiée , 
que  gens  bien  supérieurs  à  moi ,  poussés  par  le  seal 
désir  de  dominer ,  ne  se  font  pas  scrupule  de  toor- 
monter  par  le  faim  et  par  la  soifv ...» 

Yoilà  le  c^eur  humain  :  le  mal  ne  loi  est  pas  nsto- 
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rel ,  il  se  le  reproche  ;  mais  il  est  dans  ses  habitude^ , 
el  il  chercha  à  le  justifier  par  des  exemples. 

Note  70,  page  347.  —  J'avais  inscrit  ici  Franklin 
d'après  l'opinion  commune  qui  le  met  au  premier 
rang  dans  la  classe  des  modernes  pythagoriciens  ; 
mais  une  nouvelle  lecture  de  ses  Mémoiree  me  force 
d'en  rabattre  quelque  chose.  'Quoique  Franklin  ait 
suivi  ce  régime,  on  pourrait  dire  toute  sa  vie,  il 
suffirait  qu'il  l'eût  délaissé  par  intervalles ,  quelques 
courts  qu'ils  eussent  été;  il  suffirait  de  la  seule  his- 
toire de  la  morue ,  pour  qu'on  dût  en  inférer  qu'il 
était  absolument  étranger   à   son  véritable  esprit- 
Franklin  était  l'homme  du  bon  sens  ;  quand  ce  bon 
sens  est  porté  aussi  loin  qu'il  l'a  faif ,  il  ressemble 
au  génie ,  mais  n'est  pas  lui.  Sans  doute  qu'il  n*a 
pas  été  accordé  d'avantage  pour  L^  moment  à  la 
constitution  morale  des.  Amëricaios  ,  non  plus  qu'à 
celle  des  Anglais,  et  en  général,  des  peuples  du 
nord.  Susceptible  d'un  ordre  parfait ,  elle  ne  va  pas 
au-delà.  La  trempe  capable  d'aller,  au-dçlà,'  et  qui 
n'était  pas  rare  chez  les  anciens ,  n'existe  peut-être 
aujourd'hui  que  dans  notre  France  ;  ce  qui  n'em- 
pêche poiîwt  que  la  France  ne  p&t ,  relativement  à 
cet  objet ,  rester  en  arrière  des  autres  peuples , 
car  le  proverbe  :  qui  peui  le  plus  peui  le  moine, 
n'est  pas  toujours  vrai  dans  la  pratique  ;  l'on  place 
quelquefois  un  objet  si  haut ,  que  le  désespoir  de  l'at- 
teindre Eût  qu'on  en  néglige  tous  les  moyens.  Au 
reste ,  l'exemple  tiré  de  Monlhyon  rend  psgrÊiiiement 
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m  ficDsëe ,  qu'il  noie  4}iftpeBfie  d*ex|>li4{uer  :  c'est  le 
bon  sens  géoifié  ;  c'est  Franklin  avec  des  ailes. 

JMeu  On  ne  sera  peat-être  ^is  £khé  de  trouver  ici  nn 
portrait  de  Franklin / fait  de  main  de  maître,  et  qai  doit 
être  ressemblant.  Le  peintre,  quoique  habile,  ne  poavait 
tOQt  voir  ;  mais  il  paraît  qnll  a  bien  peint  ce  qui!  a  to  : 
ir  Won  Dies ,  le  beau  vieillard  1  qn'il  était  Tétiâabl#  et  su- 
»  peibe  SYOC  sa  chevelure  argontée  y  ondoyant  ncMonent  sur 
a  ses  épaules  larges  !  Ses  grands  jenx  biens  comme  l'aznr  de 
a  oe  dd  dont  il  était  une  des  émanations  les  plus  briUao- 
9  tes ,  ses  traits  réguliers ,  sa  boudie  au  sourire  fin ,  anx 
»  expres^ons  «nblimes  on  gradenses,  et  puis  sa  ridie  taille, 
»  sa  force  physique ,  si  Uen  en  harmonie  avec  ses  pensées 
>  si  pares,  s^  hienvcillanles ,  A  tmdres  pour  Thumanité! 
t  Quand  je  smige  à  Franklin,  je  me  figure  avoir  yn  Sck 
»  crate,  moins  sa  laideur  ». 

Ajoutons  ces  mots  de  Tardievêque  de  Paris  :  «  Je  ne  loi 
»  connads  qu'une  vertu  qnl  lui  manque,  celle  du  cathofi-^ 
a  dame.  Oh'!  je  ne  pUls  à  crdire  que  Diett  ne  repoossen 
»  pas  une  si  bdle  âme!  eUe  honorerait  trop  r^nfer  ». 

iÇT  On  a  omis  d'ajouter  à  la  note  de  la  page  246  ces 
mots  :  F  oyez  leê  dus  notables  des  LaeédémonienSy 
(  Plut.  2  Œuv.  mor.  ) 
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Bofibo  y  roi  ihi)sreiiipu*6rd0ff  lelltw  ^a  àéxAàé 
eetie  -grande  question  avec  les  foniies  de  stylé 
qui  anaoûoent  J^i  puiMaiice,el;aeoon)pagneiitle0 
actes  de  raotorité.  Quelques  moU  lui  suffise»! 
pour  BMltiver  sod  jfiigetiieaL  Je  dois  être  y.  ^ob 
la  rnspîi  opposée  >  plus  ilou^  dfins  ma  répUquei 

Dans  an  de  ses  discours  généraux  sur  Itiis*-- 
loire  naturdle,  il  affînne  que  l'homme,  réduit 
au  pain^el  aux  légumes  pour  toule  nourriture  > 
tra1nei»it  à  peine,  ao  moins  dans  >no«  clioiaia^ 
une  We  (bible  et  languissanJte^  Il  ajoute  que 
fhomrne  a  noo'^teuleineht  besoin  d%tre  nourri^ 
mais  encore  d'êtiie  lestée. et  cette  observation  est 
juste  en  général  ^ur  les  peuples  de  l'Europe; 
e^  il  est  des  tpays  tSNii  loe  oonira-poids  est  e^té- 
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rieur  (1);  mais  il  se  trompe  dans  son  appli- 
cation j  puisqu'il  est  de  fait  que  la  viande  leste 
le  loup ,  mais  ne  leste  point  l'homme ,  c*est-à- 
dire  que  l'homme  ne.peut  point  en  recevoir  une 
assez  grande  quantité  pour  en  être  leste.  U  cite 
comme  preuve  de  Finsuffisanoe  des  nourritures 
purement  végétales,  la  faible  existence  d'une 
certaine  classe  de  cénobites,  de  ces  hommes 
houes  et  languissons  enfermés  dans  des  murs 
sacrés  contre  lesqueb  se  brise  la  nature.^  Â 
ces  derniers  mots  )e  crois  entendre  les  a^^Jau- 
dissemens  qui  retentirent  dans  toute  l'Europe 
lorsqu'ils  y  furent  prononcés  pour  la  première 
fois,  La  phrase  est  belle  sans  doute;  mab  Fau- 
teur ne  songeait  pas  qu'en  comparant  l'horri  - 
Ue  nature  dont  il  parle ,  à  l'Océan  avec  ses 
tempêtes,  il  n'en  donnait  point  une  idée  bien 
attrayante,  et  qu'on  ne  pouvait  laine,  trop, 
d'efforts  pour  en  être  à  )amais  séparé. 

Ajoutons  que  rien  n'est  moins  juste  que  les 
expressions  dont  se  sert  ici  Buffon  pour  carac- 
tériser les  moines  de  la  Trappe.  Ils  sont  pales 
comme  tout  ce  qui  vit  a  l'ombre  du  dottre  ;  ils 
ont  quelque  chose  d'étiolé ,  comme  les  plantes- 
qui  partagent  leur  solitude;  mais  ils  ne  sont 
point  hâves  et  encore  moins  languissons;  leur 
esprit  surtout  ne  l'est  pas,  il  a  toute  la  vigueur 
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<)ont  les  apparences  sont  quelquefois  refusées 
à  leurs  corps;  mais  lors  même  que  ces  pieux 
cénobites  seraient  dans  l'état  d'infîmiité  où 
BufFon  les  représente,  ce  ne  serait  point  une  rai- 
son pour  en  accuser  le  régiv^e  ;  ils  sont  soumis 
à  d'autres  influences  Ken  plus  puissantes ,  et 
qu'un  observateur  tel  que  cet  habile  naturaliste 
aurait  dû  distinguer.  Ce  sont ,  outre  cette  priva- 
tion de  la  lumière  dont  je  viens  de  parler,  les 
jeûnes  excessifs,  les  macérations  de  toute  espèce, 
les  fréquentes  interruptions,  du  sommeil ,  et , 
pardessus  tout,  là  fixité  des  pensées  qui,  bien 
plus  que  leurs  mains,  creuse  leur  tombeau. 
£t  cependant  si,  malgré  de  tels  obstacles, 
la  vie  de  ces  solitaires  avait  été  aussi  longue 
ou  même  plus  longue  que  celle  des  autres  hom- 
mes, le  régime  ne  devrait-il  pas  être  afi&ancbi 
à  leur  ^ard  de  tout  reproche?  ne  pourrait- 
on  pas  même  admettre  qu'il  a  été  utile  plutôt 
que  nuisible,  à  moins  qu'on  ne  voulût  établir 
que  les  jeûnes,  les  macérations  ,  etc.,  sont  pro- 
pres à  prolonger  la  vie?  Pour  éclaircir  le  fait  qui 
est  ici  le  plus  essentiel,  celui  de  la  longévité, 
prenons  pour  exemple  ou  pour  mesure  l'existen- 
ce des  deux  pi^emiers  chefs  de  l'ordre,  depuis  sa 
réfonne  (Rancé*etGervaise);  je  vois  que  l'un  a 
vécu  soixante-douze  ans  et  Fautif  quatre-vingt- 


»1S 

tmiei  UmflMe  JDoyao,  ^putne-Tingb-iiii  ans  tiàoû; 
on  ne  YÎt  pas  «lUant  dam  ie  monde  (  2).£t  rnnr- 
qaoiM»qiiekiv  fina  été  déterminée  par  aoe  Gu^ 
bien  étraiDgèreau  terroir  delà  Trappe;  toosdaix 
0oot  morts  de  chagrio.  Par  une  autre  single 
larilëy  nous  «devons  au  premier  une  tradoctîoii 
^Jnmcré^n,  fruit,  à  la  Terité  de  sa  première 
jeanesse,  et  au  seo3nd  la  pteonère  puUk»- 
fcion  qiH  ait  été  faite  des  Lettres  dHéldUe  ti 
iAhaXlard. 

.  Bulfon  a  dédaigné  de  d  ter  d'autres  exemples; 
mais  je  dois  aller  (dus  loin  que  lui*  Au  reste , 
,  le  si^et  que  je  vais  traiter  est  «i  connu ,  que 
c'est  avec  une  véritaUe  peine  que  j'entre  dans 
cette  partie  de  la  discussion.  Je  tâdierai  de  n  ea 
dtne  que  œ  qu'il  fisiudra  pour  achever  de  cou- 
«aincre  le  lectair. 

Il  n'est  povint  d'ami  des  lettres  qui  n'ait  enten- 
du parler  de  ces  hommes  célèbres  de  Port* 
Royal-des-Cham^ps ,  qui  ne  vivaient  point,  sans 
doute ,  avec  autant  d  austérité  que  les  moines  de 
la  Trappe,  mais  dont  la  sobripté  était  la  première 
vertu,  et  qui  d'ailleurs,  ce  qui  importe  id,  ne 
mangeaient  point  de  viande.  On  connaît  la 
vieillesse  vigoureuse  d'Arnaud  d'Andilly ,  qui ,  de 
la  même  main  dont  il  écrivait  la  Vie  des  Pères 
du  Désert^  cultivait  ces  fruits  que  Ton  savourait 


CINQUIÈME  DISCOURS.  4f  3 

à  la  table  des  rois,  oomme  s'ils  étotent  vcnns  des 
jardÎDS  d'en  haut  Le  grand  Arnaud,  son  frère, 
Lanceiot ,  Nicole ,  Sacy ,  ont  vécu  de  kngws 
aiijsées  avec  ce  régime,  maigre  des  perséculions 
sans  nombre ,  et  au  milieu  d'us  air  r^uté  très* 
malsain.  Pascal,  leur  illustre  ami,  est  mert, 
jeune  ;  mais  on  sait  le  malheureux  événement 
qui  fut  cause  de  la  fin  prématurée  de  ce  grand 
hoiiimeL 

Il  me  suffira  de  rappeler  l'extrême  longévité 
des  pèred  de  la  vie  évémitique,  puisque  leur 
histoire  n'est  ignorée  de  personne,  Quelcjues 
dattes  dmis  les  lieux  les  plus<  fertiles,  et  dans 
les  autres  cette  manne  ou  ce  sucre  qm  découle 
naturellement  des  noeuds  d'une  espèee  de  vo- 
seau,  filmaient  toute  leur  subsistanca  Cest 
ain»  qu'au  rapport  d'Athénée,  plusieurs  àiis- 
ciples  de  Py  tbagore  ne  vivaient  qu^  de  miel ,  el 
ne  s'en  portaient  pas  moins  bien  \ 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  des 
premiers  siècles  du  dirîstiapismô  savent  qu'il 


♦  Pythagoricorum  niitrimentum  panem  cum  melle 
fuisse  Aristoxerms  soribU  ;  addUque  ,  morkum  num- 
quant  sensuras  gui  pransuri  eo  cibo  quotidiè  vescantur 
(Mh*  Deip^,  lib«  ii.) 

On  a  Ta  dans  le  quatrième  discours  unedtatioii  analogue 
du  même  auteur. 
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existait  autrefois,  soit  dans  TEgypte,  soit  dans 
les  déserts  qui  FayoisîneQt,  plus  de  cent  milJe 
cénobites  vivant  de  cette  vie  que  Buffbn  a[^ielle 
une  mort  anticipée  (3).  Ceux  qui  se  nourris- 
saient le  {Jus  somptueusement  n'avaient  que 
douze  onces  de  pain  par  jour;  les  autres  étaient 
beaucoup  plus^  austères,  et  portaient,  en  général, 
le  nom  de  l'aliment  qui  les  substantaic;  ceux-ci 
étaient  appelés  paissons ,  parce  qu'ils  ne  vivaient 
que  d'herbes  crues,  comme  le  chameau  *  ;  oenx-là 
critophages,  parce  qu'ils  ne  se  nourrissaientque 
d'orge;  xérophages^  parce  qu'ils  ne  vivaient  que 
de  fruits  secs;  et  cette  faible  quantité  de  nour- 
ritui'e  ne  les  empêchait  point  de  se  livrer  à  des 
travaux  très-pénibles,  dont  l'excédant  du  prix 
qui  leur  en  revenait  servait  à  nourrir  la  popu- 
lation indigente  des  villes  voisines.  Rien  n'était 
d'ailleurs  plus  conunun  que  de  voir  des  cente- 
naires parmi  eux.  Ces  cénobites  étaient  les  plus 
joyeux. des  hommes,  et  peut-^tre  aussi  les  plus 
sensuels  à  leur  maoière.  Cassien  rapporte,  dans 
ses  Institutions  monastiques  >  que  c'était  pour 

*  Ce  même  esprit  conduisit  depub  les  rdigieoses  de  Sainte- 
Thérèse,  qnl  portèrent  même  plus  loin  raostérilé  de  ces  pra- 
tiques ,  car  elles  semblaient  dédaigner  de  chercher  sur  la  terre 
leur  nourriture,  et  elles  ne  vivaient  que  de  fruits,  comme 
plus  près  du  del. 
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eux  un  suprême  r^l  de  joindre  à  leurs  mets 
accoutumés  une  plante  qu'il  appelle  lapsanum  , 
et  qu'on  a  cru  être  lliyssope  %  comme  Épicure, 
que  j^ai  déjà  cité,  joignait  une  ou  deux  tbis  l'an^ 
à  son  pain  bis,  un  peu  de  fromage  cythéridien. 
Si,  à  propos  d'Épicure,  nous  remontons  aux 
temps  qui  ont  précédé  immédiatement  l'époque 
où  la  terre  semblait  devoir  être  affranchie  du 
meurtre,  où  les  épées  devaient  être  cons^erties  en 
hoyaux,  nous  remarquerons  les  thérapeutes  et 
les  esséniens,  dont  la  longue  existence  surpassait 
cdle  du  chameau,  et  ^lait  pour  la  durée  celle 
de  l'éléphant,  animaux  dont  la  longévité  parait 
être  la  mesure  de  celle  de  l'homme  dans  les 
climats  qu'ils  habitent  ensemble,  je  veux  dire 
de  l'homme  qui  ne  s'est  point  écarté  des  voies 
de  la  nature.  (  Le  chameau,  lorsqu'il  n'est  point 
excédé,  vit  cent  ans;  l'éléphant  le  double*^.)  Est- 
ce  à  dire ,  ol^ectera-t-on ,  que  les  hanians  qui 

^  Je  ôrcrfrate  platôt  que  le  lapsanum  de  Cassien  n'est 
antre  chose  que  le  lapsana  de  Pline ,  qui ,  d'après  la  âescrip- 
tion  qb'eo  donne  ce  naturaliste,  était  une  espèce  de  chou- 
navet.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  erreur,  d'aillear» 
d'une  petite  conséquence,  c'est  cette  poudre  d'origan,  ou 
d'h3rssope ,  dont  on  use  encore  dans  la  plupart  des  monas- 
tères derOrient,   pour  relever  la  fadeur  des  mets  hahituek. 

**  Bacon ,  dans  son  Historia  Fitœ  et  Mortis,  assure  qu*il 
n'arrive  point  à  cet  âge  :  /Etat  autem  ducentesimum  an-' 
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Kabitent  le  même  pays  que  l'âéphant  paavent 
Ttvre  jusqu'à  deux  cents  ans  ?  Eh  !  pourquoi  pas? 
semît-il  si  difficile  d'adoiettre  que  la  nature  leur 

a  donné  la  prëfét«na  sur  un  animal  qui ,  malgré 
SCS  qualités  remarquables,  est  encore  si  loin  de 
FliomBK!  Je  me  contenterai  de  citer  i  cette  oc^ 
casion  une  simple. remarque  que  Ton  trouve  au 
lome4y  ^pÊi^Â58,da Recueil  des  f^ojrages  qui 
ont  servi  à  tétaUissemeat  de  la  compagnie 
hollandaise  de  tlade.  L'auteur  de  Tarûde, 
Taaden^Broa^  y  raconte  qu'il  a  repu  la  visite 
^un  faaniân,  accompagne  de  son   âs|  dont 
fon  était  figé  de  cent  quotre^vingla  ans,  et 
Fautre  de  cent  soiKante.  Il  faot  retrandier  ssu- 
kment  de  ces  nombres  la  dîfîérence  des  années 
sohures  aux  lonaires,  d'après  la  uMuiière  de 
compter  des  Indiens.  Or,  en  eoosidéranty  d'a- 
près Tobsenratioa  qu'en  fait  l'auteur,  que  le 
vieillard  était  encore  très-verd,  on  admettra, 
sans  trop  de  peine,  qu'il  a  pu  accomplir  les 
deux  siècles.  Je  pourrais,  en  outre,  m'étayer 
id    de   l'opinion    des     anciens,  depuis   que 
l'on  a  vérifié  que  leurs  historiens,  que  Ton 


num  nunquam  eompiesnt  f  ee  qii  vent  dln  oopoidiiit 
qall  en  approche.  M sb  pooi^fvoi  Féut  de  serviUidf  n'aginit- 
il  psiot  nr  râ^ibua  cQmne  aar  lliswae  ? 
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croyait  si  menteurs,  sont  beaucoup  plus  Tert* 
diques  que  les  nôtres.  Les  anciens  donc  étaient 
dans  la  ferme  croyance  que  les  peuples  frugi- 
Tores  de  la  Sérique,  conU^  située  vers  rimatts, 
au-delà  du  pays  des  Bt*aeh  mânes ,  dont  la  Chine 
d'aujourd'hui  comprend  une  petite  partie ,  pous- 
saient leur  carrière  jusqu'à  trois  cents  ans.  On 
objectera  peut-être  y  dans  des  vues  d'exception , 
que  presque  tous  les  hommes  que  je  viens  de 
nommer  habitaient  des  climats  tempérés  ou 
chauds;  mais  je  répondrai  que  des  austérités 
^;ales  à  celles  dont  j'ai  ùit  mention  ont  été 
pratiquées  avec  le  même  succès  dans  les  froides 
montagnes  de  l'Arménie ,  et  que  de  nos  jours 
même,  l'étroite  règle  de  saint  Basile  est  suivie 
avec  autant  d'exactitude  et  de  bonheur  dans  les 
glaces  de  la  Russie  que  dans  les  sables  arides  et 
brûlans  de  l'Arabie.  Il  ne  faut  point  s'en  éton- 
ner^ la  vertu  n'a  point  de  climat  et  ne  pouvait 
en  avoir  ;  la  nature  y  avait  pourvu.  Le  climat 
produit  les  variétés,  le  régime  les  disson- 
nances. 

Il  n'est  personne  qui,  ayant  fait  quelque 
étude  des  mœurs  des  anciens^  ne  sadie  que 
le  mont  Athos ,  célèbre  montagne  de  la  Macé- 
doine, était,  pour  les  philosophes  de  la  Grèce, 
ce  que  furent,  pour  les  voluptueux  de  Rome, 

27 
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les  cotes  de  la  Gimpauie  ;  là ,  ils  méditaient  en 
silence  y  aussi  olevés  au^essus  des  hommes  par 
leur  position  topographique  qu'ils  Féiaient  par 
leurs  pensées.  A  cette  population  eu  a  succédé 
une  autre  que  je   me  garderai  bien  de  lai 
comparer,  quoiqu'dles  aient  un  point  commun 
de  ^semblance  ;.  ce  sont  des   moines  du  rit 
grec ,  dont  les  nombreux  monastères  occupeot 
les  sites  les  plus  pittoresques  de  cette  monta- 
gne, à  la  ]ilace  de  ses  anciennes  villes,  de  ses 
maisons  de  plaisance,  de  ses  jardins.  Je  laisserai 
parler,  sur  ce  sujet,  la  nouvelle  et  landeane 
Encyclopédie;  voici  ce  qu'elles  disent  à  far- 
tide  du  mont  Alhos  : ....  «  Il  y  a  un  marché 
»  public,  qui  se  tient  tous  les  samedis,  dans 
))  un  endroit  de  la  montagne  nommé  Karès; 
»  c'est  là  que  les  moines  font  échange  entre 
))  eux  de  pain ,  de  fruits ,  de  tournes...*  Toute 
»  viande  leur  est  sésHirement  interdite...*  (h 
n  prétend  que  tous  parviennent  à  une  extrême 
»  vieillesse  ». 

Je  remarquerai  que  c'est  ici  surtout  que  Ton 
peut  apprécier  à  sa  juste  valeur  Tinfluence  du 
climat,  puisqu'il  en  existe  nécessairement  de 
diamétralement  opposés  sur  une  montagne 
dont  la  mer  baigne  le  pied,  qui  a  quarante 
lieues  de  ciit^uit,  et  dont  le  sommet  est  si 
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éle?é,  que  sa  projection,  à.  une  certaine  heure 
du  jour  y  a  été  évaluée  à  peu  près  à  la  moitié 
du  premier  nombre;  c'est-à-dire  que  l'ombre 
4e  c^tte  monta^ie  s^étend  jusqu'à  l'ile  de 
I^sbos. 

On  trouve  çà  et  là ,  à  quelque  distance  dés 
couvens,  des  ermites  qui  sont  comme  leurs 
gardes  avancés  dans  le  chemin  de  l'éternité. 
Leur  façon  de  vivre  est  beaucoup  plus  austère 
que  celle  des  moines,  ainsi  que  le  rapporte 
Toumefort,  dans   son  Voyage  du  Lestant, 
page  41  :  ((  La  vie  des  ascétiques  ou  ermites, 
»  dit  ce  célèbre  naturaliste,  est  la  plus  dure 
»  de  toutes.  Ce  sont  des  caloyers  reclus  qui  se 
»  retirent  volontairement  dans  les  rochera  les 
»  plus  affreux.  Us  ne  mangent  qu'une  fois  le 
»  jour....  Les  moines  leur  fournissent  de  temps 
»  en  temps  un  peu'  de  biscuit ,  lequel ,  joint  à 
»  quelcpies  herbes  champêtres ,  fait   tout  le 
»  soutien  de  leur  vie.  Les  Pacôme,  lés  Ma- 
»  caii^,  n'ont  pas  vécu  plus  austèrement  ». 

Leur  longévité,  malgré  un  si  extrême  dé- 
nuement ,  est  attestée  par  ce  passage  de  Po- 
cocke,  tome  6,  page  59  :  u  Je  vis  de  loin, 
»  dit  ce  voyageur ,-  un  ermite  qui  se  prome- 
»  nait  dans  un  bois.  Sa  cellule  était  presque 
»  inaccessible,  à  cause  des  ronces  et  des  buisr 
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A  90DS  dont  elle  était  environnée.  On  me  dit 
»  qu^  y  était  dqpuis  quamnle  ans,  et  qall  en 
j)  airait  cent  (4)  ». 

Quoique  les  grottes  de  l'Égjrpte  aient  ce» 
d'être  peuplées,  ce  pays  renferme  enocMre  un 
nombre  assez  considérable  de  cénobites.  On 
y  trouve,  comme  en  Arabie  et  en  Syrie,  quan- 
tité de  eouvens  où  Ton  smt  la  même  rè^ 
qu'au  mont  Atfaos.  Yoici  comment  le  père 
Sicard  termine  la  description  qu'il  fiiit  de 
celui  de  Notre-Dame-des^uriens^  le  plus  eon- 
sidéraUe  de  tous  :  «  Ce  qui  est  admirable,  dît-il 
»  {Lettres  éd^iantes ,  tome  5 ,  page  50 ,  après 
»  avoir  raconté  la  manière  de  vivre  des  moi- 
»  nés),  c'est  que,  malgi^  de  si  grandes  austé- 
»  rites,  ces  bons  religieux  sont /arts  et  robus- 
»  tes,  gros  et  gras ,  et  pleins  de  santé  (5)  »• 

Des  témoignages  si  conoordans  dans  des  per- 
sonnes toutes  dignes  de  ficM ,  réduisent  a  bien  peu 
de  chose  l'assertion  si  légèrement  avancée  par 
BulTon.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute  sur  la  faculté 
reproductive ,  qu'il  croit  très-af&iblie  dans  les 
bommes  vivant  de  légumes,  on  ne  peut  lai 
rien  opposer  dans  la  plupart  des  exemples  que 
j'ai  cités ,  puisque  ceux  qui  les  fournissent  se 
sont  voués  à  la  continence;  mais  on  croira 
aisément  que,  doués  d'une  vie  si  pleine  et  si 
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entière,  ils  auraient  été  en  etiit  de  la  trans- 
mettre. Ne  sait-on  point  d-ailleurs  qae  k  près- 
qulle  de  l'Inde  est  excessivement  peuplée,  mal- 
gré txSùs  les  fléaux  qui  la  désolent  ?  Les  papas 
grecs ,  quoiqu'ils  ne  puissent  se  marier  qu'une 
fois,  sont  pères  ausâ,  comme  les  baniaos  et  les 
brames ,  d'une  postérité  saine  et  nombreuse^  Eh  I 
oùy  a-t-il  plus  d'enfans  que  dan&  lescampagnes? 
Je  pourrais  ajouter  que  je  cQnnMs^  e»  Fmnce 
]^lusieurs  localités  considérables  6ù  Von  ne  vit 
absolument  que  de  châtaignes-  et  de  pain  de 
seigle  aigri,  mélange  tellement  suave  au  goât 
des  hommes  qui  en  useml,  qu'il  lenr  serait 
impossible  de  vivre  dans  d'autres  contrées  ; 
eh  bien  !  on  n'a  vu  nulle  part  une  population 
plus  belle,  plus  fraîche,  plus  ankuée,.e6  sur- 
tout plus  nombreuse  *. 


^  QtODS  on  exemple  particulier ,  cdoi  de  Métrodore ,  qui , 
bien  qu'il  ne  yecût  qu'avec  douze  onces  de  pain ,  ainsi  qu'il 
l'a  été  dit  dans  le  discours  précédent,  à  Vartide  de  Montaigne , 
inspira  la  plus  vive,  passion  à  la  célèbre  Leontium ,  qull  rendit 
mère,  après  avoir  oublié  auprès  d'elle  Paustérité  philosophie 
que,  mais  sans  rien  changer  toutefois  à  son  r%ime,  et  dont 
il  eut  Fart  de  fixer  Tinconstanoe ,  ce  que  n'ont  pu ,  quelque 
mille  ans  plus  tard ,  ai^rès  d'une  autre  Leontium ,  des  hom- 
mes  éminens  sortant  des  tables  les  plus  splendides.  (Expresr 
sion  singulièrement  détournée  de  son  vâitable  sens ,  mais  qui 
n'en  peint  que  mieux  les  hommes  et  les  choses;  non  que  je 
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Jaurais  pu  me  dispenser^  rdativemenl  aux 
autres  parlies  de  la  proposition  y  d'aller  prendre 
^mes  exemples  si  loin ,  puisque  notre  ooddent 
a  eu  aussi  ses  Thébaîdes ,  bien  plus  étendues 
que  œlles  de  l'orient ,  et  peuplées  par  des 
hommes  aussi  sains  et  aussi  vigoureux^  sans 
quils  fussent  moins  sobres.  On  oonnidt  lenn 
travaux  f  Ces  vastes  forêts  qui  ooiivraient  la 
majeure  partie  de  FEÀirope  barbare,  et  qœ 
n'avait  pu  entamer  la  bâche  romaine,  soiU 
tombées  sous  leurs  cernées  et  ont  fait  place  a 
d'abondantes  moissons.  Avec  la  lumière  du 
soleil,  s'est  introduite,  par  leurs  soins,  une 
autre  lumière;  et  si  nous  jouissons  aujour- 
d'hui des  œuvres  du  célèbre  historien  de  la 
nature,  ce  n'est  que  parce  que  des  hommes 

veuille  dire  par  là  que  là  mort  n*à  point  sa  splendeur;  peut- 
être  ai-je  voulu  dire  précisément  le  contraire.  ) 

On  connaît  la  vertu  calorifique  de  plo^eors  herbes  pota- 
gères; on  sait  combien  Veruca  et  Yapitun  étaient  renonmiâ 
pour  cet  objet  chez  les  anciens.  On  sait  aussi  que  la  force 
génératrice  de  la  nature  était  représentée  par  le  dieu  des 
jardins.  SU  n'était  toujours  mieux  de  se  resserrer  que  de  s'é- 
tendre sur  un  tel  sujet,  je  ferais  voir  combien  était  grande , 
à  cet  %ard^  Terreur  de  BufTôn. 

'Au  reste ,  ce  n'est  ni  la  roquette ,  ni  le  céleri ,  c'est  la  fifen- 
le,  qu'une  main  divine  a  répandue  sur  la  terre  avec  une  si 
immense  profusion,  qui  est  la  source  par  exoellenoe  du  principe 
^nérateur  de  l'homme. 
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vivant  de  pain  et  d'eau  (6)  ont  fait  fleurir 
dans   les  Gaules    et   dans    la  Germanie    les 
sciences  et  les  lettres^  qui  avaient  été  pri- 
mitivement inventées  par  des  hommes  vivant 
de  pain  et  d'eau  sur  les  bords  du  Gange  ;  car 
eux  seuls  ont  le  privilège  d'inventer.  Ce  n'est 
point  à  des  êtres  que  la  nature  repousse  qu'elle 
ira  confier  ses  secrets.  L'homme  est  au  milieu 
de  la  nature ,  comme  la  sibylle  de  Cumesi  au 
milieu  de  son  antre;  si  une  seule^des  œnt 
ouvertures^  centum  aditus^  par  lesquelles  ils 
communiquent  ensemble  est  fermée  y  son  laur 
gag^  n'est  plus  entendu. 

(  Cest  ce  que  je  prouverais  avee  la  dernière 

évidence^  s'il  m'était  loisible  de  m'étendre  sur 

ce  sujet  ;  je  ferais  voir  que  des  hooounes  vivant 

de  la  chair  des  animaus:^ont  pu  avcMr,  à  l'aide 

de  quelques  circonstances  fortuites,  des  por- 

lions  de  raison  et  de  génie ,  mais  qu'ils  n'ont 

point  eu   et  n'ont  pu  avoir  la  raison  et^  le 

génie  abscons ;.ou> en  d'aut^  termes,  que  les 

peuples  carnivores,   quelles  que  soient  leur 

application  et  leur  persévérance  dans  les  letr 

très,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  ne 

produisent  et  ne  peuvent  produire  que  des 

ouvrages  incomplets ,  qu'il  leur  manque  touT 

jours  la  dernière  pensée  (7).  En  effet ,  l'esprit 
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de  oes  hommes  doil  êice  nëûessairemeni  £uiz, 
non-aenlanent  m  cause  du  vice  même  qui  Té- 
ffite,  mais  put»  que,  n'ayant  point  toute  son 
ëlendoe^  il  ne  peut  avoir  tooa  ses  rapports. 
Cest  conune  s^ils  avaient  un  sens  de  moins  (8); 
et  Toilà  d'où  vient  que  des  gens,  tràs-iudbiles 
d'aiHenrSy  sont  gouvernes  par  les  plus  misé- 
rables anléeédens. 

Qdvétius,  dans  un  ouvrage  qui   n'aurait 
point  été   lu  s'il  avait  été  composé  de  nos 
jours,  prétendit^  bien  Êuissement,  que  les  ani- 
maux féroces  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus 
d'intelligence ,  et  tout  le  monde  alors ,  sur  la 
parole  de  cet  écrivain ,  voulut  être  animal  de 
proie.  Ce  fut  le  régime  des  sauvages;  l'angle* 
manie  date  de  cette  époque.  Quoique  arrivé 
long- temps  après ,  j'ai  été  encore  témoin  de 
cette  foreur;  j'ai  entendu  a  Paris  un  oâèbie 
professeur,  ennemi  déclaré  de  la  bonne  déesse, 
proposer  sérieusement  de  convertir  tous  nos 
champs  de  Ué  en  prairies  ;  en  un  mot ,  de 
transformer  tout   notre  pain   en  bœo&  Le 
malheureux  ne  voyait  que  de  la  chair  san- 
glante  dans   l'herbe   et    dans   les  fleurs!  et 
c'était  sur  l'exemple  de  la  riche  Angleterre 
qu'il  appuyait  son  raisonnen^ent  S'il  m'était 
permis,  je  le  ré[)ète,  de  m'étendre  sut*  cette 
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matière,  je  ferais  mr  qae  les  Anglais  n'ont 
fait  quelques  progrès  dans  les  arts,  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  que  lorsque  leur 
r^ime  féroce  a  reçu  qudque  adonossement. 
I^es  Anglais  n'ont  rien  invente.  Ils  étaient  dans 
un  état  complet  de  stqpeur  lorsque  Edouard  III 
appda  dans  les  Iles-Britanniques  des  ouvriers 
flamands,  qui  y  apportèrent,  avec  leur  indus- 
trie ,  Tesprit  manufacturier  et  mercantile  qui 
distingue  aujourd'hui  l'Angleterre,  et  qui  fui 
long-temps  k  s'y  acdimaten  Les  Anglais  n'ont 
été  réellement  quelque  chose  par  eux-mêmes 
qu'à  l'époque  de  leur  grande  révolution.  La 
commotion  qui  en  est  résultée ,  en  leur  Ciisant 
secouer  le  joug  de  l'habitude ,  a  introduit  ches 
eux  une  nouvelle  série  de  sensatipns  qui  les  a 
un  peu  rapprochés  de  la  nature,  qu'ils  mécon- 
naissaient entièrement,  et  ce  fut  alors  qulls  en 
reçurent  les  pràniers  élémens  d'une  intelli- 
gttice  dont  ils  ont  crudlement  abusé. 

En  effet,  il  a  été  calculé  que,  dans  l'espace 
d'un  siècle,  depuis  cette  révolution,  toutes 
choses  ^ales  d'ailleurs,  la  consommation  des 
herbes  potagères  était  devenue  en  Angleterre 
six,  fois  plus  forte  qu'auparavant;  celle  des 
substances  animales  a  dû  y  diminuer  dans  la 
même  proportion.  Voilà  le  secret  de  leur  per- 
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fectionnement ,  sut  la  cause  duquel  on  s'était , 
cooune  on  voit,  étrangement  mépris  \ 

Je  paife  ici  de  la  nation  en  général  Quant 
aux  individus  qui  s*en  scmt  détachés  par  des 
vertus  ou  des  talens  supérieurs^  j'ai  déjà  &it 
voir  qu'ils  n'avaient  obtenu  ce  nre  avantage 
qu'en  faisant  un  pas  de  plus,  un  g;rand  pas 
vers  le  perfectionnement  &i  question.  Tds 
furent  Locke,  Newton,  Milton,  Pope,  etc., 
dont  il  a  été  parlé  dans  le  précédent  dis- 
cours. Bacon ,  qui  est  le  génie  de  l'Angleterre^ 
conune  Leibnitz  est  celui  de  TAUemagne ,  dut 
i  cette  vie  de  mansuétude  à  laquelle  il  fat 
ramené  par  ses  études  particulières  de  l'homme, 
dans  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie ,  ces 
idées  vastes,  profondes  et  lucides  qui,  pour 
mûrir  dans  d'autres  cerveaux,  eurent  besoin 
de  l'espace  de  deux  siècles.. 

J'ai  refusé  aux  hommes  qui  se  nourrissent 
de  la  chair  des  animaux  le  génie ,  et  en  géné- 
ral l'inteUigenoe;  on  ne  sera  pas  étonné  que 
je  leur  refuse  aussi  les  qualités  de  l'âme  dans 
les  mêmes  proportions,  moins  à  cause  de  ce 

"^  Un  an  après  la  reFolatioa  de  1686,  Locke  fit  paraître  sa 
Direction  sur  Ventendement ,  et  seize  ans  plus  Urd  il  pnblia 
son  Livre  sur  P Éducation  ,  dont  le  fondement  est  rabsUncncc 
de  la  chair. 
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qui  leur  Bmoqcie  /  ainsi  qae  je  l'ai  rdnarqaé 
pour  le  reste  >  qu'à  cause  de  la  nature  de  ce 
qu^ls  possi^dent,  parce  qu'il  est  de  toute  im- 
possibilité que  le  sens  moral  soit  sain  lorsque 
le  sens  phjsique  est  dépravé.  On  pourra  bien 
avoir  l'apparence  de  qudques  vertus ,  et  cette 
apparence  pourra  durer  même  autant  que  la 
xie,  mais  ce  seront  des  vertus  sur  lesquelles 
il  serait  téméraire  de  compter,  parce  qu'elles 
ne  sont  point  natives ,  qu'elles  ne  coulebt  point 
de  source,  qu'elles  ne  tiennent  qu'à  des  motifs 
ou  des  ébranlemens  d'une  espèce  passagère,  et 
trop  faibles  pour  suppléer ,  dans  tous  les  cas , 
à  cet  ordre  puissant  et  admirable  de  la  nature , 
qui  retient  l'homme  nourri  dans  son  sein  par 
des  liens  que  non-seulement  il  lui  serait  im- 
possible de  rompre,  mais  qu'il  se  plait  lui- 
même  à  fortifier  tous  les  jours. 

J^rai  plus  loin,  et  je  dirai  que  ces  vertus 
d'emprunt,  lorsqu'elles  existent,  en  les  sup- 
posant même  au  plus  haut  degré  qu'dles  puis- 
sent atteindre,  sont  constamment  balancées  par 
des  défauts  diamétralement  opposés,  tant  il  est 
vrai  que  l'esprit  du  mal  ne  veut  rien  perdre  ! 

Hommes  qui  me  lisez,  en  vous  disant  que 
vous  êtes  corrompus,  je  ne  vous  dis  point 
autre  chose  que  ce  que  vous  disent  vos  mo- 
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ralistes;  mais  ce  que  je  vous  apprends  de  plus 
qu'eux,  c'est  la  cause  de  oette  corruption ,  et 
c'est  ainsi  que  sexplique  leur  doctrine  mys- 
térieuse sur  le  péché  originel  y  sur  celte  peole 
vicieuse  qui  vous  entraine  presque  an  sortir 
du  berceau  \  Oui  y  je  le  crois^  tous  avez  été 
bannis  du  paradis  de  la  terre,  vous  n'habites 
que  ses  r^ons  désolées,  lugentes  ccuapos; 
mais  yos  enfans  peuvent  y  rentrer  :  saurei 
donc ,  sauvez  vos  enfans  !  et  pour  vous ,  quand 
il  ne  vous  resterait  qu'un  seul  jour  pour  être 
justes  y  ce  seul  jour  de  lumière  ne  vaudrait-il 
pas  la  plus  longue  vie  passée  dans  les  ténèbres  ? 
Il  vous  lierait,  il  pourrait  vous  lier  à  cet  ave- 
nir vers  lequel  vous  portez  souvent  votre  pen- 
sée ,  mais  qui ,  j'en  àtt^te  le  ciel ,  n'a  encore 
existé,  tel  que  vous  l'entendez,  pour  aocuii 
d'entre  vous!) 

J'aurais  pu  citer  des  austérités  plus  fortes 
que  celles  dont  je  viens  de  présenter  le  tableau 
succint;  il  ne  paraît  point  qu'elles  aient  abr^ 
la  vie  de  eeux  qui  les  mettaient  ou  qui  les 
mettent  encore  en  pratique  (9),  et  sous  oe 
point  de  vue  elles  deviennent  pour  le  phjsio- 

'^  Le  p^hé  originel  n^eiïM  pc^ntchez  les  ladoox;  toates 
leurs  ÎDclinations  les  portent  au  bien,  Ccd  doit  foirnir  ma- 
tière à  réflexbo. 
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logiste  un  objet  Jétude  pour  le  moins  aussi 
intéressant  que  les  postures  des  fakirs  de  l'Inde^ 
ou  les  pitouettes  des  derviches  de  Constantin 
nople.  Je  suis  loin  de  les  a][yprouver;  mais  il 
est  bon  de  les  rappeler  pour  faire  voir  que  si 
rhomme  peut  vivre  avec  une  quantité,  même 
trèâ-bomée ,  d'une  des  plus  minces  productions 
de  la  terre,  il  vivra,  à  [dus  forte  raison ,  lors« 
qu'il  voudra  être  le  convive  de  la  nature,  et 
s'asseoir  a  sa  table  si  riche ,  si  variée,  si  abon- 
dante^ oii  tous  ses  sens  sont  invités;  douce  re- 
naissance  de  tous  les  jours ,  que  les  hommes 
Diligent  parce  qu'elle  est  à  leur  portée,  et 
qu'ils  invoqueraient  ardemment  s'ils  avaient  le 
malheur  d'en  être  privés.  Eh  quoi ,  le  spectacle 
seul  d'une  telle  existence,  si  elle  n'était  que 
Fapanag^  de  qudqnes-uns ,  suffirait  pour  faille 
mourir  les  autres  de  douleur! 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  faits 
physiques  €ur  lesquels  Buffon  appuie  sa  pro- 
position; on  verra  qu'ils  sont  aussi  faux  que 
les  conséquences  qu'il  en  tire.  Il  dit  que  les 
animaux  qui  n'ont  qu'un  estomac,  et  les  intes- 
tins courts,  sont  forcés  de  se  nourir  de  chair, 
et  que  l'homme  ^  ayant  cette  même  conforma- 
tion^ doit  être  rangé  dans  cette  classe.  Cette 
proposition  a  été  combattue  par  un  savant  bien 
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plus  exact  que  ne  1  était  Bofifon,  par  Spamaan . 
que  j'ai  déjà  cité,  tome  2,  page  249  de  soo 
Voyage  autour  du  Monde. 

((  Il  est  difficile  de  concevoir,  dit  œ/roja- 
»  geur,  quelle  raison  à  porté  un  naturaliste 
»  célèbre  à  assurer  que  les  aniamux  qui  ri  ont 
n  qu^un  ^tomac  et  des  intestins  courts  »  sont 
ïi  forcés ,  comme  Fhomme ,  à  se  nourrir  de 
»  chcdr.  {HisL  noLy  tome  8,  page  36. ) 

»  Il  s'ensuivrait  que  le  rhinocéios  et  le 
»  cheval ,  qui  n'ont  aussi  qu'un  estomac  et  des 
»  intestins  proportionnellement  fort  courts , 
»  devraient  être ,  comme  l'homme  y  forcés  à 
})  se  nourrir  de  chair. 

»  La  comparaison  du  volume  relatif  du 
»  canal  intestiaal  dans  les  animaux  camas- 
»  siers ,  et  dans  ceux  qui  ne  vivent  que  dler- 
»  bes  y  loin  de  favoriser  cette  opinicm ,  la 
»  détruit  II  ne  faut,  pour  s'en  convaincre, 
»  que  comparer  les  intestins  de  l'homme,  du 
i>  singe,  du  rhinocéros,  du  cheval,  ou  même, 
»  entre  les  singes  frugivores  d'une  -  plus  pe- 
»  lite  espèce  que  le  habouin,  du  saïmiri,avec 
»  ceux  de  ces  animaux  carnivores,  le  oou- 
I)  guard ,  le  lynx  et  le  loup  La  prétendue 
»  nécessité  indispensable  imposée  aux  hom* 
»  mes ,  de  pt^endre  des  alimens  du  règne  am- 
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»  maly  nest  pas  mieux  proiwée  y  eta  »  Sui- 
vent quelques  pages  qui  combattent  con  moins 
viçlorieusement  cette  seconde  partie  de  la  pro- 
position. 

PressaTin ,  moins  fort  sans  doute  que  Sparr- 
man  ,  en  anatomie  comparée ,  adopte  ^  dans 
son  Traité  d'Hygiène^  publié  en  1786,  c'est- 
à-clire ,  deux  ans  avant  la  mort  de  Buffon ,  ce 
que  celui-ci  pose  en  fait  dans  la  première  par- 
tie de  son  assertion ,  savoir ,  que  les  animaux 
carnivores  ont  le  canal  intestinal  plus  court  que 
les  herbivores,  et  c'est  précisément  à  ce  signe, 
selon  lui  caractéristique ,  qu'il  reconnaît  que 
l'homme  doit  être  rangé  dans  cette  dernière 
classe. 

(c  On  remarque ,  dit  ^  Pressavin  ,  dans  les 
»  animaux  herbivores  ,  un  intestin  particu- 
»  lier  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  car- 
»  nivoi^  Cet  intestin,  qu'on  nomme  cœcum, 
»  est  une  espèce  de  cul-de-sac  à  la  suite  du 
»  colon ,  qui  parait  &it  pour  retenir  plus  long- 
»  temps  les  alimens  dans  le  canal  intestinal, 
))  dont  il  fait  partie.  Ce  séjour  des  alimens  dans 
»  les  organes  de  la  digestion  est  nécessaire  aux 
»  animaux  herbivores ,  parce  que  la  nourriture , 
)>  toute  végétale,  dont  ils  font  usage ,  pour  être 
))  convertie  en  sucs  nourriciers ,  a  besoin  d'une 


432  THALTSIfe. 

»  plus  longue  élaboration  que  la  diair  dpQt  se 
»  nomrissenl  les  camiTores,  qai  renferme  des 
»  sucs  nourriciers  en  plus  grande  abondance, 
»  et  déjà  presque  tout  préparés. 

»  Cette  conformation  du  canal  inlestinal , 
»  qui  distingue  essentidlement  les  animaux 
»  herbivores  d'avec  les  carnivores ,  se  iix>aTe 
»  évidemment  dans  Thomm^  ;  il  a  l'intestin 
»  colon  très-long ,  au  bout  duquel  se  trouve 
»  cette  espèce  de  poche  que  les  anatomistes 
n  ont  nommée  cœcum;  si  dans  les  adultes  il 
»  paraît  moins  ample,  proportion  gardée ,  que 
»  dans  les  enfims,  ne  serait-ce  point  parce  que, 
})  h  mesure  que  nous  wms  éloignons  du  ré- 
»  gime  qui  nous  est  naturel,  en  nous  habi- 
»  tuant  a  lusage  de  la  viande,  cet  intestin  se 
»  rétrécit,  par  la  raison  que  les  alimens  y 
»  séjournent  moins  long-temps?  etc.  » 

Cette  dernière  observation  du  docteur  Près- 
savin  est  très-précieuse ,  en  ce  qu'dle  fait  voir 
comikient  il  est  possible  qu'un  frugivore  de- 
vienne Carnivore,  et  réciproquement 

Voila  donc  Bufifon  complètement  battu  dans 
les  deux  suppositions^  Cependant  un  anatomiste 
de  nos  jours  a  tâché  d'afGniblir  la  preuve  tirée 
du  cœcum. 

M«  Richerand ,  dans  ses  Elémens  de  Phj- 
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siologiCy  après  avoir  reconnu  dans  lliomme 

cet  appendice  qui  le  distingue  des  carnivores  y 

mais  qui  est,  selon  lui>  faiblement  exprimé  > 

ajoute ,  tome  1  ,  page  219  :  a  Son  existence 

»  indique  seulement  un  point  d'analogie  avec 

»  les  animaux  chez  lesquels  elle  est  vraiment 

»  utile,  et  concourt  à  établir  la  preuve  que 

»  la  nature  se  contente  d'ébaucher ,  dans  quel- 

»  qiies  espèces ,  certains  organes  qu'elle  achève 

»  dans  d'autres^  comme  pour  marquer  qu'il 

»  existe  des  points  de  contact  entre  tous  les 

»  êtres  auxquels  elle  a  départi  le  mouvement 

»  et  la  vie  ». 

Yoilà  p  certes ,  un  raisonnement  peu  physio- 
logique, et  contre  lequel  la  nature  se  récrie  de 
toutes  ses  forces.  Elle  essaie  quelquefois  de  ces 
ébauches,  relativement  à  quelques  organes  ex- 
térieurs de  peu  d'importance ,  du  moins  dans 
les  objets  de  ces  essais  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  donné 
au  tapir  un  oomncicncement  de  trompe;  mais 
elle  n'a  jamais  dérogé  à  sa  sagesse  accoutumée 
relativement  aux  organes  intérieurs  auxquels 
est  attaché,  je  ne  dirai  point  l'existence^  mais 
le  caractère  propre  de  l'individu.  Il  est  vraisem- 
blable que  M.  Richerand  n'a  point  eu  connais- 
sance de  l'observation  de  Pressavin  ;  et  ^'ouvant 
la  poche  du  cœcum  retrécic  dans  l'homme ,  il 

28 
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aura  jugé  que  cëtail  ainsi  que  TaTiiit  £ùlc  la 
Balure.  II  se  sera  arrêté  alors  a  des  aperças 
Yagues  comme  à  un  fait  aréré^  par  la  fûsoo 
qu'ils  flattaient  ses  penchans  ou  ses  habîtodes , 
et  on  peut. supposer  aussi,  par  défér^ice  poor 
les  opinions  de  Buffon ,  pour  lequel  il  montre 
un  respect  outré  *.  Mais  peu  importerait  dans 
le  fait  œtle  manière  de  voir  de  M.  Jlicherand , 
s'il  arrivait  aux  mêmes  résultats ,  quoique  par 
une  autre  voie  que  cdle  du  cœcnm;  c'est  ce 
que  nous  expliquera  le  passage  suivant,  extrait 
.  du  même  volume ,  page  4f  3. 

«  La  diète  purement  v^étale  porte  dans  le 
»  sang  y  selon  Pythagore ,  des  principes  doux 
»  et  tempérés  ;  ce  fluide  excite  modérément 
»  les  organes  y  et  celte  mesure ,  dans  l'exci- 
\  tation  physique  de  l'individu ,  rend  pour  lui 
»  plus  facile  l'observation  des  lois  de  la  fem* 
»  pérance ,  source  première  de  toutes  les  ver- 
»  tus.  Ces  observations  de  l'ancienne  philoso- 
»  phie  sur  l'influence  du  n^me  ont,  sans 
»  doute,  conduit  leurs  auteurs  à  des  résultats 


^  U  ne  l'appelle  qne  M.  de  BnfTon ,  comme  s'il 
corc  dans  son  château  de  Montbard,  en  habit  de  cÀémooie. 
M.  Richerand  est  trop  modeste;  il  voit  les  choses  d'aossi  haot 
que  ce  naturaliste  :  ils  sont  donc  êg»ux  pnisqn*iJs  sont  sur  1^ 
même  plan. 
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»  .exagérés^  mais  oa  ne  doit  point  non  plus  les 

»  i^arder    comme  tout-A-£ait  dépourvues  de 

»  fondemens  solides.  Les  espèces  carnivores  se 

»  distinguent  par  lexxt  forccy  leur  courage , 

»  leur  turbulence,  leur  férocité;  les  peuples 

»  sauvages  et  chasseurs ,  qui  se  nourrissent  de 

^>  chairs  crues,  sanglantes  et  palpitantes,  sont 

n  les   plus  féroces   des  hommes  ;    et    parmi 

»  nous ,  au  milieu  de  ces  scènes  dlibrreur  dont 

»  nous  avons  été  long-temps  témoins  et  vie-* 

»  times,  on  a  remarqué  que  les  bouchers  fi- 

»  guraient  comme  principaux  acteurs  dans  les 

»  massacres  et  dans  tous  les  actes  de  barbarie 

»  et  d'atrocité  ». 

On  voit,  d'après  ce  passage,  que  M.  Riche- 
rand  fait  des  concessions  auxquelles  on  n'avait 
pas  tout-à-fait  lieu  de  s'attendre  d'après  les 
^  premières  citations  (10);  elles  sont  cependant 
de  nature  à  provoquer  quelques  réflexions ,  et 
ce  sera  là  matière  des  paragraphes  qui  suivent. 
D'abord  une  image  me  frappe  douloureuse- 
ment ,  c'est  celle  des  boucj|;iers  promenant  des 
têtes  au-dessus  des  piques  dans  les  rues  de 
Paris.  Mais  bêlas!  à  qui  appartei^aient  ces  têtes? 
M'était-ce  point  à  des  hommes  qui  avaient  mis 
le  couteau  dans  la  main  de  cg%  mêmes  bou- 
chers, pour  leur  service  ou  celui  de  leur  mai* 


/   ; 


436  •    THALTSIE. 

son ,  aux  plus  grands  consommateurs ,  en  on 
mot  y  des  animaux  qu'on  égorge  ?  Cétait  dcxic 
la  corruption  qui  se  vengeait  dle-même  sar  ses 
auteurs ,  sans.s'en  douter.  Le  crime  est  aYeogle  y 
mais  la  providence  ne  Test  pas. 

Je  rentrerai  à  présent  dans  la  discussion  ; 

M.  Richerand,  dans  le  morceau  que  je  viens 

de  citer  y  semble  n  accuser  positivement    de 

férocité  que  les  peuples  qui  vivent  de  chairs 

crues  et  palpitantes  (1 1  )  ;  il  sera  vraisemblable* 

ment  ti*ès-étonné  lorsqu'il  me  verra  soutenir 

que  les  hommes  qui  vivent  de  chairs  crues  et 

palpitantes  sont  loin  d'être  aussi  féroces  qu'il 

le  dit  y  et  que  les  plus  féroces  des  hommes  sont 

cetix  dont  il  ferait  volontiers  le  panégyrique 

Quels  sont  d'abord  ces  peuples  dont  veut  parier 

M.  Richerand?  Ce  tableau  ne  convient  point 

aux  habiians  de  la  Mer  du  Sud  y  quoiqu'on  y 

ait  découvert  plusieurs  lies  où  le  feu  n'était 

point  connu  ^.  Il  ne  convient  pas  non  plus  aux 


*  Quekfiies-uns  de  ces  peuples  présentent  un  fait  bien 
extraordinaire;  ib  sont  anthropophages  sans  être  zbophagcs. 
Ccsi  par  esprit  de  vengeance  qolk  se  repaissent  de  la  chair 
•]•'  lf>nrs  ennemis.  Au  moyen  de  cet  éclaircissement  on  ne 
trouvera  plus  de  contradiction  entre  la  relation  de  Mendâna , 
qui  les  dit  anthropophages,  et  celle  de  Boogainville,  qui  les  dit 
frugivores.  (  Yojez,  pour  un  fait  semblable,  Ju  vénal,  sat  xy.  ) 
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habitans  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,   quoique 
extrêmement  abrutis ,  ou  ne  pourrait  oonTenir 
qu'à  un  bien  petit  nombre.  Ce  qu'on  raconte 
a    ce  sujet  de  quelques  peuplades  noires  de 
rkitàîeur  de  l'Afrique,  non -seulement  n'est 
point  constaté,  mais  encore  a  été  contredit 
par  les  derniers  voyageurs  \  M.  Richerand 
veut  parler,  sans  doute,  des  peuples  du  La- 
brador et  de  la  Nouvellè-Z^emble.  Eh  bien! 
ces  peuples  sont  abrutis ,  inertes ,  mais  ne  pré- 
sentent aucun  des  caractères  de  la  férocité.  Les 
peuples  réellement  féroces  sont  ces  peuples  de 
l'Amérique  qui ,  avec  l'homme  et  le  chien  rôtis , 
mangent  la  sagamite,  et  se  délectent,  ou  plu- 
tôt s'enivrent  de  ce  breuvage  semi-v^étal  que 
leurs  vieilles  femmes  préparent  en  le  d^or- 
géant ,  comme  les  abeilles  d^i^nt  leur  miel  ; 
ce  sont  tous,  les  habitans  policés  de  la  vieille 
Europe,  quel  que  soit  le  manque  dont  ils  se 

*'J'ai  dxé,  dans  le  troiâèine  discours,  l'exemple  des  hom- 
mes de  la  Terre  de  Feu  qui  se  nourrissent  de  chair  crue  et 
sanglante;  ce  n'est  point  la« férocité ,  ce  sent  la  ruse  et  la 
perfidie  qui  forment  leur  principal  caractère.  Ils  trompent 
les  étrangers  par  leur  feinte  douceur.  Mais  d'ailleurs ,  peu  im- 
porte que  la  chair  soit  crue  ou  cuite  ;  j'ai  voulu  simplement 
établir  ce  fait  physiologique ,  savoir ,  que  la  viande  seule  ne 
produisait  que  l'hébètemeat  dans  Fhomme  j  et  que  c'étaient, 
les  liqueurs  fermentées  qui  faisaient  le  reste. 
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couvrent  Jai  eu  Foocasion  de  rencontrer  dans 
le  monde  des  hommes  qui  ne  vivaient  que  de 
chair  à  demi-cuite,  et  ne  buvaient  que  de 
Veau;  ils  étaient ,  comme  les  peuples  que  faî 
nommes  plus  haut,  stupides  plutôt  que  me- 
chans ,  et  'td  est ,  en  général ,  le  caractère  de 
la  nation  anglaise  (1 2).  Ceux  qui  y  dans  cette 
nation,  sont  décidément  féroces,  doivent  cette 
férocité  au  mélange  plus  vivement  prononcé  de 
qudques  liqueurs  fortes,  telles  que  Teau^le-vie, 
la  bière,  le  porter,  qui  sont  les  ailes  de  cette 
férocité;  effets  que  Ton  distingue  aussi  parmi 
nous  dans  certaines  classes  du  peuple  soumises 
au  même  r^me. 

«Tai  souligné  dans  ce  paragraphe  les  deux 
mots  force  et  courage,  parce  qu'il  n'est  point 
vrai  qu'ils  distinguent  les  animaux  dont  parle 
l'auteur.  Le  courage  surtout  est  un  être  moral 
qui  n'aurait  pas  dû  trouver  place  dans  ce  liai. 
Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  le  tigre, 
le  lion  et  l'aigle ,  malgré  la  grande  vigueur  de 
leurs  muscles  ^  sont  d'un  jiaturel  extrêmement 
lâche  ^ ,  et  que  cruauté  et  lâcheté  sont  syno- 

'*'  Tous  les  habltans  des  montagiics  où  vit  l'aigle  ont  re- 
connu ce  caractère  de  lâcheté  porté  au  plus  haut  degré  dans  cet 
animal;  ce  qui  est  d'autant  pins  extraordinaire,  que  son 
apparente  vigueur  devrait  lui  inspirer  de  la  confiance  en  lui- 
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naines  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme , 
tandis  que  les  deux  premières  épithètes  con- 
^ieBnent  éminemment  au  cheval  y  au  taureau  , 
à  l'éléphant  ;  et  c'est ,  sans  doute  y  ce  qu'a  voulu 
exprimer  Homère  ^  qui  se  connaissait  en  cou- 
rage ,  lorsque  sur  le  bouclier  d'Achille  il  a  placé 
deux  lions  pour  venir  à  bout  d'un  seul  tau- 
reau *;  mais  l'auteur  avait  besoin  surtout  du 
premier  trait  pour  l'opposer  à  \^  faiblesse  ^  qu'il 
suppose  être  le  résultat  de  la  diète  végétale,  la 
considérant  de  la  même  manière  que  paraissent 
l'avoir  considérée  les  fondateurs  d'ordres  reli- 
gieux, c'est-^-dire ,  comme  propre  à  opérer  la 
réduction  de  l'homme ,  à  tempérer  l'ardeur  de 

même.  Serait-ce  qu'ajraot  le  secret  de  la  doalenr  il  craint 
pour  lai  ce  qull  fait  souffrir  anx  autres?  Nous  avons  tu 
quelque  chose  d'analogue  dans  les  hommes ,  chez  qui  les  plus 
cruels  sont  constamment  les  plus  lâches.  Tous  les  voyageurs 
modernes  dépeignent  aussi  k  tigre  et  le  lion  comme. extrê- 
mement lâches  :  ils  nWt  de  courage  que  quand  ils  sont  sûrs 
de  leur  fait. 

*  La  question  de  la  force  vient  d'être  décidée  en  faveur  des 
espèces  herbivores.  Une  lionne  irritée,  ayant  rompn  les  har- 
réaux  de  sa  loge,  fond  sur  son  gardien,  qui  c'a  que  le  temps 
de  se  réfugier  entre  les  jambes  d'un  él^hant  Celui-ci ,  sans 
s'émouvoir,  saisit  avec  sa  trompe  la  bête  féroce,  au  moment 
où  elle  allait  atteindre  l'homme,  c^  la  lance  sur  un  mur,  où 
elle  se  brise....  Vous  verres ,  d'après  ce  trait,  que  l'éléphant 
sera  en'  honnetir  chez  le  peuple  de  P<ins ,  comme  il  1  était 
chez  celui  de  Rome. 
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ses  passions ,  ou  de  ses  appétits,  en  un  mot,  à  le 
rendre  moins  hotiome  ;  mais  il  sera  prouvé  dans 
vingt  endroits  de  cet  ouvrage  que  le  r^îme 
Y^étal ,  bien  loin  d'être  la  d^adation ,  laf- 
fidblissement  d'un  autre  principe ,  en  a  un  qui 
lui  est  ptx>pre  et  inhérent ,  et  qu'en  lui  rési- 
dent Tesprit  de  la  nature  y  et  la  source  unique 
de  la  véritable  force,  du  courage  "^  et  de  Fin- 
telligence.  Jappuiecai  ce  que  j'avance  ici  par 
quelques  réflexions. 

Les  criminels  renouv^és  par  le  r^ime  vé- 
gétal dans  les  prisons  de  Philadelphie ,  mon- 
trent pour  le  bien  plus  d'intensité  qu'ils  n'en 
avaient  montré  précédemment  pour  le  maL  II 
serait  difficile  d'attribuer  cet  effet  à  un  af&i- 
blissement,  à  une  diminution  d'eux-mânes, 
d'après  la  pensée  présumée  des  fondateurs  d'or- 
dres religieux,  et  cdle  du  physiologiste  que 
\e  été  y  quoiqu'il  ait  fallu  d'abord  les  réduire 


*  Pu.  déjà  parlé  du  courage  des  Indiens  ;  fai  fait  voir  qall 
n'avait  besoin  que  d'être  éveillé.  Je  suis  forcé ,  par  une  rai- 
son contraire ,  de  mettre  en  doute  cdai  des  Européens.  Si 
Ton  y  regardait  de  près.  Ton  verrait  en  effet  qull  ne  tient 
qu'à  des  circonstances  qui  lui  sont  étrangères.  Si  nos  années, 
réputées  si  vaillantes,  étaient. mues  par  le  vrai  courage ,  se- 
raient-elles, comme  il  leur  arrive  si  souvent,  le  jouet  des 
terreurs  paniques  ?  Il  est  impossible  d'avoir  le  vrai  courage 
lorsqu'on  n'a  pas  la  conscience  parfaitement  tranquille. 


I 
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pour  les  renouveler;  mais  lors  même  que  je 
l'accorderais,  que  de  distinctions  n'y  aurait-il 
point  à  faire  sur  ce'^  mot  afi&iblissement,  puis- 
qu'on sait,  par  Texpérience  de^  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  que  Télévation  de  l'âme,  et 
en  général  les  grandes  passions,  logent  com- 
munément dans  des  corps  que  l'on  appelle  fai- 
bles, et  qu'il  faudrait  appeler  flexibles.  La  pri- 
i^tion  même  d'une  portion  nécessaire  de  la 
nourriture  ne  produit  point  la  faiblesse  dans 
les  cellules  des  cénobites  austères  ;  elle  y  pro- 
duit, lorsqu'elle  est  portée  trop  loin,  b  dé- 
mence, cette  nuance,  ou  plutôt  cette  fausse 
image  du  génie,  comme  l'abondance  d'une 
nourriture  criminelle  produit  dans  le  monde , 
ainsi  que  )e  viens  d'en  faire  l'observation,  la 
stupidité ,  qui  répond  à  la  démence  dans  l'état 
opposé.  Mais  l'bomme  de  la  nature  et  de  la 
vérité  &it    route  entre  ces   deux  extrêmes, 
qu'un  moraliste  toutefois  ne  pourrait  confon* 
dre.  Il  ressemble  à  l'ApoUon-Py  thien ,  qui ,  par 
ses  formes  comme  par  son  intelligence,  est  à 
une  égale  distance  de  l'Hercule  et  de  la  Sibylle. 
Quant  à  ce.  que  l'auteur  appelle  les  résul- 
tats exagérés  de  T ancienne  philosophie  ,  rela- 
tivement à  l'influence  du  r^ime,  comme  il 
ne  se  présente  a  mon   esprit  aucune  disser- 


^42  THALTSIE. 

lation  sur  ce  sujet,  \e  ne  pais  savoir  en  qaoi 
consiste  au  juste  cettei  prétendue  exagération; 
mais  il  sera  facile  de  concevoir  combien  peut 
être  grande  llnfluence  d'un  ade  qui  agit  â 
chaque  instant  de  la  vie,  en  se  rappelant 
cdle  qu'exerçait  sur  l'âme  d'Alexandre  les  sons 
diversement  modulés  d'une  Ijre^ 

Revenons  à  Buffon  roe  savant,  chez  qui  Fana- 
tomie,  scjence  sèche  et  triste,  était,  sans  doate, 
la  partie  faible^  ignorait-il  donc  Texistence  de 
cet  appendice  du  cœcum  ?  Il  n'est  point  per- 
mis de  le  croire,  et  il  est  ficheux  quil  faille 
encore  ici  suspecter  sa  bonne  foi  plutôt  que 
sa  science.  A  l'artide  de  TOrang-Outang ,  il  die 
une  longue  comparaison,  faite  pièce  à  pièce, 
des  différentes  parties  de  ce  singe,  avec  les 
parties  correspondantes  de  l'homme,  par  les 
anatomîstes   anglais  Tyson  et  Gov^per,  dans 
laquelle  ces  savans  remarquent  que  ces  deax 
êtres  ont  en  commun  l'appendice  du  cœcum; 
d  où  Buffon  devait  naturellement  conclure  que 
l'orang-outang  étant  frugivore,  il  fallait  aussi 
que  l'homme  le  fût  (1 3).  On  me  dira  que  le 
travail  de  Tyson  et  Cowper  est  venu  trop  tard, 
et  que  Buffon  avait  composé  son  article  comme 
rhistorien  que  l'on  sait  avait  terminé  sou  siêff- 
Je  croîs,  en  effet,  que  dans  tous  les  ouvrage» 
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de  longue  haleine^  écrits  dans  un  tout  autre 
esprit  que  celui  qui  devrait  toujours  les  dicter, 
il  est  bien  difficile  de  sauver  la  contradiction. 

niais  quoi!  un  si  grand  scrutateur  de   la 
nature  ne  reconnaît  absolument  que  ce  signe 
pour  déterminer  les  mœurs  et  les  divers'  pen* 
chans  des  animaux  I  On  voit  bien  que  le  sort 
de  ces  êtres  n'était  rien  pour  lui  ^  et  il  aurait 
£alt  bien  d'autres  recherches,  si,  au  lieu  de 
leur  existence,  je  ne  dis  point  sa  place  ou  sa 
fortune ,  mais  le  plus  léger  de  ses  titres  acadé- 
miques se  fût  trouvé   en   péril.  D'où  vient 
cependant  que  le  babouin ,  qui ,  d'après  les  sa- 
vans  que  je  viens  de  citer,  au^i  bien  qu'au 
îvigemeiit  de  quelques  autres,  et  notamment 
de  Yicq-d'Azyr,  dans  son  Système^  anatomique 
des  animaux^  a  les  intestins  plus  courts  y  pro- 
portionnellement,  que  l'homme-des-bois  ,  et 
na  point  même  cet  appendice  du  coecum^ 
est^  comme  lui,  ou  plus  que  lui  frugivore?  (14) 
Enfin  y  je  le  demande  encore  à  Buffon ,  est-ce 
parce  que  les  dimensions  des  intestins  sont  pro- 
portionnellement les  mêmes  dans  le  lion  et 
dans  l'hyène,  que  le  premier  ne  veut  manger 
que  de  la  chair  vivante,  tandis  qu'il  la  faut 
à  l'autre,  non-seulement  morte,  mais  entiè- 
rement corrompue?  Est-ce  à  ces  dimensions» 
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que  Bii£fon  altnboe  ces  antipathies  si  fortes 
entre  certains  animaux?  Il  cite  lui-même 
Texemple  de  je  ne  sais  quel  quadrupède  à  qui 
Ton  en  présenta  un  autre  qui  sert  de  proie  a 
son  espèce  ;  quoiqu'il  ne  l'eut  janmis  vu ,  et  que 
cet  animal  fût  privé  de  la  vie^  il  se  jeta  sur 
lui  avec  une  extrême  fureur.  G>mment  n'a-t-il 
point  profité  de  ses  propres  documens  7 

Achevons  de  prouver ,  par  quelques  exem- 
ples pris  dans  l'ouvrage  même  de  BufFon,  qui! 
n'était  point  de  bonne  foi  dans  ce  qu'il  a 
avancé  au  détriment  des  animaux  y  ou  qu'il 
s'est  &it  illusion  à  lui-même  pour  justifier  une 
habitude  qui  lui  était  chère. 

Il  commence  par  établir  que  l'homme  a  dû , 
de  tous  les  temps  y  se  nourrir  de  la  chair  des 
animaux  *.  Mais^  comme  il  n'en  donne  au- 

*  Répétons  DG6  preuves  :  rbomme  est  né  frugivore  ;  0  n  est 
devena  Carnivore  que  par  le  fait  de  quelques  circonstances 
que  j*ai  déjà  notées ,  et  il  a  été  confiné  alors  dans  la  classe 
obtuse  des  animaux  de  proie.  Les  hommes  qui ,  grâces  à  des 
circonstances  plus  heureuses  et  à  j^os  de  moralité,  ont  per- 
sévéré dans  Veut  frugivore ,  ont  inventé  Tagricnlture  et  les 
arts  y  et  ont  ainsi  posé  les  premiers  et  solides  fondemens  des 
sodétés.>On  ne  peut  le  concevoir  autrement,  puiaqull  est  de 
la  dernière  évidence  que  les  fruits ,  par  la  douceur  qu'ils  oom- 
nmniquent,  portent  les  hommes  a  la  sociabilité,  c'est-à-dlrc 
à  la  civilisation  ;  tandis  que  la  viande,  par  un  effet  contraire , 
rompt  les  chaînes  de  celle  société ,  tend  à  isoler  les  homme 
lorsqu'elles  ne  les  arme  pas  les  uns  contre  les   auti'c>. 
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cixne  preuve  positive,  ce  qu'il  dit  ne  sufiSt 
point  pour  qu'on  abandonne  l'opinion  opposœ 
répandue  chez  tous  les  peuples  de  la  terre ,  et 
qu  Ovide  a  exprimée  ainsi  dans  le  4."««  livre  de 
ses  Fastes  : 

m 

Partis  erarU  primis  virides  mortalibus  herbœ 
Quas  tellus,  nullo  sollicitante  dahat. 

L'on  se  tromperait,  au  reste ,  si  l'on  croyait 
que  cette  opinion  a  été  émise  sans  dessein. 
Buffou,  en  établissant  que   l'homme  était  né 
méchant,  prouvait  sans  le  dire,  et  par  la  plus 
concluante  de  toutes  les  raisons ,  qu'il  n'y  avait 
point  de  Dieu,  et  que  la  terre  n'était  que  l'ou- 
vrage du  hasard  :  opinion  favorite,  comme  on 
le  sait ,  de  ce  naturaliste,  quelque  dissimulation 
qu'il  ait  mise  à  l'exprimer;  dissimulation  qui 
«  est  ici  son  plus  grand  tort,  et  dont  Pline ,  son 
modèle ,  ne  lui  avait  point  donné  l'exemple. 

Dans  son  Discours  sur  la  nature  des  oiseaux, 
il  établit  la  proportion  des  animaux  qui  vivent 
de  proie,  relativement  aux  autres,  parmi  les 
quadrupèdes  au  tiers ,  et  parmi  les  oiseaux  au 
quinzième.  Cette  grande  majorité  des  espèces 
douces  n'exprime-t-elle  pas  suffisamment  la  vo* 
loDté  de  la  nature  y  et  l'homme  peut-il  être  rai- 
sonnablement placé  dans  la  classe  qui  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu^une  exception?  Y  a-til  placé 
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lai-même  son  premier  homme  dans  ces  magni- 
fiques pages  si  oonnues ,  qui  ont  été  critiquées 
sous  plusieurs  rapports  ^,  mais  qui  ne  pourront 
jamais  l'être  sous  celui  de  l'éloquence  ? 

Il  affirme  que  l'homme  est  un  être  éminem- 
ment sociable  ;  or,  l'état  de  douceur,  c'est-a-dire 
l'état  granivore 9  herbivore  .ou  frugivore,  n est- 
il  pas  une  condition  nécessaire  de  la  société, 
et  le  même  auteur  ne  remarque-t-il  point  que 
les  animaux  de  proie  sont  tous  décidément 
insociables  ?  Il  est  vrai  qu'il  faut  user  d'un  arti- 
fice continuel  pour  empêcher  les  hommes  réunis 
en  société  d'être  la  proie  les  uns  des  autres; 
mais  cela  prouve  seulement  qu'une  des  con- 
ditions essentielles  du  pacte  primitif  a  été  eù- 
freinte. 

Buffon  observe  que ,  soit  parmi  les  quadru- 
pèdes y  soit  parmi  les  oiseaux ,  ceux  qui  vivent 
de  chair  sont ,  sans  exception ,  durs ,  féroces  y 
impitoyables.  Il  remarque  même  une  parfaite 
analogie  dans  toutes  ces  espèces  :  l'aiglet  par 
exemple ,  a  les  griffes  et  l'œil  du  lion ,  l'aile  de 
l'un  est  comme  la  queue  terrible  de  l'auti'e  ;  le 
bec  et  les  dents  présentent  la  même  identité 


^  Par  Gondillac ,  dans  son  Traité  des  Animaux ,  et  par 
Garât  y  dans  ses  Leçons  à  Vécole  normaie. 
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Or,  aucun  de  ces  traits  caractéristiques  de  la  fé- 
rocité n'appartient  à  Thomme^  et  encore  moins 
à  sa  compagne.  La  maternité,  qui  rend  la  lionne 
si  furieuse,  ne  £iit  qu'exalta:*,  chez  la  femme, 
ses  sentimens  naturels  de  douceur  et  de  bien- 
veillance. Ce  sont  ces  rapports  vrais,  œ  sont  ces 
grands  rapports  qui  auraient  dû  arrêter  les 
regards  d'un  homme  digne  des  fonctions  que 
BufFou  s'était  attribuées.  L'historien  de  la  na- 
ture doit  être,  dans  la  considération  de  sa 
propre  gloire,  plus  juste  et  plus  impartial  que 
toat  autre  historien,  puisque  les  faits  et  les 
témoignages  sur  lesquels  s'appuie  cette  histoire 
sont  vivans  et  éternels  comme  elle-même. 

Cette  doctrine  cruelle  a  porte  malheur  à  ce 
célèbre  écrivain.  En  voilant  a  ses  yeux  le  but 
de  la  nature,  ^e  a  ôté'à  son  ouvrage^son  prin- 
cipal charme.  On  a  déjà  reconnu  la  fausseté 
de  la  plupart  de  ses  observations  d'histoire  na- 
turelle, de  ses  descriptions  d'animaux,  de  ses 
systèmes;  on  a  relevé  les  erreurs,  de  sa  phy- 
siologie et  de  sa  métaphysique ,  et  il  n'est  pas 
bien  sûr  que  quelques  traits  brillans ,  quelques 
morceaux  r^amés  par  l'éloquence  académique, 
soient  sufGsans  pour .  recommander  son  ouvra- 
ge à  la  postérité  (15).  Buffon  avait  incontesta- 
blement im  talent  très-supérieur;  mais  il.raan- 
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quak  à  ce  talent  là  partie  la  plas  essentielle , 
l'imagination ,  sans  laquelle ,  maigre  Tabus  des 
termes ,  il  n'y  a  point  de  vérité.  On  voit  qull 
n'a  guère  étudié  que  la  nature  morte  ou  cap- 
tire;  sa  fraîcheur^  sa,  virtualité  lui  échappent^ 
quelque  perfection  qu'il  ait  voulu  donner  à  ses 
tableaux^  ils  pâlissent  devant  les  peintures  in- 
correctes,  mais  originales  des  voyageurs.  En 
vain  Fa-t-on  nommé  Tinterprète  de  la  nature  ; 
il  est  certain  qu'elle  ne  lui  a  rien  dit  y  et  qu'il 
a  interprété,  comme  il  lui  a  plu ,  son  silence. 

Il  y  avait  trente  ans  que,  sur  la  foi  de  BufTon, 
c'est-à-dire  sur  sa  prétendue  découverte  des  in- 
testins courts,  tout  ce  que  l'Europe  renferme  de 
savans  croyait  avoir  bien  sûrement  le  droit  de 
mettre  les  animaux  à  mort,  selon  son  bon  plaisir, 
tant  nous  sommes  disposés  à  accueillir  les  plus 
grandes  horreurs  et  les  plus  grandes  absurdités 
dès  qu'elles  s'accordent  avec  nos  penchans  ou  nos 
habitudes,  l'orsqu'un  naturaliste,  bien  malleur 
observateur,  est  venu  déranger  un  tant  soit  peu 
cette  douce  sécurité.  Ce  n'est  point  que  ses  con- 
clusions soient  différentes,  et  que  les  animaux 
aient  trouvé  grâce  devant  lui  ;  non,  il  n'était  pas 
dans  l'esprit  de  celui  dont  je  parle  d'être  l'avo- 
cat du  faible;  mais  comme,  malgré  tout,  il  ne 
pouvait  manquer  jusqu'à  un  certain  point  à  la 
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^enoe  y  sa  sagacité  lui  a  fourm  les  moyens  de 
tout  concilier.  Il  y  aura  seulement  cette  diffé- 
rence entre  les  deux  opinions  >  que,  lorsque 
rhomme  se  livrera  à  Tacte  cruel  que  Buffoa 
îastifie,  ce  ne  sem  point  de  par  la  nature.  Yoici 
ses  propres  expressions  : 

«  L'homme  paraît  fait  pour  se  nourrir  prin- 
»  dpalement  de  fruits  y  de  racines  et  d'autres 
»  parties  succulentes  des  végétaux.  Ses  mains 
»  lui  donnent  la  facilité  de  les  cueillir;  ses  ma- 
»  choires  courtes  et  de  force  médiocre  d'un  côté, 
»  ses  canine^  égales  aux  autres  dents,  et  ses  mo^ 
»  laires  tuberculeuses  de  l'autre,  ne  lui  permet- 
»  traient  guère  ni  de  pattre  de  l'herbe ,  ni  de 
»  dévorer  de  la  chair ,  s'il  ne  préparait  ces  ali- 
»  mens  par  la  cuisson  ;  mais  une  fois,  qu'il  a 
»  possédé  le  feu,  et  que  ses  arts  l'ont  aidé  à 
\)  saisir  ou  à  tuer  de  loin  les  animaux,  tous  les 
»  êtres  vivans  ont  pu  servir  à, sa  nourriture; 
»  ce  qui  lui  a  donné  les  moyens  de  multiplier 
»  infiniment  son  espèce  ».  (Cuvier,  Règne  ani^ 
nudj  tome  1 ,  page  66.  ) 

Ainsi  Ton  voit ,  d'après  ce  qui  est  exposé 
dans  ce  paragraphe ,  que  l'homme  avait  été  créé 
pour  se  nourrir  de  fruits ,  et  que  son  change- 
ment de  nourriture  n'est  qu'un  état  factice , 
qu'il  a  embrassé  lorsqu'une  circonstance  for- 

2& 
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tuîte  lui  en  a  fourni  les  moyens  :  oette  draons- 
tance  est  ladéooarerte  du  feu.  Certes^si  œ  que 
dit  CuTÎer  était  vrai ,  die  mériterait  bien  Tapos- 
trophe  qu  Horaoe  lui  lanoe  dans  son  Ode  à  Tir- 
gile  (1 6)  ;  et  je  n'aurais  jamais  eru  que  cette  boc- 
tade  d'un  grand  poète  dût  être  justifiée  un  jour 
parles  observations  d'un  grand  naturalista 

Quant  a  la  remarque  qui  termine  le  para- 
graphe^ elle  y  est  évidemment  placée  poar  ac^ 
coihpagner  la  foitne  dubitative  da  mot  qui  le 
commence  y  forme  qui  n*est ,  je  le  repète ,  qu'un 
compliment  fait  au  parti  le  plus  nombreux ,  et 
conséquemment  le  {Jus  fcnt.  Mais  Cuvier  se 
trompe;  ce  n'est  point  la  viande  crue  ou  coite^ 
c'est  le  blé  qui  a  favorisé  la  multiplication  des 
bommes,  que  Tusage  delà  viande  tend,  au  con- 
traire, à  borner.  Il  sei'ait  inutile  d'y  insister  puis- 
que lauleur  le  reconnaît  lui-même  plus  loin, sans 
faire  attention  qu'il  se  contredit.  On  lit  en  effet  â 
la  page  92  :  u  L'homme  n  est  parvenu  réellement 
»  a  multi^ier  son  espèce  à  un  haut  degré,  et  à 
M  porter  très-loin  ses  connaissances  et  ses  arts , 
»  que  depuis  l'invention  de  l'agriculture  ^  ». 

*  Le  premier  de  toos  les  éoonomisics,  bien  qu'il  nt  soit 
pas  le  plas  câèbre ,  Steward ,  avait  dit  y  avaut  Cavier ,  que 
l'agricullnre  était  la  base  de  la  multiplicatioD  de  notre  espèce. 
[EconomiTy  potitiqiœ,  tome  I.  page,  45.)  Et  comme  Ton  pour- 
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. .  Une  chose  frappe  dans  l'opinion  de  Cuvier , 
c'est  qu'il  ne  met  absolument,  on  le' voit  bien, 
aucune  différence  morale  entre  les  deux  nour- 
ritures; mais  cela  prouve  seulement  que  Cuvier 
n'était  pas  une  être  sensible. 

Je  compléterai  l'opinion  de  ce  natxiraliste  en 
rapportant  ce  qu'il  avance  sur  le  caractère  des 
animaux  ;  quoique  sa  coutume  soit,  à  J'^ard 
de  certains  objets ,  de  ne  point  dire  toute  la 
vérité,  il  est  sûr  qu'il  en  exprime  toujours  une 
partie. 

((  Les  animaux  les  plus  par£gtits  sont  infini- 
»  ment  au-dessous  de  l'homme  pour  les  £icultés 
i>  intellectudies,  et  il  est  cependant  certain  que 
)>  leur  intelligence  exécute  des  opérations  du 

»  même  genre En  un  mot,  on  aperçoit  dans 

»  les  animaux  supérieurs  un  certain  degré  de 
»  raisonnement  avec  tous  ses  effets  bons  et  mau- 
»  vais,  et  qui  parait  être  à  peu  près  le  même 
»  que  celui  des  enfaos  lorsqu'ils  n'ont  pas  enco- 
»  re  appris  à  parler  ».  (  Introduction.  Règne 
animaly  pages  51  et  52.) 

ralt  faire  la  remarque  qae  l'éducation  des  bestiaux  fait  partie 
de  Tagriculture,  j'ajouterai,  pour  ne  laisser  aucune  sorte  de 
doute,  cette  assertion  du  même  auteur,  savoir,  que  la 
multiplication  des  hommes  est  en  raison  directe  de  celle  des 
substances  v^étales  considérées  comme  objets  de  consom' 
motion. 
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O  admirable  oomparaiâon  !  Les  animaux  sont 
comme  les  enfans  :  ayez  donc  (Htié  de  ces  en-* 
fans!  (47) 

Je  pourais  citer  d'aulnes  opinions  du  même 
genre ,  et  presque  du  même  poids ,  mais  dans 
lesquelles  on  remarquerait  le  même  caracfière 
d'bësitation  et  d'incertitude.  On  ne  peut  s'atten- 
dre a  autre  chose  de  la  part  d'un  juge  intéressé 
dans  la  question,  fût^il  le  plus  honnête  homme 
du'monde. 

Voici  comment  s'exprime  le  professeur  Do* 
mas ,  dans  le  tome  premier  de  sa  Physiologie: 
((  La  salubrité  semble ,  au  premier  abord ,  être 
le  partage  du  régime  végétal  ;  la  substance  des 
v^étaux  étant  fort  simple,  les  principes  de  leur 
composition  étant  peu  variés,  les  altérations 
auxquelles  ils  sont  sujets  n'étant  pas  nombreu- 
ses ,  on  n'a  point  a  craindre  qu'ils  introduisent 
dans  le  corps  animal  ces  matières  hétérogènes, 
cette  nourriture  surabondante ,  ces  germes  des- 
tructeurs qui  j  portent  la  corruption  et  la  mort 
Parmi  les  hommes  accoutumés  à  ce  r^me,  on 
trouve  moins  de  malades  et  plus  de  vieillards..^ 
Cest  un  fait  très-remarquable  que  le  plus  léger 
dérangement  de  la  santé  amène  le  d^oût  des 
viandes,  tandis  qu'on  n'éprouve  point  ce  d^iit 
pour  les  nourritures  v^étales ,  eta  ». 
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Qui  croirait  qu'après  ce  trait  caractéristique  y 
qui  suffirait  seul  pour  décider  la  question ,  Du- 
mas reproduira  cette  vieille  erreur,  qu'un  tel 
rapprochement  devait  rendre  si  futile,  savoir , 
que  si  la  viande  ne  convient  pas  aux  hommes 
du  midi,  die  convient  du  moins  à  ceux  du 
nord;,  conune  si  c'étaient  des  êtres  d'espèces 
différentes  ! 

Passant  après  cela  aux  régions  du  milieu , 
voici  ce  qu'il  ajoute  :  ((  Il  est  des  régions  plus 
tempérées  ou  le  régime  v^étal  s'observe  d'une 
manière  exclusive  et  rigoureuse.  Les  pommes 
de  terre,  les  châtaignes,  le  maïs,  les  légumes , 
sufiBsent  au  simple  habitant  des  Alpes;  aucune 
sorte  de  viande  n'entre  dans  ses  repas  ».  Ce 
savant  physiologiste  ignorait-il  donc  qu'on  peut 
arriver  au  pôle  par  la  ligne  perpendiculaire 
comme  par  l'horizontale ,  et  qu'en  s'élevant  sur 
sur  lesulifférens  degrés  des  Alpes ,  on  rencon- 
trait le  climat  du  Danemarck,  de  la  Suède  et  de 
la  Laponie  ?  Du  reste ,.  il  aurait  pu  faire  la 
remarque  que  la  santé  des  simples  habitans 
des  Alpes  est^  avec  celle  des  Norw^ens,  la  pius 
florissante  que  l'on  connaisse  en  Europe. 

Aux  preuves  déjà  omises ,  je  vais  ajouter 
par  sm^abondance  quelques  faits  qui  auraient 
dû  arrêter  l'attention  de  Buffon  ,  et  l'empêcher. 
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de  condamner  les  animaos  avec  autant  de  pré- 
>cîpî  talion. 

On  sait  qoe ,  même  avant  la  poblication  de 
\ Histoire  naturelle,  les  savans  da  dix-hnitièaie 
aède,  et  même  plusieurs  hommes  de  lettres 
qui  étaient  aussi  des  savans,  avaient conda  avec 
satisfaction  de  la  forme  des  dents  de  l'homme, 
qu'il  était  fait  pour  vivre  de  chair.  Us  n'avaient 
point  vu  que,  Al  en  eût  étéaiosi,  elles  n'auraient 
point  forme  un  des  plus  beaux  aocompagne- 
mens  de  la  figure  humaine,  dont  la  plupart 
d'entre  eux  ne  mettait  point  en  doute  la  dou- 
ceur et  l'harmonie  câeste.  Ils  n'avaient  point 
remarqué  la  relation  qui  existe  constamment 
chez  tous  les  animaux  entre  les  d^its  et  les 
griffes  ;  car  ils  en  auraient  ccHidu  que  les  dents 
de  l'homme  ne  sont  point  meurtrières,  puisque 
sa  main  n'est  point  faite  pour  déchirer,  mais 
bieti  pour  être  le  gage  sûr  de  Famitié  et  de  la 
confiance. 

L'argument  était  tiré  de  ses  dents  canines; 
mais,  outre  que  la  forme  de  ces  dents  était  né- 
cessaire pour  déchirer  des  végétaux  très-durs  ^ 

^  L'agouti ,  sorte  de  lièvre  ë'Aioérique,  qui  vit  conuneœlQi 
d'Europe,  a  des  deots  tellement  acérées,  que  les  aaturelâ s'eo 
servent  pour  se  faire  de^  incisions  sur  le  corps,  dans  leurs 
corémonies  de  deuil.  Elles  font  TefTet  d'une  lancette. 
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tels  que  les  daucuSj  et  les  glands  du  (jùercus 
edutb yipKxmève  nourriture  des  hcHnmes,  du 
flooins  dans  nos  climats,  et  qu'alors  leur  destina- 
tion se  trouvait  assez  bien  indiquée^  il  est  certain 
que  ces  mêmes  dents  sont  proportionnellement 
plus  grosses  et  plus  longues  dans  dès  espèces  de 
singes  reconnus  pour  être  plus  frugivores  que  les 
autres  ;  caractère  qu'elles  présentent  aussi  dans 
d'autres  familles  d'animaux  telles  que  l'hyppo- 
potame,  ce  géant  des  fleuves,  qui  vit  exclusi- 
vement de  végétaux  ;  dans  le  cheval ,  daiis  le 
chameau,  et  en  un  mot  dans  tous  lesruminans 
qui  n'ont  point  de  cornes ,  d'après  l'observation 
du  célèbre  anatomiste  que  j'ai  cité  naguères^* 
comme  si  la  nature  avait  voulu  remplacer,  au 
moins  dans  cette  dernière  classe ,  un  objet  de 
défense  par  un  autre.  D'ailleurs ,  le  système  des 
dents  est,  comme  tous  les  autres,  un  système 
complet ,  pourquoi  donc  les  molaires  dont  on 
n'a  garde  de  parler ,  sont-elles  plat^  à  peu  de 
chose  près  dans  l'homme ,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique  (molaires,  de  meules,  qui  broient 
et  ne  déchirent  point),  comme  dans  tons  les 
fragivores  (18),  tandis  que,  dans  les  animaux 
de  proie,  elles  sont  aiguës  et  tranchantes,  et  pro- 
pres à  briser  les  corps  les  plus  durs;  aussi  ont- 
elles  servi  de  modèle  pour  la  fabrication  de 
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plusieurs  instrumens  qu'on  employail,  et  qu'on 
emploie  peut-être  encore  pour  donner  une 
mort  adrense^  a  dé&nt  de  tigres  et  de  panthères. 
(  Voyez  ie  Procès  de  la  veuue  Blanque-,  à  k 
NouTelle-Orléans.  ) 

Farierai-je  aussi  de  la  langue  y  si  douce  dans 
Fhomme ,  et  qui^  chez  les  animaux  féroces  de  la 
grande  espèce,  est  armée  de  pointes  plus  dores 
et  aussi  acérées  que  des  épines  ?  On  en  a  un 
exonple  en  petit  dans  les  chats.  Le  lion  en  1^ 
diant  sa  proie  la  déchire.  La  langue  du  hœof 
est  rude;  mais  elle  est  loin  d'aToir  les  pointes 
de  celle  des  animaux  de  proie  ;  elle  ressemUe 
à  du  chagrin  y  et  cette  aspérité  lui  était  néces- 
saire pour  tondre  les  herbes  dures  et  tranchan- 
tes des  marécages  ;  elle  est  «Tailleurs  un  supplé- 
ment aux  dents  de  sa  mâchoire  supérieure,  qui 
lui  manquent  précisément  dans  toule  la  laideur 
de  sa  langue.  Je  suis  sik  que  si,  dans  les  variétés 
de  Tespèce,  quelqu'une  avait  ces  dents  dont  les 
autres  sont  privées,  sa  langue  serait  aussi  douce 
que  celle  de  l'agneau  ^. 
J'ai  &it  mention,  dans  l'avant-demier  para- 

*  Le  rhinocéros,  dont  la  langue  est  très-douoe,  a  les  deax 
mâchoires  armées  chacnne  de  dooxe  dents  molaires  entre  deax 
incisives.  Je  n*ai  en  connaissance  de  ce  fait  qne  postérieorement 
à  Inon  observation ,  qo^il  confirme. 
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graphe;  de  quelques  quadrupèdes  qui  nese  nour- 
rissaient que  de  v^étaux,  et  qui  cependant 
avaient  des  dents  qui  se  rapprochaient  de  celles 
des  animaux  de  proie.  Il  faut  en  donner  la  rai- 
son. Ces  animaux ,  tels  que  Hiippopotame^  que 
j^ai  dté,  et  surtout  le  sanglier ^  transpirent  peu, 
et  vivent  dans  un  air  chargé  d'exhalaisons  mé- 
phitiques ,  en  n^ême  temps  qu'ils  font  un  usage 
habituel  de  plantes  extrêmement  alcalescen- 
tes  (19).  Les  nerfs  de  leurs  dents,  irrités  par  ces 
impressions  réunies,  font  qu'elles  s'alongent  et 
se  contournent ,  mais  l'œil  s'arrête  sur  elles  sans 
effroi.  Ces  animaux,  en  effet,  sont  plutôt. farou- 
ches que  cruels.  Ils  n'attaquent  point,  ils  ne  font 
que  se  défendre ,  et  sont  ainsi  dans  leur  droit. 
La  forme  des  dents  de  l'homme  prouve  donc 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  avait  avan- 
cé, c'est-à-dire  que  cette  forme  l'exclut  nette- 
ment de  la  classe  des  carnivores,  tout  en  éta* 
blissant  qu'une  manière  de  vivre  pareille  à  celle 
de  ces  dernières  espèces ,  leur  donne,  relative- 
ment à  l'objet  dont  il  est  ici  question ,  quelques 
ressemblances  communes,  et  c'est  de  ce  trait 
particulier,  qui  concourt  avec  la  férocité  du  re- 
gard résultant  de  la  même  cause,  que  dérivent  ces 
antipathies  soudaines  que  non-seulement  l'hom- 
me éprouve  à  l'yard  de  son  semblable,  mais 


•  •  * 
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€{ui  sont  encore  partagées  par  les  animaax  qu  il 
a  associés  à  sa  famille ,  tels  <{ue  le  chien ,  le  singe, 
Taganii,  et  qui  produisent  dans  les  relations  ordi- 
naires de  la  vie,  de  justes  et  salutaires  d^ances. 
Je  terminerai  cet  article  par  une  dernière 
réflexion  :  si  Ton  ne  peut  disconvenir  que  les 
dents  ne  soient,  ainsi  que  je  Tai  d^à  observé, 
un  des  premiers  omemens  de  la  figure  humai- 
ne ^ ,  et  principalement  dans  le  sens  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  bcmié,  ce  qui  exdut  toute  ressem- 
blance avec  les  dents  des  animaux  de  pn»e ,  on 
ne  disconviendra  pas  non  plus  qu'il  ne  soit  fori 
ordinaire  de  les  perdre  à  un  âge  bien  peu  avan* 
ce,  ce  qui  est  trop  évidemment  contre  la  nature 
des  choses  pour  ne  pas  dépendre  d'une  infrac- 
tion bien  caractérisée  de  ses  lois  ;  d'où  il  serait 
serait  facile  de  conclure  qu'on  est  puni  par  ou 
l'on  a  péché.  Les  médecins  ont  assigné  plusieurs 
causes  à  la  perte  des  dents  ^  il  n'en  est  qu'une» 

^  Anne  d'Autriche  avait  parfaitaneot  raison  lorsqu'à  pro- 
pos du  cardinal  de  Retz,  que  Ton  disait  très-laîd,  elle  asso- 
rait  qu'on  ne  pouvait  l'être  avec  de  l>elles  dents.  En  effet, 
elles  annoncent  la  santé ,  sa  fraîcheur ,  sa  joie,  et  son  agréalile 
odeur,  semblable  au  léger  parfum  de  la  pomme;  mais  oe 
signe  est  rare  dans  l'espèce  humaine,  dont  l'iialcioe  a  aoqois 
l'infection  qui  caractérise  celle  des  animaux  de  prme. 

**  Yolocy  (  qui  n'était  pas  médecin  )  attribue  la  perte  des 
dcnt5 ,  chez  les  peuples  policés  ^  à  l'nsage  des  boissons  oo  des 
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qui  est  ceDe  que  je  Tiens  de  désigner;  ce  qui 
n'empêche  point  ^que  cette  cause  unique  ne 
puisse  avoir  phisieors  manières  d'agir^  dont  la 
principale  est  l'impression  d'une  bile  acrimo- 
nieuse âur  les  nerfs  odontalgiques^  et  ce  qui 
le  prouve  9  c'est  que  le  mal  qui  précode  la  chute 
des  dents  y  un  des  plus  douloureux  que  l'on 
puisse  ressentir,  commence  et  finit  avec  la 
période  ^e  la  domination  des  organes  biliaires, 
de  vingt  et  un  ,  ou  vingt-huit  ans  à  quarante- 
neuf.  Lors  même  que  ce  mal  serait  le  produit 
d'agens  extérieurs  y  il  faudrait  l'attribuer  à  la 
même  cause  qui,  en  affaiblissant  l'émail,  origi- 
nairement si  dur,  dont  les  dents  sont  revêtues, 
les  aurait  rendues  plus  accessibles  à  ses  influences. 
La  conservation  des  dents  tient  teUement  au 
régime  des  herbes ,  que  les  banians  les  possè- 
dent encore  dans  leur  entier ,  et  parfaitement 
bdles ,  à  l'âge  de  cent  ans. 

Mfiintenant  si  du  filet  d'eau  nous  remontons 


iioarritures  prises  presque  bouillantes.  Or ,  je  lui  ai  ouï  dire 
à  lui-même ,  avant  son  départ  pour  l'Amérique ,  que  les  Orien- 
taux étaient  dans  l'osagc  de  man^rleur  riz  brûlant;  que  le  riz 
froid  était  considéré  par  eui  comme  un  poison.  D  n'avait  point 
encore  émis  l'opinion  que  je  Tiens  de  rapporter,  sans  quoi  je  lui 
aurais  opposé  l'exemple  des  banians  cité  à  la  fin  du  paragraphe, 
et  parmi  nous  celui. des  gens  de  la  campagne. 
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à  la  source ,  si  nous  oODsidéroDS  le»  âémens  de 
la  charpente  de  rhomme  >  nous  nous  oonrain- 
crons  que^  malgré  le  long  «sage  d'une  nourri- 
ture contraire  y  les  os  qui  composent  cette 
charpente  ont  absolument  les  mêmes  principes 
que  ceux  des  animaux  herbivores,  comme  ils  en 
cmt  les  formes  extérieures  douces  et  unies.  Je 
ne  m'étendrai  p(Hnt  sur  ce  sujet;  il  me  suffira 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  savantes  analyses  des 
chimistes  Fourcroy  et  Yauquelin.  Cette  obsa^ 
vation  est  extrêmement  précieuse;  elle  complète 
celle  qui  a  été  &ite  à  Tégard  du  cœcum. 

Cest  le  cas  de  rappeler  ici  une  remarque 
importante  du  docteur  Gall ,  qui  peut  être  con- 
sidérée indépendamment  de  tout  esprit  de  sjs- 
tèm&  Je  veux  parler  de  cette  protubérance  qu'il 
a  observée  sur  la  partie  postérieure  de  la  tête 
de  tous  les  animaux  de  proie,  que  présentent 
aussi  les  hommes  remarquables  par  leur.féroci- 
té,  en  un  mot  les  soéiérats,  et  que  n'ont  point 
les  autres.  Il  serait  possible  que  cette  protubé- 
rance se  format  spontanément ,  maïs  il  est  bien 
plus  vraisemblable  qu'elle  date  de  loin,  et  qu  elle 
doit  son  entier  développement  à  un  vice  héré- 
ditaire. Ainsi  donc ,  quand  même  un  homme , 
fût-il  le  meilleur  de  tous ,  ne  s'abstiendrait  de 
chair  qu'aGn   qu'un  de   ses  descendans  n'eût 
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point  la  constitution  du  scélérat  y  et  ne  périt 
point  du  dernier  supplice ,  ce  serait  certes  une 
raison  plus  que  suffisante;  car  je  pose  en  fait 
que  ce  n'est  que  par  ce  moyen  qu'il  peut  être 
sûr  de  dérober  sa  postérité  à  de  si  fatales  con- 
séquences; et  je  ne  fais  point  entrer  dans  cette 
ligne  de  probabilités  ces  mouvemens  désordon- 
nés  de  la  société,  qui ,  à  la  manière  des  torrens, 
confondent  et  entraînent  tout  pêle-mêle  dans 
leur  cours  ;  je  ne  pifrle  que  de  la  marche  ordi- 
naire des  événemens,  et  je  dis  qu^il  n'est  point 
de  famille,  même  les  plus  prépondérantes,  qui 
ne  soit  destinée  à  fournir ,  tôt  ou  tard,  son  objet 
d'expiation,  n'importe  comment;  et  pourquoi 
ne  rencontrerait-on  point  ce  but  dès  qu'on  est 
sur  la  voie  qui  y  conduit  ?  Le  gouffre  est  là , 
il  faut  finir  par  y  tomber.  Je  tremble  quand  je 
songe  que  Néron ,  avant  sa  naisance ,  avait  été 
prédit  par  sa  mère.  Elle  voulut  passer  outre, 
et  elle  périt  de  la  main  de  ce  fils,  qui  lui-même, 
quoique  souverain  du  monde ,  fut  condamné  à 
mourir  de  ce  det^iier  supplice. 

Â  cette  série  de  preuves  tirées  de  l'organisa- 
tion humaine ,  j'en  ajouterai  une  nouvelle  qui 
la  complète.  M.  Despretz,  dans  un  mémoire 
couronné  par  l'Académie  des  Sciences  (ce  savant 
a  pris  rang  depuis  parmi  nos  plus  habiles  chi- 
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nûstes)^  a  fait  iroir  que  la  respiralion  prodoisaii 
^^    de  chaleur  dans  le$  animaux    heriMTO- 


1  oo 


l'es,  et  j^  seulement  dans  les  C8mivore&^ 
Faut-îl  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  Doblesie, 
de  la  générosité,  de  toutes  les  qualités  aimaUes 
des  êtres  qui  ne  vivent  point  de  proie,  et  dont 
les  jours  ne  sauraient  être  trop  longs ,  comme 
ceux  des  autres  ne  sauraient  être  trop  courts? 

L'homme  était  donc  fait  pour  le  régime  des 
herbes  ;  il  Ta  abandonné.  11  nous  reste  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  ce  que  celte  infraction  lui 
coûte. 

Cest  un  fait  certain,  que  l'homme  ne  meurt 
jamais  de  vieillesse.  Il  tombe  avant  d'être  mûr; 
il  n  achève  point  sa  destinée,  elle  demeure  im- 
parfaite. Au  reste,  ce  dernier  état  est  dans  une 
complète  harmonie  avec  ceux  qui  Font  précédé, 
puûk[ue  rien  de  mûr,  rien  d'acheiré  n'est  sorti 
de  ses  mains. 

Cependant  il  était  né  pour  vivre  de  longs  jours, 
pour  ne  quitter  la  terre  qu'après  l'avoir  connue 
et  pesée;  et  s'il  ne  la  connaît  point,  s'il  n'a  point 

*  La  chair  éteiat  dooc  la  vie  |nr  Tair  méphitique  qn^eOe 
contient ,  tandis  que  les  végétaux  rallument  par  uae  raison  tout 
opposée;  les  v^étanx ,  qui  sont  le  feu  ou  Tâme  de  la  nature  ! 
Ceci  explique  la  vie  d'irritation  des  espèces  cruelles,  dont  0  sera 
question  dans  le  discours  qui  termina  ce  Tolome. 
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atleiot  le  but  pour  lequel  il  y  a  été  fiaoéy  com- 
ment espérerait-il  d*en  sortir?  La  pane  la  moins 
forte  qui  pourrait  en  résulter  ne  serait-elle  pas 
qu'il  refit  le  voyage? 

Qu'elles  sont  nombreuses  les  maladies  qui 
affligent  fespèce  humaine  !  et  pourtant  elles  ne 
reconnaissent  qu'une  seule  causa  Elles  sont  tou- 
tes dans  ce  poison  formidable  qm,  comme  dans 
certains  arbres  d'Amérique,  est  intimement 
mêlé  avec  l'aliment 

La  médecine  moderne ,  qui  e&t  peut-être 
déjà  ancienne,  tant  les  systèmes  sont,  comme 
les  hommes,  pressés  de  se  succéder,  attribue 
toutes  les  maladies  essentielles  à  l'inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  ou  «des 
intestins.  *  Or,  quest-ce  qui  devrait  brûler  cette 

*  Cest  dans  raltéralioD  da  sang  que  Ton  plaœ  aujour- 
dliui  la  caose  de  presque  toutes  les  maladies ,  et  il  est  singu- 
lier qu'il  ait  fallu  autant  de  temps  pour  arriver  à  cette  vé- 
rité. Le  sang  est  en  effet  ce  qui  arrose, 'nourrit,  entretient 
ooi  ori^anes.  Il  doit  les  blesser  s'il  n'est  point  oactnciix ,  s'il 
charrie  des  opines,  Ooa  remarqué  qu'un  chaugementprcsqu'in- 
seRSible,  un  degré  de  viscosité  de  plus ,  sufBsait  pour  Tempe- 
cher  de  passer  dans  les  vaisseaux  capillaires ,  si  petits  quik 
échappent  à  la  vue  simple,  et  alors  la  circulation  s'arrête, 
il  faut  mourir  ;  ou ,  si  Tépaississement  est  moins  grand ,  on 
pourra  parvenir  à  surmonter  l'obstade,  mais  il  faudra  lan- 
guir, il  faudra  souffrir  jusqu'à  la  mort,  qui,  dans  ce  cas, 
ne  peut  être  bien  éloignée. 
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membrane?  n'esl-oe  point  œ  qui  ccmlient  da 
feu,  œ  qui  brûle  réeUemenl,  le  vin ,  Feat^de-Tiey 
les  aromates?  Eh  bienf  rien  de  tout  cela  nW- 
rive  par  l'effet  de  ces  substances.  Leur  trop  fré- 
quent usage  peut  bien  ^donner  des  afFecdons 
inflammatoires,  c'est-à-dire,  rougir  la  tonique 
des  vaisseaux  sanguins;  mais  il  ne  produit  point 
ces  fièvres  pernicieuses  qui  décomposent  toute 
l'organisation ,  et  raident  l'individu  qui  en  est 
affecté  méconnaissable  aux  yeux  même  de  ses 
p.™  p™ch«.  U  ««.  e.  dJL  U  «use  a«» 
l'érosion  produite  par  le  simple  contact  d'une 
matière  excessivement  acrimonieuse. 

Quels  ravages  ne  fait  point  ce  venin  exalté 
par  une  chaleur  ardente!  Nous  venons  d'ap- 
prendre avec  effroi  que  quarante  mille  person- 
nes avaient  péri  d'une  affection  des  intestins, 
dans  une  seule  ville  du  royaume  de  Siam.  Les 
vivans  ne  pouvant  suffire  pour  enterrer  les 
morts,  on  a  pris  le  parti  d'enlever  les  toits  des 
maisons,  et  de  les  ouvrir  aux  vautours.  Ces 
malheureux,  dans  leur  désespoir,  ont  accusé 
les  Européens  de  leur  avoir  apporté  ce  mal;  ils 
ne  se  sont  trompés  que  sur  l'intention.  Cest 
ainsi  que  La  Condamine,  dans  son  Voyage  à 
téquateur,  observe  que  le  vomissement  noir 
était  inconnu  sur  les  côtes  de  la  Mer  du  Sud 
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àtant  l'arriVée  des  Européens.  On  ne  peut  l'at- 
tribuer qu'au  r^me  barbare  qu'ils  y.  ont  in- 
troduit; car  ce  r^ime,  je  le  répète^  est  la 
source  de  tous  les  maux,  ou  plutôt^  c'est  le 
même  mal.  sous  différentes  dénominations; 
Tariole  ou  jaous  en  Afrique ,  peste  en  Egypte 
choléra-morbus  dans  l'Inde  y  plica  en  Tartane  y 
fièvre  jaune  en  Amérique,  fièvres  ataxiques, 
de  toutes  les  formes ,  dans  le  reste  di;i  monde , 
suivant  que  le  climat  modifie  le  venin  et  le 
dirige  sur  les  organes  qull  affecte  de  préfé* 
renœ,  comme  un  grand  nombre  de  faits  le 
dànontrent  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  le 
venin  de  la  fièvre  jaune  est  comme  celui  du 
serpent  à  sonnettes  des  Inêmes  contrées,  seule- 
ment plus  concentré  dans  le  reptile  (20).  Ainsi 
dans  la  Fouille,  au  rapport  de  Méad,  on  est 
sujet  aux  mêmes  maladies  qu'oocasione  la  pi- 
qûre de  la  tarentule^  et  elles  sont  guéries  par 
le  même  remède,  la  musique  et  la  danse  (21). 
L'affreuse  maladie  du  centre  de  l'Amérique 
aurait  pu  être  ailleurs  la  lèpre.  La  matière  de 
cette  maladie  s'est  jetée  sur  la  partie  relative- 
ment la  plus  faible  (22),  et  en  a  reçu  les  modi- 
fications qui  la  caractérisent  Que  si  l'on  dou- 
tait que  cette  maladie  ne  fût  produite  par 
Fosage  d'une   nourriture  animale,  renforcée 

30 
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par  l'anthropophagie ,  le  trait  suiTaiit,  rapporté 
par  l'exact  et  jadideax  Chardin^  dans  son 
f^ojrmge  de  Perse,  ôterait  a  cet  ^ard  toute 
espèce  d'incertitude.  Chardin  obserre  qo^à 
Trinquemale  il  suffit  de  manger  de  la  chair 
da  buffle  pour  la  contracter  ;  nourriture  qui 
donne  seulement  de  fortes  coliques  a  Siam^ 
d'après  Tavemier;  et  c^est  ici  surtout  qnll  £uit 
remarquer  ces  rapports  du  climat  avec  les  or- 
ganes, lesquek  j'ai  mentionnés  plus  haut,  puis- 
que c'est  à  Sîam  que  le  choLéra-morbns  séfit 
avec  tant  de  fureur.  Il  £iut  donc  étaUir  cette 
importante  vérité,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ma- 
ladie, comme  il  n'y  a  qu'un  seul  remède. 
Passons  à  quelques  considérations  pardcu' 


On  sait  que  c'est  l'air  vital,  produit  de  la 
transpiration  des  plantes  soumises  a  l'action  so- 
laire, qui  donne  au  sang  sa  couleur  vermeille: 
Il  est  noir  avant  d'avoir  reçu  le  contact  de  cet 
'  air  *.  Or,  je  dis  que  la  nourriture  tirée  des 


*  On  émet  atijoordliiii  qadqnes  doutes  sur  U  ooIoratioD  da 
sang  par  roxigène;  peut-être  attriboen-t-on  aossi  biealDtsa 
chaleur  à  une  autre  cause.  Tout  cela  mlmporte  peu  ;  je  suis 
sûr  de  mqp  fait  y  et  c'est  précisément  parce  que  j'en  suis  sûr 
que  j'appelle  la  science  à  son  secours,  mais  la  vraie  science  ; 
j'attends  d'elle  mes  meilleures  preuves.  Ainsi  Kepler,  trouvant 
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animaux  donne  à  ce  sang  plus  de  noirceur  que 
l'aspiration  des  poumons  n'en  peut  édaircih 
L'on  eonœvra  alors  commept  le  plus  simple 
accident  qui  diminue  la  force  de  la  respiration 
peut  amener  de  résultats  funestes.  Si  cet  état 
dé  choses  ne  donnait  point  directement  nais- 
sance aux  maladies^  ce  qu'il  opère  bien  sou- 
vent^  il  leur  donnerait  du  moms  la  fatale  ter- 
minaison qu'elles  prennent  ordinairement  (23)« 
Les  médecins  se  hâtent  maintenant,  dans  ce 
cas  y  d'administrer  les  sucs  dlierbes  y  dans  la 
Yue^  sans  doute  ^  de  décarboniser  le  sang;  mais 
c'est  par  un  pur  empiristne^  puisqu'ils  ne  les 
ont  point  conseillés  pour  prévenir  cet  état^  et 
alors  il  n'est  plus  temps  (24). 

On  peut  conclure,  en  outre  de  cette  obser- 
vation >  que  le  colons  de  la  beauté,  ces  teintes 
purpurines  de  la  rose  et  ae  la  pêche,  découlent 
de  la  même  source. 

Les  nerfs  répugnent  aux  nourritures  ani- 
males. Si  on  les  contraint  à  les  recevoir,  qu'qi 
résultera-t-il  ?  De  deux  choses  l'une ,  ou  ils  se- 

Tide  nue  place  où  iTImit  y  avoir,  selon  loi,  une  planète, 
assQia  qu'elle  y  était  réellement,  et  que  si  on. ne  I»TOyait 
point  c'était  la  faute  des  instrumens,  mais  qu'on  la  découvrirall 
un  jour  ;  et ,  ô  merveille  !  cette  découverte  a  été  faite. 


i 
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ront  enveloppés  y  emerelis  dans  une  nuisse  de 
chair,  ou  bien  ils  conseirerûnt  toale  leur  vita- 
lité. Dans  le  premier  cas  y  llndividu  n'aura  que 
des  sensations  obtuses^  il  sommeillera  onnme 
la  brute  ^  qui  même  le  surpassera  en  intdli- 
genCe;  dans  le  second  cas,  il  vivra  an  san 
d'une  agitation  perpétudie,  n'existant  que 
pour  nuire  et  pour  souffrir. 

Les  végétaux,  au  contraire,  forment  la  véri- 
table nourriture  des  nerfs;  ils  préparent  le 
fluide  qui  les  abreuve ,  Thuile  de  cette  lampe 
merveilleuse.  Cest  ce  fluide  qui,  porté  par  le 
sang  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  prodoit 
Tenchantement  des  êtres. 

Cette  diflTârence,  en  apparence  si  légère,  est 
cependant  ce  qui  constitue  au  physique  comme 
au  moral  la  santé  ou  la  maladie. 

La  santé  est  le  résultat  évident  de  rharmonie 
de  tous  les  organes.  Or,  il  est  impossible  qu'une 
nourriture  qui  n'est  point  faite  pour  eux  ne 
les  altère  point  à  la  longue.  Les  plus  sensibles  > 
ceux  qui  Concourent  le  plus  directanent  a  cette 
harmonie,  seront  les  premiers  blessés,  et, 
malgré  la  force  aj^Mrente  des  autres,  ils  ne 
tarderont  pas  à  les  entraîner  dans  leur  diute. 

En  voyant  les  hommes  cirailer  dans  les  rues 
des  villes,  comme  des  fourmis  dans  leuxs  four- 
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• 

miliares^  on  ne  dirait  pas  qu'ils  sont  tous  atr 
Ceints  du  trait  dont  je  parla  Ils  le  sont  œpen- 
dant,  puisqu'il  n'en  est  point  un  seul^  je  le 
répète^  qui  doive  mourir  de  vieillesse;  et  l'on 
s'apercevi^t  aisément  du  vide  qu'ils  laissent 
après  eux^  si  leur  place  n'était  prise  aussitôt 
par  un  nouveau  venu,  si  l'on  ne  faisait  que 
serrer  les  rangs,  comme  dans  cette  ronde  célè- 
bre des  fiUes  de  Scio.  Considérons,  vers  la 
fin  de  l'été ,  un  arbre  couvert  encore  de  ses 
feuilles;  quelques-unes  sont  jaunes  et  prêtes 
à  tomber,  d'autres  jaunissent,  le  plus  grand 
nombre  ^  quoique  conservant  quelque  appa- 
rence de  verdure,  annoncent  qu'elles  auront 
bientôt  le  même  sort  Âiiisi  sont  les  bom- 
mes;  ils  prennent,  les  uns  plutôt^  les  autres  plus 
tard ,  mais  tous  avec  quelques-unes  de  ces 
nuances ,  cette  couleur  du  sépulcre,  que  d'au- 
tres races  bumaines,  chargées  d'années,  n'ont 
point  au  moment  même  où  elles  y  descendent  ; 
c'est-à-dire  qu'on  les  dirait  vivantes  encore, 
quoique  n'étant  plus.  Approchons-nous  de  ces 
feuilles  souffrantes,  presque  détachées  de  l'ar- 
bre de  vi&  Hélas!  tout  ce  qui  périt  avant  le 
temps  excite  une  profonde  tristesse!  Preuve 
bien  sensible  que  l'existence  est  d'un  prix 
phu  élevé  qu'on  ne  pense,  lorsqu'on  ne  la 
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juge  que  d'après  les  calculs  ordinaires.  Et  œ 
haut  prix  y  d'où  lui  viendrait-il  ^  si  cen^était  da 
noble  emploi  qu'on  en  peut  faire?  Ils  ne  le 
sentent  que  trop  ceux  qui  sont  ainsi  menacés 
de  la  perdre.  Que  ne  donneraient-ils  point 
pour  réparer  ce  temps,  tout  an  moins  inutile- 
ment écoulé  !  Que  de  projets  pour  un  avenir 
qu'ils  ne  doivent  point  voir,  et  qui  n'en  esl 
que  plus  ravissant  à  leurs  jeux!  Incertains 
sur  leur  destinée,    ils  cherchent ,  avec   une 
curiosité  inquiète,  à  la  découvrir  dans  les  re- 
gards de  ceux  qui  les  entourent,  affectant  une 
assurance  qu'ils  voudraient  pouvoir  leur  oant- 
muniquer,  pour  qu'elle  leur  revint  conune  un 
rayon  d'espérance;  mais  hélas!  rendus  à  eux» 
mêmes,  au  milieu  de  leur  solitude,  ils  sen- 
tent avec  amertume  qu'ils  ont  descendu  le  che- 
min de  la  vie  et  qu'ils  ne  le  remonteront  plus. 
A  chaque  fois  qu'ils  le  tentent,  une  voix  inexo- 
rable ,  comme  celle  de  ce  roi  d'odieuse  et  rer 
doutable  mémoire,  leur  crie  :  il  faut  mourir! 
Quant  à  ceux  qui ,  accrochés  à  la  vie  comme 
la  feuille  verte  ,à  la  branche  qui  la  porte ,  ne 
la  sentent  pas  encore  défaillir,  on  les  voit  fouler 
la  terre  d'un  pas  assuré  et  satisfait,  sans  regret 
du  passé,  sans  craintes  pour  l'avenir;  une  cir- 
culation rapide,  entraînant  le  poison  avec  elle,. 
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rempeche  de  s'arrêter  et  de  prendre  racine  ;  u;i 
effort  commun  de  toutes  les  parties  soutient 
rédifice^  et  fait  presque  croire  à  son  possesseur 
qu'il  est  indestructible.  Mais  qu!il  faut  peu  de 
chose  à  la  nature  pour  rompre  cet  accord 
trompeur!  Une  simple  transpiration , refoulée^ 
xejetée  par  l'air  ambiant  ^  ccHnme  s'il  eût  craint 
une  souillure,  indique  bientôt  le  point  ou  la 
place  doit  être  attaquée,  et  c'est;  la  que  l'en- 
nemi intérieuT'Se  précipite  avec  toutes  ses  for-  ^ 
ces.  Le  calme  semble  renaître  qudquefois  après 
l'orage ,  mais  on  s^  fierait  en  vain.  Le  vaincu , 
s'il  ne  succombe  point,  descend  bientôt  au^ 
rang  de  ceux  auxqueb  il  était,  il  y  a  peu  d'ins- 
JUBi^y  si  fier  de  ne  point  ressemUer.  Te  voilàj 
lui  disent  ces  derniers ,  dwi  tan  ironique  ;-  toi, 
qui  étais  naguères  si  puissant,  te  voilà  comme 
fun  de  nous! 

Ceux  qui  auront  jeté  sur  la  nature  un  coup 
d^œil  tant  soit  peu  attentif,  auront  vu  qu'elle 
est  douée  d'une  force  coptinuellement  agis- 
sante. Quel  est  l'c^jet  de  cette  force?  De  créer 
et  d'assimiler;  et  il  est  digne  de  remarque  que 
ces  deux  actes  se  remplacent  l'un  par  l'autre , 
c'est-à-dire  que  la  création  a  lieu  (  je  parle  ici 
d'une  création  qui  a  dévié  de  son  principe) 
lorsque  l'assimilation  est  empêchée,  soit  pat^ 
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excès  y  soti  par  dé&ut  Les  substances  ^nima? 
les,  par  leur  disposition  à  s'organiser,  (avori-r 
sent  ces  créations  au  jdos  haat  degré  *\  aussi 
sont-elles  habituelles  dans  les  animaux  carnas- 
siers, mais  avec  cette  différence  que  dans  ceox 
qui  méritent  ce  nom,  par  une  constitution  des 
long-temps  acquise,  et  qui  est  devenue  comme 
une  seconde  nature,  elles  sont  r^cnissées  du 
centre  vers  la  circonférence.  Le  requin  est 
couvert  de  colonies  d'insectes  qui  vivent  et 
se  propagent  au  milieu  de  la  lympe  épaisse 
dont  cet  animal  dévorant  est  comme  enveloppé 

* 

(un  poisson  appelé  le  suceur  vit  de  sa  subs- 
tance, comme  le  gui  vit  de  celle  du  chêne); 
le  crocodile  les  nourrit  dans  sa  gueule  affreuse, 
et  il  en  est  incommodé  à  tel  point,  que,  malgré 
sa  voracité ,  il  Êiit  grâce  à  un  oiseau  ^i  ose 
entrer  dans  cette  gueule,  pour  faire  sa  proie 
de  ces  insectes  (ce  fait,  rapporté  par  Hérodote, 
qui  paile  de  sangsues ,  au  lieu  d'insettes,  a  élé 
confiimé,  a  cda  près ,  par  un  câèhre  natura- 
liste de  nos  jours );  le  lion  et  le  tigre  ont  ans» 
leurs  hôtes  parasites  ;  le  chien,  disposé,  comme 

*  La  viande  cherche  à  s'oi^gaaiser,  lesv^âanx  tendent  à 
s'asàmiler^Toilà,  en  denx  mots,  tout  le  système ,  çni,  poor  être 
exprimé  aussi  brièvement ,  n'en  doit  pas  moins  fixer  Fattentioi^ 
dn  physiologiste. 
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le  corbeau  pour  se  nourrir  .de  chair  oor rom- 
pue^ se  délivre^  au  moyen  de  ses  déjections , 
de  œs  ëléoiens  de  créations  nouvelles;  mais 
dans  l'homme ,  qui  n'était  fait  ni  pour  l'un  i>i 
pour  l'autre  état^  ces  créations  sont  intérieu- 
res^ il  en  est  dévoré,  il  leur  cède  la  place  (25), 
Ândry,  dans  son  Traité  des  P^erSy  en  parlant  de 
ceux  qui  naissent  dans  l'intérieur  de  l'homme 
(  il  y  en  a  quinze  espèces  bien  connues  ),  re- 
marque qu'ils  y  acquièrent,  en  vieillissant,  des 
formes  horribles.  Je  le  crois  bien;  ces  formes 
sont  comme  celles  du.  moule  dans  lequel  ils 
sont  jetés  *.  Tout  cherche  à  augmenter  sa 
vie  9  les  animaux  dont  je  parle  comme  les  au- 
tres; on  ne  pouvait  les  apercevoir  à  l'oail  nu , 
c'est  maintenant  le  tœnia,  ou  la  veine  de  Mé- 
dine ,  de  plusieurs  aunes  de  longueur.  Tels  les 
Européens  prennent  pied  en  Asie,  en  Afrique, 
ou  dansi  le  Nouveau-Monde,  et  disent  :  Tout  ce 
pays  est  à  moi;  il  le  sera,  il  tombera,  selon 
toutes  les  apparences,  sous  les  coup^  de  ces 
animaux  microscopiques.  Tels  on  voit  les  An^ 
glais  marcher  à  la  conquête  de  l'Inde:  du  plus 
loin  qu'ils  voient  Auraig-Zd),  l'empereur  de 

*  Ces  vers  achèvent  lear  ouvrage  eo  dévorant  lliomme  dans 
le  tombeau;  car  o^  sût  bien  que  les  vers  de  terre  ne  mangefit 
point  de  d^ir. 
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œ  pays,  ik  se  [Hnécipîteiit  à  terre,  et  s*avan- 
oenl  jusqu'à  ce  prince,  en  rampant  sur  leur 
yentre.  Aurmg*Zeb  permet  à  ces  reptiles,  d'âne 
espèce  nouYcUe,  d'élever  quelques  pans  de  mur 
à  l'extrémité  de  ses  états;  veilà  le  coaunenoe- 
ment  de  leur  fortune.  Ils  ont  fini  par  dévorer 
k  race  d'Aureng-Zeb,  et  bien  d'autres  encore, 
en  attendant  qu'ils  servent  de  proie  à  kur 
tour. 

Un  résultat  non  moins  frappant  de  la  nour- 
riture tirée  des  animaux,  est  cette  ossiGcation 
précoce,  qui  ralentit  k  vie,  aussi  bien  qu'dk 
Fabrège;  et  c'est  ainsi  que,  comme  le  dit 
Ovide,  l'homme,  en  mangeant  Fanimal  qull 
a  tué ,  enferme  k  mort  dans  son  sein.  Cest  à 
ce  principe  de  la  nature  de  k  pierre  qu'il  fiiut 
attribuer  aussi ,  sans  aucun  doute ,  cet  endur- 
cissement dont  le  cœur  de  l'homme  est  si  tdt 
enveloppé.  Ovide  a  encore  raison  :  fedl  iter 
sceleri\  mais  il  n'est  pas  question  dans  ce  mo- 
ment du  moral  de  l'homme.  Nulle  part  ces  ter- 
ribles effets  ne  se  montrent  avec  plus  d'évi- 
dence que  dans  k  nation  anglaise,  qui  est  aussi 
k  plus  dévorante  du  globe.  Il  existe  uiie  mak- 
die  particulière  a  cette  tk  (le  white  S¥rdling)> 
qui,  semblable  à  «une  mort  anticipée ,  con- 
damne ceux  qui  en  sont  atteints  à  une  éter- 
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nelle  immobilité^  au  milieu  do  mouvement  de 
la  nature,  auquel  ils  méritent  bien  de  demeu-r 
rer  étrangers.  D  autres  effets  sont  souvent  ame- 
nés par  la  même  cause  y  sans  une  grande  diffé- 
rence pour  les  résultats  :  je  veux  parler  de  cette 
sorte  de  stagnation,  ou  d*épaississement  morbi- 
fique  de^  humeurs,  lequel  est  comme  un  voile 
funéraire  qui  enveloppe  tout  ce  peuple,  et 
qui ,  lui  peignant  toute  la  nature  en  noir,  lui 
inspire,  par  im  Juste  retour,  la  continuelle  pen- 
sée de  se  déchirer  de  ses  propres  mains  (26). 

Où  est  la  source  de  la  synovie,  Tâme  du 
mouvement?  Incontestablement  dans  les  her- 
bes, et  dans  les  herbes  seules  ^.  On  pourra 
parler  de  l'agilité  du  lion,  du iigre,  du  chat; 
mais  outre  que  cette  agilité  est  forcée  et  qu'elle 


^  La  syaovie  étant  oe  liquide  que  les  nerfi  transmettent  aui^ 
^colatioDS  pour  les  lubréfier  et  entretenir  leur  souplesse, 
dépend  entièrement  de  k  nourriture  que  Ton  donne  à  ces 
derniers  ;  aussi  leur  roidenr  commence-t-elle  de  bonne  lieure^ 
et  fait-dle  des  progrès  rapides  par  l'usage  d'alimens  contraires; 
et  je  remarquerai  que  c'est  là  recueil  ordinaire  des  yidUards 
qui,  grâces  à  des  circonstances  particulières,  ont  échappé  an  sort 
qui  leur  était  réservé  :  ils  périssent  presque  tous  d'une  chute. 

La  sjnorie,  lorsqu'elle  provient  des  végétaux ,  est  extrême- 
ment onctueuse  ;  c'est  un  gluten  végétal  pur.  L'usage^  de  fat 
viande  communique  à  ce  gluten  des  priiyûpes  ammoniaca^ux 
qui  amènent  son  dessèchement. 
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dore  peu  ^,  elle  n'approdie  point  de  cdle  da 
lièvre,  du  cerf,  du  daim,  delà  renne  et  da  dm- 
mois.  La  gazelle  laisse  bien  loin  derrière  elle 
le  lion,  qui  ne  peut  la  prendre  que  par  mse, 
et  la  girafe  court  comme  le  yent  Le  roi  de  la 
vitesse  a  été  découvert  au  milieu  du  siècle  der- 
nier dans  la  Nouvelle-Hollande,  au  milieu  d'un 
peuple  appesanti,  comme  celui  d'Angleterre, 
par  Tusage  de  la  viande;  c'est  le  kanguroo,  qui 
ne  vit  que  d'herbe,  comme  le  cheval,  quoique 
ressemble  au  chien.  Son  agilité  est  si  grande, 
qu'il  fieiit  des  sauts  d'une  étendue  de  yingt-hnit 
pieds.  En  un  mot,  on  estime  que  sa  vitesse  est 
a  celle  du  lévrier,  ce  que  la  vitesse  du  lévrier 
est  à  celle  du  chien  ordinaire;  et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  cet  animal,  outre  la  no- 
blesse et  la  douceur  de  sa  figure,  trait  commun 
à  tous  les  herbivores,  c'est  que  la  forme  de  sa 
patte  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la 
main  de  l'homme*,  comme  la  patte  de  l'ours  et 
celle  du  singe,  et  qu'il  s'en  sert  de  la  même 
manière.  Je  n'en  parle  id  que  conune  d'uneiden- 
tité  qui  annonce  quelques  liaisons  de  famille. 

*  Daos  les  f ruglyores ,  l'iuine,  cette  lessiTe  da  coipfi^ 
charrie  da  carbooate  calcaire ,  et  dans  les  camivoresi  des 
aeb  phosphoriqaes.  Or ,  c'est  ce  carbooate  calcaire  qm ,  re- 
tenu chez  ces  derniers ,  se  jette  lar  les  articulations,  et  amène 
nnt  osâfication  précoce. 
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Parmi  les.  hommes  les  plus  agiles  que  Ton 
connaisse  est  un  peuple  frugivore  de  llle  de 
Ténériffe.  Ces  hommes  volent,  plutôt  qu^iU  ne 
marchent,  sur  leurs  montagnes  escarpées  et 
semées  d'afFreux  précipices.  L'oi^e  est  leur 
seule  nourriture^  et  ils  ne  boivent  point  de 
vin  (27> 

Les  Basques ,  parmi  nous ,  sont  connus  par 
leur  agilité,  qui  approche  de  celle  des  hommes 
que  je  tiens  de  nommer,  mais  qui  ne  Fégale 
point  ;  et  la  différence  '  de  cette  infériorité  se 
trouve  dans  la  différence  de  leurs  régimes  res- 
pectifs. Quoique  les  Basques  ne  vivent  géné- 
ralement que  de  lait  et  de  bouillie  de  maïs, 
ils  ajoutent  quelquefois  à  ce  dernier  aliment 
un  mélange  impur  (28),  qui  altère  leur  phy- 
sionomie, la  beauté  de  leurs  formes,  les  plus 
belles  que  Ton  connaisse  en  Europe,  et  qui 
influe  aussi  sur  leur  moraL  Par  l'effet  de  cet 
alliage,  leur  vivacité  se  change  en  turbulence; 
élat  dont  je  ne  puis  mieux  représenter  les 
effets  qu'en  les  comparant  a  Tacte  de  l'enfant 
ou  de  Finsensé  qui  trouMe  l'eau  de  la  fon-*- 
taine  avant  d'y  boire,  et  qui  empêchera  ce 
peuple  d'atteindre  la  haute    perfection  pour 
laquelle  il  avait  été  spécialement  formé. 
Yoici  une  autre  question  :  Le  régime  végétal 
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favorise-t-il  la  population?  J*ai  dqà  répondu 
afiBnnatiTemenL  Je  n'oserais  œpendant  assurer 
que  c'est  par  le  nombre  des  enfans;  je  croirais 
plutôt  que  c'est  par  leur  conservation ,  dont 
il  est  le  principe^  tandis  que  la  race  des  ani- 
maux de  proie  périt  avec  la  {dus  grande  ra^- 
dite  '^;  et  je  me  fonde  ici  sur  la  difficulté  plus 
grande  de  la  reproduction ,  qui  panât  être  en 
raison  de  la  plus  grande  perfection  des  êtres  **; 
et  comme  la  beauté  doit  être  comme  la  bonté, 
je  citerai  a  l'appui  l'observation  d'une  bonne 
ménagère  de  nos  jours,  qui  a  remarqué  que  les 
poules  dont  la  tête  était  ornée  d'une  aigrette 
pondaient  moins  que  celles  qui  étaient  privées 
de  cet  ornement  Cependant,  voici  un  fait  rap- 
porté par  les  papiers  publics  >  au  commeâoe- 
ment  de  ce  siècle,  qui  contredirait  ce  que 

^  La  lionne,  ayant  qnatrt  ndamèlleSy  ptfatavi^eta»a- 
vent  qnatile  petits  ;  mais  c'est  beaucoup  si  un  seul  échappe 
à  la  crise  de  la  dentition  ,  par  TefTet  de  racrimonie  de  ses 
iiumeun.  Cest  absolument  la  même  cause  qui  emporte  cbea 
nous ,  à  la  même  époque ,  un  si  grand  nombre  d^enians. 

**  Il  est  remarquable  que  les  végétaux  les  plus  parfaits, 
ceux  qui  donnent  à  llumuie  la  meilleare  nourriture ,  sont 
dioïques  comme  les  animaux.  Tels  sont  le  palmier,  le  fi- 
guier, etc.  On  voit  aussi  que  la  reproduction  est  plus  fadie 
à  mesure  que  les  animaux  sont  moins  composés  ;  edle  des 
pol  jpes  «t  des  anémono  de  mer  ne  difSere  point  de  celle  des 
saules  et  des  peupllen ,  qui  naissent  de  boutures. 
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)  Wance.  U  s'agissait  d'un  cultÎTateur  de  la  pro- 
vince de  Massachosset ,  aux  Etats-Unis,  qui 
peul>>étre  vit  encore»  Il  était  âgé  de  soixante 
ans  (29))  lorsque ,  con4uit  par  ses  propres  ré' 
flexions^  il  embrassa  le  régime  v^étaL  II  en 
avait  cent  quatorze  à  l'époque  dont  je  parlé,  et 
il  s'élevait  plein  de  santé  et  de  vigueur,  conunft 
un  chêne  robuste  au  milieu  d'une  postérité^ 
j'allais  dire  d'une  forêt  composée  de  quinze 
cents  individus.  U  ne  Êiudrait  point  toutefois 
que  ce  grand  npmbre  de  créatures  humaines 
nous  .  effrayât  ;  outre  que  ce  cultivateur  avait 
eu  trois  femmes,  ce  qui  est  comme  une  source 
trois    fois   renouvelée,   il    faut  attribuer    en 
grande  partie  cette  çxtréme  fécondité  à  las^ 
piration  des  riches  déserts  américains,  et  plie 
doit  diminuer  en  mêkne  temps  que  la  sympa- 
thie qui  a  contribué  a  la  produire.  Cest  ainsi 
que  la  population  des  Etats-Unis  doubla  dans 
les  vingt  premières  années  de  leur  indépen- 
dance, et  croit  depuis  avec  une  progression 
toujours  moins  rapide.  Et,  d'un  autre  coté^ 
la  population  ne  saurait,  dans  aucun  cas,  être 
trop  forte  avec  le  régime  v^etal,  comme  il 
serait  aisé  de  le  prouver  par  un  calcul  bien 
simple  et  qui  tombe  sous  les  sens;  tandis  que  > 
quelque  faible  qu'elle  soit,  elle  est  toujours  en 
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excès  arec  le  régime  contraire.  Nous  sommer 
trop  nombreux,  est  le  mot  affreux  qui  sort 
de  toates  les  bouches  en  Eurc^,  où  l'on  ne 
compte  environ  qne  mille  indiyidiis  par  liew 
carrée,  dans  les  étals  les  pins  peuplés^  qui 
pourraient  en  nourrir  aisément  Tingt  £ab 
davantage  (30).  Il  me  serait  facile^*  au  reste,  de 
démontrer  que  le  r^ime  v^étal  doit  si'âaUir 
nécessairement  lorsque  cette  population  aon 
attant  certaines  bornes  (j'en  ai  déjà  fait  la  re- 
marque )  ;  mais  je  voudrais  que  la  moralité  des 
bommés  influens  devançât  ces  momens,  dont 
ils  hâteraient  l'heureuse  venue  ^  car,  que  peut- 
on  désirer,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  sur  la  terre  le 
plus  d'hommes  possible,  et  des  honunes  plei- 
nement satisfaiù  de  leur  destinée  ? 

Une  preuve  indirecte  que  l'homme  n'est 
point  fait  pour  vivre  de  chair^  c'est,  le  croî' 
ra-t-on,  la  facilité  même  avec  laquelle  il  la 
digère,  fondée  sur  des  rapports  analogues, 
bien  que  les  résultats  en  soient  si  funestes, 
et  qui  augmente,  pour  cette  même  raison ;, 
lorsque  Thomme  se  nourrit  de  son  sembla- 
ble. Cabanis,  dans  ses  Rapports  du  phjrsiqua 
et  du  moral  de  t homme ,  ouvrage  où  l'esprit 
d'observation  est  porté  d'ailleurs  au  plus  haut 
degré  y  lui  &it  adressei*  aux  animaux  cette  plai« 
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saate  apostrophe  :  Préparez  pour  moi  les  sucs 
des  plantes,  que  mon  faible  estomac  aurait 
trop  de  peine  à  digçrer  ;  ce .  qui  doit  être ,  en 
eCfet^  pour  eux ,  d'une  puissante  considération- 
Mais  est-il  bien  possible  qu'un  observateur  tel 
que  Cabanis  n'ait  point  vu  que  Testomac  de 
l'homme  n'était  £siible  précisément  que  parce 
qa^on  lui  donnait  de  la  viande  à  digérer,  comme 
tout  organe  s'afifaiblit  par  le  défaut  d'un  exer- 
cice 8u£Gsant!  Où  sont  les  estomacs  forts?  ne 
sont-ce  point  ceux  des  Ecossais ,  et  principale- 
ment ceux  des  Norwégiens,  occupés  à  broyer 
un  pain  d'avoine  de  vingt  années ,  et  la  dure 
éoprce  du  sapin?  Aussi  est-ce  parmi  ces  peu- 
ples que  l'on  va  prendre  ces  exemples  ,de  lon- 
gévité qui  donnent  des  espérances  à  nos  pré- 
coces vieillards,  à  nos  vieillards  carnivores  et 
cacochymes,  aux  hommes  à  estomac  faible 
a  rhomme  de  Cabanis  (31). 

Puisque  j'ai  nommé  cet  écrivain ,  je  ne  dois 
point  passer  àous  silence  une  page  de  l'un  de  ses 
mémoires,  où  il  se  montre  l'auxiliaire  de  Buf- 
fon,  tout  en  éludant  de  traiter  le  fond  de  la 
question.  Je  vais  citer  ses  propres  paroles  ;  elles 
ressemblent  à  d'autres  auxquelles  j'ai  déjà  ré- 
pondu; mais  puisqu'on  reproduit  l'objection 

il  doit  être  permis  de  reproduire  la  réplique. 

31 


482  THALT8R. 

((  lies  substances  animales  ont  sur  TestOBiac 
j>  une  action  beaucoup  ^lus  stimulante  que 
»  les  v^oCaux;  à  volinne  ^al  elles  r^pamt 
»  plus  complètement  les  forces.  H  j  a  œrtai- 
»  nement  une  grande  différence  entre  les  kom- 
))  mes  qui  mangent  de  la  diatr  et  ceux  qoi 
))  n'en  mangent  pas;  les  premiers  sent  incoah 
»  parablement  plus  actifs  et  plus  forts.  Toutes 
»  choses  égales  d'ailleurs,  les  peuples  carnivores 
))  ont,  dans  tous  les  temps,  été  supériemes  ânz 
»  peuples  frugiTOres  dans  les  arts  qui  deraan- 
»  deut  beaucoup  d'énergie  et  beaucoup  dlm* 
»  pulsion.  Non-seulement  ils  sont  plus  ooura* 
»  geux  à  la  guerre ,  mais  ils  déploient  en  gêné* 
»  rai  dans  leurs  entreprises  un  caractère  plus 
»  audacieux  et  plus  obstiné  ».  (  Influence  du 
régime  sur  les  habitudes  morales,  y 

Les  superlatifs  ne  manquent  pas  dans  ce 
morceau.  On  sent,  a  l'énergie  et  au  choix  des 
expressions,  combien  l'idée  que  Thommedoit 
▼ivre  de  proie  était  dière  à  Gibanis.  Mais- une 
telle  joie  doit  inspirer  de  la  méfiance;  die  est 
comme  celle  de  Fathée.  Poui*quoi  éles-vous  si 
safisfiut,  pourrait-on  dire  à  ce  dernier?  S^ 
était  vrai  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ^  atsÀ 
que  vous  l'affirmez ,  et  bien  certainement  sans 
le  savoir,  cette  vérité  serait  si  affligeante,  que 
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Tons  ne  pourriez  poi'ntr  l'exprimer  sans  raecom- 
pagaér  des  accens  de  la  plus  vive  douleor^ 
comme  si  on  eût  appris  la  nouvelle  que  la  terre 
a  été  changée  tout-à-coup  en  un  désert  plus 
aride  que  œux  de  l'Arabie.  Votre  joie,  je 
le  répète,  vous  trahit  ;  et  tout  ce  que  prouve 
votre  raisonnement  y  c'est  que  vous  désirez 
qu'il  n'j  ait  point  de  Dien.  Il  en  est  de  même 
des  assertions  de  Calkmis. 

Eh  !  combien  n'augotenlerai-je  point  la  satis- 
faction des  hommes^  de  sang,  lorsqu'ils  ver- 
ront, dans  un  autre  volume,  mes  opinions 
sur  l'origine  de  la  terre ,  lorsque^  je  démontre- 
rai qu'elle  ne  s'est  rien  donné,  et  qu^elle  est 
née  de  la  poussière  séminale  d'un  autre  mondq 
idée  importante,  et  qui  doit  servir  a  rendre 
raison  d'une  infinité  de  phénomènes  inexplica* 
bles  sans  elle!  Ik  potirntaïC  en  conclure  que 
le  spectacle  dont  nous  sommes  témoins  est  le 
même  dans  tout  l'univers;  ils  verront  la  des- 
truction y  accompagnée  de  violence^  semée  dans 
les  champs  de  l'infini;  et  ils  pourront  s'en  faire 

« 

une  juste  et  agréable  image  par  celle  de  Pro- 
méthée,  dont  un  vautour  étemel  dévorait  le 
cœur,  qui  renaissait  sans  cesse  ! 

Mais  on  voit  que  Ténormité  du  malheur, 
j'oserai  dire  de  l'attentat,  et  prouve  l'impossi^ 
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bilité.  Il  est  aisé  de  conoeroir  que  ce  qae  nous 
voyons  n'est  qu'on  résultat  de  l'infinnité  de  la 
terre,  d'un  lieu  ténébreux,  âoigné  du  centre 
de  la  vie,  dont  il  devait  se  rapprocher,  an 
moyen  de  l'homme,  si  ce  dernier,  an  lien  de 
s'abaisser  dans  la  iange,  de  se  plonger  dans 
les  élémens  de  la  corruption,  se  fut  élevé  à 
la  haute  destination  pour  laquelle  il  était  fait 
Soyez  donc  cruels,  ô  humains,  si  telle  est 
votre  volonté,,  dites  que  €^est  pour  votre  plai- 
sir que  vous  tuez,  comme  le  tigre  *y  mais 


^  Ces  expressions  sont  deMirabeakU,  Considérations  sur  For- 
dftde  Cincinnaius,  Mirabeau  n'était  ni  citièlni  m^iiao^  mais 
11  peniiait  que  l'homme  était  né  l'on  et  Faatre.  Il  regardait  sa 
bonté  comme  factice,  c'est-à-dire  comme  on  cakol  de  son  inlelB- 
genoQ  car  cet  esprit,  un  des  plus  tastes  qvl  aient  existé^  concluait 
fort  jodicieosement  que,  de  qudqoe  manière  qneœ  (ut,  il 
devait  y  avoir  plus  de  bien  que  de  mal  dans  le  monde»  parla 
seule  raison,  tirée  de  la  continuité  de  son  existence.  Au  reste,  ces 
expressions  de  Mirabeau  cadrent  parf^tement  ayec  les  paroles 
quHl  proféra  peu  de  temps  ayant  sa  mort,  et  qae  Cabanis,  qoi 
étaitson  médecin ,  nous  a  transmises.  Les  ▼(Aci  :  «  Mon  ami,  je 
»  mourrai  aujourd'hui  :  quand  on  en  est  là  il  ne  reste  plos 
»  qu'une  chose  à  faire ,  c^est  de  se  parfumer ,  de  se  couronner 
>  ie  fleurs ,  de  s'environner  de  musique ,  afin  dVntrcr  agréa- 
»  blement  dans  ce  sommeil  dont  on  ne  se  réveille  plos  ». 

Cabanis  avait  aœurânent  dans  Mirabeau  un  malade  digne 
de  lui ,  et  bien  fait  pour  donner  de  la  vogue  à  sa  doctrine, 
qu'il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  hommes  cél^yres 
aient  partagée.  Cyrus,  Je  l'ai  déjà  dit,   se  préparait  aussi 


w 
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^rdéz-vous  de  dire  que  c'est  TOtre  droit  Or, 
*vou8  Taoriez  încontestaUement  oe  droit,  si,  en 
TOUS,  nourrissant  de  la  substance  des  animaux, 
TOUS  deveniez:,  en  efïet,  plus  courageux,  plus 
forfs  et  plus  intellîgens. 

Si  iK)us  revenons  maintenant  à  ce  paragra^ 

.graphe  de  Cabanis ,  nous  verrons  que  tout  en 

est  faux,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 

fin.  Il  commence  par  avancer  que  la  viande  est 

plus  stimulante  que  les  v^étaux,  et  notez:  bien 

que  oe  que  l'on  connaît  de  plus  stimulant  est 

tout  sorti  précisément  de  la  classe  des  végétaux, 

i'ail,  l'oignon,  le  poivre,  le  girofle,    le  vin, 

le  piment,  la  moutarde,  le   Lari;  dans    les 

cas  de  maladie,  on  connaît  la  puissante  influence 

des  Totaux  appelés  toniques.  Dira-t-on  que 

les  premières  substances  que  j'ai  nommées  ne 

sont  en  général  que  des  assaisonnemens?  Mais 

qu'importe?  Que  si  c'est  seulement  à  cause  de 

sa  qualité  nutritive  que  Gi)anis  considère  la 


à  reotrer  dans  le  sein  de  la  mère  commune  ;  Socrate  son- 
geait à  se  réunir  à  Phthia  la  fertile  (  qui  porte  les  fhilts , 
••-^ftugiferœ».  Phthke)  ;  mais  ce  n'était  point  pour  y 
dormir  de  l'ëtemel  sommeil!  Voilà  les  hommes  qu'il  fknt 
tntourer  des  parfums  de  la  terre  an  moment  où  ils  expi- 
rent La  rose  a^allie  avec  la  fleur  de  llmmortalité  \  unie  au 
cadayre,  die  est  affreuse  comme  lui. 
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viande  conme  stimulante^  qu'est-ce  qui  ea 
ooDtient  davantage  que  la  substance  amylacée 
dont  la  terre  est  couverte? 

Parlons  maintenant ,  ou  reparlons  dn  cou- 
rage ,  de  la  force  et  de  l'intelUgeoce.  L'orsde 
de  DelpheSi  je  date  de  loin,  a  décidé  la  qoes- 
lion  au  sujet  du  courage  (  elle  Tayait  dqà  été 
par  Tannée  de  Cjrus,  qui ,  avec  du  pam  et  du 
ieiVy  avait  fait  la  conquête  du  monde).  Inter- 
rogée par  des  envoyés  de  Lacédémone  s'ils  fe- 
raient la  guerre  aux  Arcadiens  y  la  fiy  thie  les 
en  dissuada  par  cette  réponse  :  Sitchez  qUun 
peuple  qui  vit  d herbes  est  inpinciUe  dans  les 
combats  (32).  Au  reste,  les  Laoédémoniens 
étaient  eux-mêmes  ce  peuple,  à  peu  de  chose 
prés  (33).  La  queejticKn  de  finteUigeoce  a  été 
résolue  par  les  Hoa^dns^qui,  pressés  par  un 
antre  oracle  d'ériger  un  monument  au  plus 
sage  des  hommes,  l'élevèrent  à  Pythagore. 

U  n'y  aurait  qu'une  seule  chose  de  vraie 
dans  la  tirade  de  Cabanis ,  s'il  s'en  était  mieux 
expliqué,  c'est  l'impétuosité  brutale  que  donne 
la  fausse  excitation  de  la  viande,  ajidée  toute- 
fois de  boissons  enivrantes,  ainsi  que  j'en  ai 
déjà  fait  l'observation;  car,  seule,  elle  attère 
l'homme,  et  le  laisse  comme  une  m.a$se  jiner- 
te  (34),  Mais  cette  impétuosité  mêmie  ne  pro-t. 
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sàmsmt  rica  pdr  son  propre  mouvement;  iqprès 
s'être  consumée  en  wîns  efforts  >  elle  finirait 
par  lomher  dans  le  goixffre  où  va  s^engloutir 
«iXMit  €e  qni  Im  ressemble,  si  elle  n'était  soate- 
oae  et  dirigée  par  le  calme,  la  patience,  la 
lacidité  des  frugivores,  %  qui,  je  le  répète, 
apfiartient  tonte  intdligenc& 

Cabanis  s'est  paiement  mci^rîs,  en  attri-^ 
.buont  la  force  a  la  nourriture  tirée  des  ani- 
niMix;  il  a  coi^ondu  la  force  d'caergie  avec 
ciéOe  de  pesantrar,  la  fonce  des  nerfs  avec  celle 
des  musdes.  On  sait  que  les  «lobustes  Auver- 
gnats qiû  exercent  à  Paris  le  métier  de  pcMrte- 
faix ,  ne  vivent  absdnment  que  de  pain  et  de 
vin.  Ce  n'est  point  certainement  la  viande  qui 
doQiie  aux -porte^fiiîx  de  €onstaiitinople  cette 
v(ga6«ar-qui  leur  permet  de  se  mouvoir ,  sans 
en  être  ébratjiés,  sous  le  poids  énorme  d'un 
millier.  Les  athlètes  n'avaient  point  ancienne* 
ment  d'autw  uoorriture  que  celle  qui  est  tirée 
des  végélànx;  On  connaît  la  force  extraoïdi-  ^ 
naire  de  Mikm ,  de  Crotone,  qui  soutint  seul  lé 
plancher,  prêt  à  s'écrouler,  d'une  maison  où  se 
réunissaient  les  pythagoriciens,  dont  il  était  du   ' 
nombre  ;  ce  qui  doit  faure  rd^uer  au  rang  des 
fables  le   grand   exploit  qu'on  lui  attribue, 
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d'avoir  assommé  un  bœuf  d'tm  coap  de  poiog, 
et  de  l'ayoir  mangé  en  an  jour  *. 

Et,  au  faoat  du  compte,  qa'esi-ce -que  la 
force  corporelle,  quand  même  die  serait ,  dans 
tm  seul  homme ,  douUe  et  triple  de  celle  d'im 
autre?  BufFon  lui-même  n'art-il  point  dit  que 
Vesprit  maîtrisait  la  matière?  Miltiade,  à  Mara- 
«  ibon,  avec  une  poignée  de  Grecs  sobres,  ne 
mit  il  point  en  déroute  des  noées  de  Perses, 
qui  ne  Tétaient  plus,  et  la  formidable  cavalerie 
de  Mardonius ,  composée  de  colosses  de  Médie, 
qui  passaient  pour  indomptablies ?  Et  Aristide ^ 
le  mangeur  d'berbes,  n'^en  fit^il  point  de  même 
à  Platée?  Il  y  eut  an  moment  où  toot  fut 
ébranlé  en  Europe  et  en  Asie;  tout  changea 
de  place;  ce  grand  monvement  fut  opéré  par 
un  homme  qui  ne  vivait  que  d'an  bouillon  de 
feuilles  de  hêtre ,  versé  sur  quelques  t£anche$ 
de  pain. 

La  force  matérielle  n'est  donc  rien,  je  le  ré^ 
pète;  on  peut  la  faire  à  volonté,  en  joîgpimt  an 
individu  à  un  individu;  mais  il  n^n  est  pas  de 
même  de  l'autre  ;  tous  les  hommes  d'esprit  en> 

*  Cette  force  de  Milon  était  ua  fruit  da  terroir.  Uhâ»" 
toire  a  joint  à  son  nom  ceux  de  plusieurs  autres  athlètes  qui 
n'étaient  guère  moins  robustes ,  et  on  connaît  ce  dicton  anden , 
fue  le  plus  faible  des  Crotoniates  était  le  plus  fort  des  Grecs.. 
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f^nble  ne  eomposeraient  point  Vllllads,  et  ton» 
les  sages  réunis  ne  donneraient  point  l'expres- 
sion d'an  Socrate  ou  Sun  Epaminondas  ;  ce 
que  j'ose  dire ,  malgré  l'opinion  du  siècle ,  qui 
prétend  que  les  hcmunes  sont  tout,  et  que 
Fhomme  n'est  rien,  sans  doute  parce  qu'il  ne 
voit  dans  les  plus  éminens  quct  des  copies  pâles 
et  blafardes  de  ceux  qui  ont  précédé;  ce  qui 
serait  une  raison  de  plus  pour  adopter  la  seule 
manière  de  vivre  qui  putsse  produire  des  êtres 
originaux.  Et  en  supposaht,  comme  il  le  veut, 
que  l'esprit  de  ces  hommes>  conducteurs  des 
autres ,  ne  soit  que  le  résumé  de  celui  des  mas- 
ses qu'ils- entraînent  à  leur  suite,  ne  serait-ce 
point  une  raison  encore  ^us  forte  de  recourir 
au  miéme  moyen? 

Je  rettens  k  l'assertion  de  Cabanis..  Je  re- 
marquerai, m  jrfus,  qu'elle  n'est  point  d'accord" 
avec  les  faits,  et  qu'il  doit  l'avoir  basée  sur 
quelques^  observations  particulières  qut  ne  suf- 
fisatent  poiM  pour  qn^l  en  ftt  une  généralité 
Rolande^,  <%ins  son  Fojrage  à^  Surinam ,  établit 
aussi  une  comparaison  entre  deux  classes  d'hom- 
mes. Tune  f6rte,  saine,  remplissant  avec  énergie 
et  g^ité  les  diverses  fonction  de  la  vie;  l'auti^e 
fiable,'  languissante,  morose,  et  toujours  prête 
i  i^endre  le  dernier  soujiir.  La  première  ne  se 
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nourrit  que  île  v^galaox,  la  smxmde  ¥it  de 
chair. 

Ce  taUeau  4e  Rolander^  à  ^pxelqfies  noances 
près  amenées  par  le  dimat,  est  le  même  par* 
tout,  «et  il  est  bieiji  singulier  qu'oa  n^ait  pas  tu 
que  par  tout  pays  les  riches  étaient  faibles  et 
les  pauvres  forts.  Or,  de  quoi  vivent  les  pau- 
vres? de  pain,  et  ils  ne  l'ont  pas  toujoars  en 
suffisante  quantité. 

Voici  ce  que  rapporte  le  voyageur  Spamnao, 
répondant  à  Buffon ,  sur  ce  mêmia  sujet  :  a  Le 
i>  peuple  qui  habite  les  terres  de  la  Mer  du 
D  Sud, les  Tataûs^  et  même  les  hommes  dun 
»  rang  supérieiv,  nous  demandaieni  un  peu  de 
i>  viande,  comme  une  tré|S-grande  vfiméi  et 
»  quoique  la  plupart  de  ces  hnmT^  ne  vis- 
»  sent  que  fort  raren^ent  du  poissoi»,  et  en 
)>  petite  quantité,  leur  diète,  végétale  Içur  léofr- 
»  sissait  si  bien,  nous  le^  trouyâmps  si  tigour 
»  reui^.et  si  robustes,. que  popr  ^a. .grain  de 
)>  verre  ou  ua  dou  ils  se  disputaient,  soi^vB&t 
D  rhonneur  de  noos.pprter  sur  leur  dos,  i^pui 
D  autres  Européens  cacnlvores ,  dans  les  en* 
}à  droits  où  nous  n'aurions  pu  passer  sans  nous 
s  mopiller.  Us  s'en  acquittaient  si  bien ,  qall 
s  ne  leur  arrivait  jamais  de  faire  un  faux  pas, 
»  en  trav^t'sant  des  courans  assez.rapîdes,  dont 
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»  le  fond  était  rocaiUbux  et  in^l;  ik  avaient 
»  pourtaAt  l^u  jtts^a  mi-corps ,  et  nous  por- 
»  taieot,  montÀ  a  €a]îfi>{irclK>n  sar  leurs  épau^ 
x>  les  y  avec  nos  fusils ,  que  nous  tenions  à  la 
»  umioL  ». 

On  peut  voir  dans  Touvrage  même  de  Spaç- 
notm  beaucoup  d  autres  &its  du  même  genre 
que  son  voyage  autour  du  monde  Ta  mis  à 
portée  de  connaître;  mais  je  pense  que  ce  gue 
je  viens  de  eiter  doit  aufifire  (35). 

<2uant  à  ee  que  h  qiie«tipn  ofiFre  certaine* 
ment  de  plus  important^  et  ff^i  dmt  vraiment 
la  résoudre  y  Cabanis  pcendledoin  de  se  ré<> 
torquer  lui-mêma  Quelques  pages  après  ce 
bel  âoge  de  la  vie  carnassière,  ouHiant,  sans 
doute,  ce  qu'il  vient  d'en  rapporter,  il  déclare 
qoe  les  Jx)iiicbiers^  les  chasseurs,  les  pêcheur^ 
même,  sont  des  hommes  atroces.  Ne  parlons 
que  des  premiers ,  desquels  des  nuances  asse% 
marquées,  réparent  les  autres.  S'ils  sont  extrê- 
mement atroces,  pavce  qu'&  versent  beaucoup 
de  sang ,  ceux  qui  n'en  versent  qu'un  peu  ne 
le  seront-ils  point  aussi,  quoiqua  un  moindre^ 
digne?  Mais  il  existe  unie  autre  raison,  que  j^ 
m^étonne  que  Cabanis  n'ait  point  aperçue  It 
d^rve  que  la  légi^tion  de  plusieui*s  peuples 
^fait  des  bouchers  une  cls^sse  à*  part,  c'est-4r- 
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dire  qa'dle  les  a  placés  hors  de  l'humanité  *.  Je 
demanderai  si  les  bouchers  sont  parmi  ces  peu- 
ples ce  r|u«  les  parias  sont  parmi  les  Indoux ,  s'ils 
n'ont  avec  eux  aucun  rapport,  aucun  point  de 
contact  ?  Eh  !  quand  ik  n'en  auraient  aucun , 
ne  serait-ce  point  assez  qu'ils  fussent  eux-mê- 
mes dédius,  qu'ds  eussent  perdu  leur  qualité 
dliomme?  Malheur  donc  à  toi,  Cabanis,  et  à 
œi»  qui  vivent  comme  tu  as  vécu!  Eh  quoil  ils 
mettent  tous  les  jours  leur  billet  noir  dans 
l'jime  fittale,  non  pour  condamner  des  hommes 
k  mourir,  ainsi  que  tu  es  mort ,  et  qu'ils  mour- 
ront  a  leur  tour,  mais  pour  en  fiiire  ce  que 


^Lo  boQclMn  reooooaisaent  que  pur  cela  moue  qnUsqgor- 
fent  les  animanz  ils  peuvent  Uen  égorger  les  bonuDes;  et 
€ice  qui  leprouye  clairement,  c'est  la  deyisequlb  avaient  Inscnte 
sur  leur  étendard,  à  Tépoque  de  la  fédératioD  :  Tranhki, 
gyistûcratef,  wnlàlts  bouchers!  On  voit,  par  cette  apos- 
trophe naïve,  que  les  boacher»  ne  trouvaient  pasplos  de  culpar 
hÛïxé  aux  aristocrates  qo*aaz  bêtes  qnlls  mettaient  à  Dort  ; 
et  en  effet,  l'opinion  seule  n'est  pc^nt  nn  crime. 

On  a  fidt  la  remarque  qnlls  avaient  été,  dans  la  du- 
lenr  de  notre  révolution,  à  la  tête  des  massacres.  Ce  n*est 
pas  la  prepûère  fois  qu'ils  ont  joué  ce  rôle  :  dans  les  que- 
rdles  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  uncbefdapfe- 
■der  para  fit  choix  des  bouchers  les  plus  expÂs  pour  les 
placer  à  la  tête  de  ses  troupes  \  on  devine  œ  qui  en  dot 
résulter.  Le  chef  du  parti  opposé  (d'Orléans)  nevoolotpss 
rester  en  arrière;  que  fit»il?  il  appda'les  Anglab  a  sou 
•ecours. 
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pour  rien  au  inonde  ils  ne  voudraient  être,  des 
scâérals!  Barbares,  arrêtez;  renoncez  à  ce  lam- 
beau de  chair  ;  c'est  le  frqit  de  Farbre  empoi- 
sonné ,  aussi  &tal  à  celui  qui  Tiûchète  qu'à  celui 
qui  le  vend! 

Il  suffit  que  \e  connaisse,  sur  ce  sujet  en 
g^éral,une  opinion  de  Sénebier,  traducteur 
des  Œuvres  de  SpoUanzam,  pour  que  je  me 
croie  obligé  de  lui  répondre  ;  non  point  que  le 
nom  de  Sénebier,  d'ailleurs  recommandable 
sous  d'autres  rapports ,  lui  donne  quelque  im- 
portance, mais  parce  que  c'est  l'opinion  de 
la  majeure  partie  des  médecins  que  ce  natu- 
raliste a  exprimée,  a  Le  suc  gastrique,  dit-il^ 
y>  est  le  dissolvant  des  alimens  qui  descendent 
»  dans  l'estomac  ;  ce  suc  n'est  ni  acide ,  ni  alca- 
»  lin;  il  est  neutre,  état  qu'il  importe  de  lui 
»  conserver.  L'usage  des  végétaux:  le  rendrait 
»  acide,  celui  des  animaux  le  rendrait  alcalin  ^ 
»  ce  qui  lui  ôterait  sa  neutralité  ».  D'où  Séne- 
bier  conclut  que  l'homme  est  fait  pour  se  nour- 
rir à  la  fois  de  végétaux  et  d'animaux.  De  ce  que 
une  chose  existe ,  conclure  qu  elle  doit  exister^ 
c'est  aussi  commode  que  facile.  Je  laisserai  de  côté 
la  prétendue  neutralité  du  suc  gastrique; les  ap- 
pétits etles^ûts  sont  si  différens,  même  parmi 
les  hommes  soumis  à  un  région  semblable,  qu'il 


494  tHALTSIE. 

est  évident  que  ee  snc  n  est  pas  le  ittême  dbex 
tonsi  Au  resle^  il  agit,  quant  à  Ini^  avec  beau» 
coup  de  discernement,  et  demande  fort  a  pff>- 
pos  des  acides  oâ   des  aloatis,  saÎTaot  qoTA 
en  sent  le  besoin  (36).  Mais  où  est  Ferreur  àe 
Sénd^ier,  je  dirai  même  sa  faute,  éest  lors- 
qu'il emprunte  aux  animaux,  pour  son  soc 
gastrique,  ce  que  les  vitaux  fimmisseiit  bien 
mieux,  c'est-snlire,  dans  un  élat  pim  pmr. 
G)mment  se  peut^il ,  en  effet ,  que  cet  boonM^ 
qui  s^est  donné  tant  de  peine  pour  obtenir 
une  petite  place  dans  Tempire  de  Flore,  nait 
point  TU,  diemin  faisant,'  que  les  vitaux 
renfermaient  les  élémens  de  tout  ce  qui  existe^ 
comme  sur  une  échelle  graduée,  eC  que  Ton 
trouvait  en  eux,  avec  toutes  les  nuances  pos^ 
sibles,  le  doux  et  Tamer,  Pacide  et  Falcalin? 
Pourquoi  donc  chercher  ailleurs  ces  principes? 
Si  j'ai  de  Feau  pure  à  donner  au  vojageor,  où 
est  la  nécessité  de  la  lui  offrir  dans  un  vase  de 
mancen  illier? 

Sénebier  objectera-t-il  que  les  principes  dfes 
vt^étaux  alcalescens  ne  doivent  pas  être  les 
mêmes ,  attendu  qu'il  serait  impossible  de  nbur* 
rir  une  chouette  avec  des  choux  ou  des  raiforts 
bouiDjs?  Eh  bien!  quand  il  fiiudrait  positive- 
ment de  la  viande  à  la  chouette,  serait-ce  ane 
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raison  pdur  qu'elle  iài  tiécessairt  à  Hiomme? 
Blàîs  que  Séoebier  se  rassnre;  l'aigle  de  Spal- 
\&ax3Xi\ ,  qu'il  connaît  bien  ^  et  avec  lequel  je 
ferai  laire  tout  a  l'heure-  connaissance  à  mes 
lecteurs,  nous  est  garant  que  la  chouette  même 
s'accoutumerait  aux.  choux. 

Senébier  met  en  avant,  avec  beaucoup  d'as* 
sùrance^  que  les  v^ëtaux  se  digèrent  plus  vite 
que  la  viande ,  ce  qui  serait  une  recommanda- 
tion en  leur  faveur  auprès  de  beaucoup  de  per- 
sonnes; mais  il  s'agit  de  savoir  si  le  fait  est 
vrai  ou  s'il  est  fau:^.  D'abord,  de  quels  vëgé^ 
taux  enfend-il  parler?  Si  c'est  du  blé  réduit 
ei:!  pain,  à  l'aide  de  la  fermentation,  il  peut 
avoir  raison;  mais  il  n'ignorait  pas,  sans  doute ^ 
qu'il  y  a  dans  le  pain  une  substance  entière- 
'  ment  animale,  qui  en  fait,  pour  ainsi  dire,  un 
végétal  à  part.  La  digestion  des  autres  v^étanx 
est  incontestablement  plus' longue  que  celle  de 
la  viande ,  et  je  crois  avoir  déjà  parlé  de  l'avan- 
tage de  cet  exercice  prolongé  et  soutenu  sur  le 
moral  de  l'homme ,  qui  est  d'entretenir  le  feu 
de  sa  pensée.  Quand  même  on  ne  l'aurait  point 
appris  de  l'induction  aussi  bien  que  de  l'expé-^ 
rience,  on  pourrait  s'en  rapporter,  sur  ce  pointy 
aa  témoignage  d'un  des  hommes  dont  s'honore 
le  plus  l'Ecole  de  Montpellier,  du  savant  Gri- 
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maudy  qui  compte  en  physiolqgjie   kiimaiM 

autant ,  pour  le  moins ,  que  Séndûer   peut 

compter  en  physiologie  v^ëtale  \  (  Yoyes  son 

Traité  des  FièifreSy  tome  1,  page  146.) 
Voici  une  autre  preuve,  tirée  de  Foi^ganisa* 

lion  des  herbivores  et  des  carnivores  :  dans  les 
premiers,  la  membi^ane  muqueuse  est  épaisse, 
et  la  peritonéale  mince  ;  ce  qui  est  tout  le  con- 
traire chez  les  autres.  En  un  mot,  les  herbi- 
vofes  ont  les  oignes  digestifs  forts  ^  et  les  car- 
nivores les  ont  faibles ,  par  cette  unique  raison 
que  rherbe  et  le  grain  sont  plus  diffidies  à 
digérer  que  la  viande;  et  je  remarquerai,  en 
passant ,  que  c'est  à  cette  disposition  qu'il  faut 
.attribuer  la  vie  intérieure  des  herbivores,  et  de 
Fhomme  principalement,  vie  absolument  mé- 
connue des  autres  espèces  ;  on  voit  aussi  oom« 
ment  la  longévité  en  doit  dépendre. 

Il  n*7  a  pas  de  meilleure  preuve  de  la  prompte 
digestion  delà  viande,  que Texistence  même  de 
ceux  qui  s^en  nourrissent  Ils  périraient,  si  cette 
digestion  était  aussi  longue  que  celle  des  v^e- 

* 

^  On  a  en  Foocasion  de  Téiifier,  dans  qadqoes  maladies 
eiternef ,  que  les  végétanx  mêlés  avec  la  viande  étaient  digé- 
rés avant  cette  dernière;  ce  qaiesttrès-pos^bledansoecas, 
et  qui  est  expliqué  par  nne  observation  de  Priogle  qne  j'ai 
citée. 
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taux  ;  et  voilà  pourquoi ,  lorsque  la  force  de 
l'estomac  diminue ,  vers  le  septième  septénaire 
de  la  vie/  on  voit  tomber  si  rapidement  les 
santés  les  (dus  robustes ,  ainsi  que  j'en  ai  fait  la 
remarque.  Cest^  pour  le* dire  en  passant^  cette 
lenteur  des  digestions  qui  rend  l'usage  de  la 
-viande^  cpoique  prise  en  ^ite  quantité^  si 
fieital  aux  personnes  d'une  oomplexion  délicate , 
dont  la  vie  n'eiit  qu'une  continuelle  langueur. 
Gonune  elles  essaient  de  tout,  elles  essaient 
aussi  du  régime  végétal,  auquel  elles  renon- 
cent d'abord ,  parce  qu'il  les  fatigue,  et  cela  doit 
être;  mais  un  peu  de  persistance  les  accoutu* 
merait  bientôt  à  ce  régime  y  que  le  retour  de 
leurs  forces  et  un  bien-être  inconnu  leur  dé- 
fendrait d'abandonner.  Toutes  les  personne 
tourmentées  par  des  affections  de  nerfs  sont 
dans  le  même  cas.  En  ne  faisant  point  usage 
des  nourritures   végétales,  elles   tournent  le 
dos  à  la  source  de  vie  où,  plus  que  toutes 
les  autres ,  elles  seraient  dignes  de  s'abreuver. 
(  Je  croyais  avoir  répondu  à  toutes  les  ob- 
jections par  lesquelles  on  a  voulu  justifier  le 
meurtre  des  animaux ,  Icursqu'U  m'en  est  tombé 
sous  les  mains  une  d'un  nouveau  genre,  pré- 
cisément comme  j'achevais  de  rédiger  cet  ar- 
ticle.  Cest  une  raison  de  droit ,  et ,  chose 

32 
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étonnante ,  elle  a  été  mise  en  avant  dans  nn 
ouvrage  dont  le  but  était  de  faire  supprimer 
la  peine  de  mort  pour  les  hommes.  Or^  voici, 
je  pense,  œ  que  Tauteur  a  dû  se  dire,  avant 
d'entreprendre  son  plaidoyer  :  Si  j'établis  que 
la  vie  de  tous  les  êtres  est  sacrée ,  on  dira  que 
j'ai  outre-passé  les  bornes,  on  ne  prêtera  point 
la  même  attention  à  mes  raisonnement  Res- 
treignons cette  défense  a  notre  seule  espèce, 
sacrifions  la  vie  des  animaux ,  afin  que  odle  de 
l'homme  soit  plus  respectée.  Au  reste,  je  ne 
connais  Touvrage  en  question  que  par  les  pa- 
piers publics,  et  j'en  extrairai  seulement  ce 
qui  est  relatif  au  sujet  Je  {Jace  ici  œ  morceau , 
pance  que  le  discours  qui  renferme  mes  preu- 
ves morales  étant  réduit  à  de  simples  réflexions, 
il  ne  se  prête  point  a  des  dtsaissions  de  ce 
genre: 

((  L'existence  est  partout  répandue  daiBS  le 
M  monde,  mais  elle  n'est  saa^  que  dans 
))  l'homme,  parce  que  dans  l'homme  seul  elle 
»  revêt  un  caractère  de  personnaUté;  aussi 
»  peut-il  disposer  de  celle  des  animaux.  L'ani- 
»  mal  est  d'une  nature  inférieure ,  sans  pré- 
))  voyance,  sans  avenir;  il  n'a  point  d'idée  du 
))  droit,  il  n'en  peut  réclamer  aucun ,  il  n'en  a 
»  pas.  D'ailleurs  ce  n'est  pas^  prédsànent  Vi 
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»  existant  qui  est  respectable  ;  c'est  l'existence  y 
»  comme  don  de  la  divinité.  £lle  ne  l'est  pas 
»  dans  l'animal,  parce  qu'en  lui  elle  ne  fait 
»  que  circuler  ;  elle  appartient  à  l'espèce  y  non 
»  à  l'individu ,  puisque  la  personnalité  lui  est 
»  refusée;  d'où  il  suit  qu'en  ce  qui  concerne 
»  les  animaux,  l'honune  n'a*  de  devoir  qu'en- 
»  vers  l'espèce,  à  qui  seule  l'existence  a  été 
»  donnée.  Pourvu  qu'il  conserve  l'espèce,  il 
»  peut  disposer  de  l'individu.  Quant  à  lui ,  au 
»  contraire,  il  est  seul  un  être  personnel,  il 
»  s'appartient  tout  entier;  en  lui  seul  Texis- 
»  tence  est  inviolable ,  au  nom  du  Dieu  qui  la 
»  lui  a  donnée  ». 

Si  tout  l'ouvrage  est  de  cette  force ,  il  m'est 
démontré  que  la  vie  de  l'homme  reste  encore 
fortement  compromise.  Je  suis  convaincu  aussi 
que  les  animaux  auraient  peu  de  chose  à  re- 
douter des  attaques  d'un  pareil  adversaire,  si 
l'intérêt  personnel  ne  donnait  du  poids  aux 
plus  mauvais  raisonnemens ,  aux  plus  pitoya- 
bles sophismes;  et  c'est  ce  qui  m'engage  à 
prendre  encore  ici  leur  défense. 

Je  citerai  d'abord  la  réponse  qui  a  été  faite 
^  ces  étranges  assertions  par  un  des  rédacteurs 
du  Ghbe,  dans  le  tome  5 ,  n.""  74,  de  cet  esti- 
mable journal,   d'où  j'ai  extrait  ce  que  l'on 
vient  de  lire. 
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«  Je  ne  sais  si  l'on  sana  bien  toocbé  de  ces 
»  idées,  qui  ponrUnt  serrent  de  base  au  resie 
»  de  Fcavraige-  Ce  n'est  pas  que  la  conclusion 
»  répugne  ;  mais  les  raisons  n'en  paraissent  ni 
»  péremptoires  y    ni  naturelles.    On  voudrait 
))  quelque  cbose  de  plus  fort  et  de  plus  évi- 
»  dent  qui  emportât  la  oonvicticm  du  pronier 
»  coup.  Or  y  il  n'est  presque  aucune  des  asser- 
»  tions  de  l'auteur  qui  ne  {Ht)voque  qudque 
»  doute.  Gomment  ne  pas  se  demander,  par 
»  exemple,  s'il  est  bien  vrai  qu'un  être  manque 
»  de  droit  des  qu'il  ne  peut  concevoir  quil  en 
»  ait?  L'enfant  et  l'insensé  n'en  ont-ils  pas? 
»  Et  s'il  est  vrai  que,  parmi  les  animaux,  l'in- 
»  dividu  n'ait  point  de  droit  faute  de  s'en  con- 
»  naître,  d'où  vient  que  l'espèce  en  aurait,  die 
»  qui  ne  s'en  connaît  pas  davantage  ?  Mais 
»  l'homme  ne  se  sent-il  aucun  devoir  a  rem- 
»  plir  envers  les  animaux?  N'est-ce  point  un 
»  devoir ,  entr'autres,  que  de  ne  point  disposer 
»  par  caprice  de  leur  vie ,  que  de  ne  leur 
»  point  infliger  de  souffrance  cruelle  et  gra- 
»  tuite?  Et  qud  est   le  droit  qui  ne   trouve 
)>  pas  son  plus  ferme  fondement  dans  le  senti- 
)>  ment  du  devoir  qufil  inspire  aux  êtres  appe- 
i>  lés  a  le  respecter?  Direz-vous  que  dans  l'es- 
»  pèoe^  ce  n'est  pas  l'espèce  même,  mais  fexis- 
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»  tenoe  donnée  par  la  divinité  que  Ton  respecte? 
))  Je  demanderai  alors  si  ce  n'est  pas  IXeu  qui 
n  a  donné  l'existence  à  l'individu  oomme  à  l'es- 
»  pèce.  Répondrez-'vous  par  cette  métapliOTe 
»  bizarre ,  que  l'existence  circule  dans  les  ani* 
»  maux^  c'est-à-dire  qu'elle  n'y  est  point  réelle 
I»  parce  qu'elle  j  est  dépourvue  de  personnalité? 
»  Je  demanderai  si ,  dans  l'espèce  y  elle  en  est 
»  pourvue  davantage.  U  £atut  se  décider  :  ou 
>)  l'existence  est  sacrée  parce  qu'elle  vient  de 
»  Dieu,  ou  elle  ne  l'est  qu'en  tant  qu'dle  est 
»  accompagnée  de  personnalité.  Dans  le  pre- 
»  mier  cas  y  elle  est  partout  sacrée,  car  elle  vient 
»  de  Dieu  dans  tous  les  êtres  ;  dans  le  second , 
»  ce  n'est  pas  l'existence  qui  est  sacrée ,  c'est  la 
»  personnalité  ;  il  fallait  le  dire  ». 

On  aura  sans  doute  remarqué  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  passages,  soit  pour  la 
logique,  soit  pour  le  style.  L'on  doit  ajouter 
d'autant  plus  de  foi  à  ce  qu'oppose  ici  le  criti- 
que, qu'il  avoue  que  la  conclusion  ne  lui  ré- 
pugne  point.  Il  souhaiterait  seulement  qu'on 
eût  trouvé  de  meilleures  raisons.  CeDe  de  la 
personnalité  est  tout-à-fait  gratuite,  et  je  suis 
étonné  qu'il  n'en  ait  point  fait  l'observation.  En 
e£fet,  où  l'auteur  a-t-il  pris  que  les  animaux 
n'avaient  poiat  de  personnalité  ?  Serait-ce  parce 
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qu'il  en  est  <piL  sacrifient  généreusement  leor 
vie  pour  rhomme ,  qu'il  penserait  que  ce  sont 
des  êtres  aveugles  conduits  par  des  mouTQnens 
purement  machinaux?  Mais  comme  ils  savent 
fort  bien  éviter^  dans  d^autres  circonstances,  le 
danger  où  ils  se  prébiptent  dans  celle  dont  je 
parle,  il  faut  reconnaître,  de  tonte  nécessité, 
que  leur  jugement  y  est  entré  pour  qudqne 
chose ,  et  c'est  pour  cela  que  leur  dévouement  est 
si  honorable;  il  Test  à  tel  point,  qu'on  a  vu  quel- 
quefois l'homme  le  payer  par  un  ^1  sacrifice. 
Les  anciens  croyaient  à  la  personnalité  chez 
les  animaux.  Ils  regardaient  leur  vie  comme 
leur  appartenant  tellement  en  propre,  qu'ils 
n'auraient  pu  se  résoudre  à  la  leur  nivir, 
même  en  les  offrant  aux  dieux,  si,  avant  de 
^recevoir  le  coup  mortel ,  il  n'eussent  fait  un 
signe  de  tête  (  produit  de  l'aspersion  )  qui  sem- 
blait vouloir  dire  qu'ils  acquiesçaient  a  leur 
mort:  raisonnement  indigne  et  £iux  autant  que 
puérile,  qui  prouve  que  les  prétextes  ne  man- 
quent jamais  aux  tyrans,  mais  qui  témoigne  en 
faveur  du  principe* 

"^  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  coutume  bizarre 
est  encore  observée  cbez  quelques  nations  tartares  qui  immo- 
lent des  victimes  à  certaines  époques.  Ces  victimes  ne  seraient 
jamais  mises  à  mort  si  elles  ne  remuaient  la  tête  après  Tas* 
persion. 
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Le  critique  ajoute  :  «  En  i^ttendant  y  si  Ton 
M  veut  à  toute  force  exprimer  h^  raison  qui  met 
»)  le  respect  du  à  la  vie  humaine  si  fort  au« 
»  dessus  du  respect  dû  à  la  rie  des  animaux, 
»  je  crois  que  Ton  peut  dire  que,  selon  nos 
»  connaissances ,  dans  Tanimal  la  rie  est  le 
»  but ,  tandis  que  dans  Thomme  elle  n'^est  que 
»  le  moyen  ;  telle  est  peut-être  la  grande  diffé- 
))  rence:  L'animal  meurt  tout  entier;  l'homme . 
»  au  contraire,  est  destiné  a  un  autre  avenir  ». 

Le  critique  a  rencontré  juste  :  oui,  c'est  de 
cette  manière  que  l'homme  a  dû  raisonner.  Il 
tue  l'animal  parce  qu'il  pense  que  l'animal  vaut 
moins  que  lui  ;  mais  si  cet  acte  barbare  le 
(faisait  descendre  lui-^même  à  son  niveau,  et 
peut-être  au-dessous ,  ne  se  placerait-il  point , 
ipso  facto  y  dans  la  même  catégorie  que  les 
bêtes,  et  le  raisonnement  qu'il  fait  à  Tégard 
de  ces  dernières  ne  devrait-il  pas  lui  être  ap- 
pliqué ?  Que  dis-je  !  il  le  lui  a  été  par  une  foule 
de  conquérons,  qui  étaient  loin  de  regarder  les 
hommes  dont  ils  versaient  le  sang  comme  des 
êtres  de  leui;  espèce I  Que  de  nègres,  que  de 
Tartares,  que  de  Turcs  sont  encore  traités  tous 
les  jours,  par  leurs  maîtres  ou  leurs  souverains, 
comme  des  animaux!  Je  ne  parle  ici  que  de  la 
seule  raison  tirée  de  l'infériorité  \  quant  à  cçlle 
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de  la  vie  à  venir,  elle  ne  fiiit  qu'aider  aa  mas- 
sacre, puisqo^on  sait  que  chez  les  deux  pre- 
miers peuples  que  j'ai  nommés,  et,  de  plus^  chez 
quelques  natureb  4e  l'Amérique,  c'est  la  cou- 
tume immémoriale  des  chefs'  de  se  fsire  précé- 
der ou  suivre  dans  l'autre  monde  par  une  im- 
mense foule  de  malheureux ,  dont  ils  pensent 
recevoir  encore  les  services.  Ainsi,  ô  joslioe! 
vous  ne  pouvez  frapper  l'ammal  sans  que 
lliomme  ne  tombe  du  même  œnp;  ce  que 
vous  avez  semé  dans  le  champ  du  premier 
porte  également  son  frqit  dans  celui  de  Fan- 
tre.  Ce  n'est  point  étonnant;  ils  sont  si  voisins, 
et  tant  de  routes  secrètes  les  unissent  I 

Quant  à  la  distinction  que  £ût  le  critique 
entre  ce  qui  est  but  et  ce  qui  est  moyen,  je 
lui  répondrai  que  tout  est  moyen,  id-bas,  et 
que  c'en  serait  un  bien  peu  propre  à  entre- 
tenir la  paix  et  l'harmonie  de  h,  société,  qœ 
de  lui  présenter  sans  cesse  des  images  de  vio- 
lence et  de  destruction  ;  ce  serait  un  maavais 
moyen  aussi  pour  s'élever  à  la  source  de  cette 
paix  et  de  cette  harmonie. 

Je  reviens  à  la  personnalité.  Si ,  comme  on 
n'en  peut  douter ,  elle  découle  de  la  sensibilité 
et  du  désir  de  maintenir  son  existence ,  il  n  est 
point  d'fimimal  qui  en  soit  privé ,  puisque  ao- 
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eune  race  ne  s^est  eoxxx^  perdue ,  et  que  celle 
da  {dus  chétif  insecte  s'est  soutenue  ^  comme 
celle  de  Fhomme ,  malgré  tous  les  événemens 
contraires.  Cest  que  toutes  y  avec  le  sentiment 
de  l'existence  ^  ont  reçu  la  prévoyance  que  ce 
sentiment  fait  nattre  *.  Tous  les  êtres  doués  de 
la  vie  la  sentent  et  s'y  accrochent  de  toutes  leurs 
forces  9  comme  s'ils  comprenaient  qu'en  la  per- 
dant ils  doivent  tout  perdre.  Mais  la  différence 
qui  existe  à  cet  égard  entre  l'homme  et  les  ani* 
maux ,  <f est  que  ceux-ci  sont  renfermés  tout 
entiers  dans  leur  vie  propre,  qu'ils  n'en  sortent 
point  pour  compatir  avec  d'autres  individus, 
lorsque  cette^  existence  est  menacée  ou  qu'elle 
leur  est  ravie,  a  moins  que  ces  individus  qe 
soient  des  êtres  de  leur  espèce ,  ce  qui  n'a  même 
lieu  que  dans  les  animaux  les  plus  parfaits  ;  et 


^  JTen  ai  tu  moi-même  aa  exemple  dans  Tanimal  le  plus 
faiblement  organise.  En  me  promenant  snr  les  bordsde  l'Océan, 
autour  de  rochers  que  le  reflux  laissait  à  découvert,  je  me 
suis  occupé  cfudquefois  à  j  toucher  du  bout  do  doigt  des 
lépas,  coquillages  univalves,  inférieurs  de  beaucoup  à  la 
moule,  et  qui  semblent  n'être  qu^uue  mince  lame  du  roc  dans 
leqnd  ils  sont  comme  implantés.  Je  les  faisais  d*abord  aisé- 
ment remuer  \  mais  en  les  touchant  pour  la  seconde  foif , 
<f est-à-dire  après  les  avoir  en  quelque  sorte  avertis,  ils  j- 
étaient  tellement  cramponnés ,  quil  aurait  fallu  le  fer  pour 
les  en  arracher. 


606  THAtTSIE. 

ici  s'àaUit  la  personnalité  dans  une  antre  ac* 
œpljon.  L'homme  ne  Ta  point  cette  person- 
nalité; il  se  met  à  Tunisson  de  toutes  les  doa- 
leors  y  et  c'est  principalement  pour  cette  raison 
qne  les  actes  que  je  lui  reproche  n'ont  point 
d'excuse. 

J'ajouterai  qu'en  usant  trop  de  la  personna^ 
lité,  et  en  la  portant  à  un  point  où  ce^mot  de- 
vient une  injure,  ce  qui  n'est  que  trop  com- 
mun j  on  finit  par  la  perdre.  J'ai  vu  beauomp 
d'hommes  durs  ne  faire  aucun  cas  de  leur  vie , 
la  donner  pour  ce  qu'elle  valait ,  pour  rien. 

Je  ne  terminerai  point  cet  artide  sans  j  join- 
dre quelques  réflexions  sur  ces  mots  da  criti- 
qoe,  que  j'ai  déjà  fait  remarquer  :  ce  n'est  pas 
que  la  conclusion  répugne  ;  suivis  de  ces  autres 
mots  :  nuiis  les  raisons  n'en  paraissent  ni  pé- 
remptoires ,  ni  naturelles  y  et&  On  voit,  par 
cette  citation  \  que  l'auteur  se  livre  avec  plaisir , 
mais  non  sans  regrets ,  et  peut-être  sans  qad- 
ques  remords ,  à  des  actes  répréhensiUes  qu'il 
voudrait  pouvoir  justifier.  YoOà,  chose  rare, 
un  tyran  qui  a  de  la  conscience.  Puisqu'il  ea 
est  ainsi ,  je  le  somme,  au  nom  de  cette  justice 
pour  laquelle  il  semble  conserver  encore  qnd- 
ques  ^rds ,  de  chercher  cette  raison  péremp- 
tQire,  et,  s'il  ne  la  trouve  point,  d'abj[ui!er 
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ded  actes,  auxquels  il  ne  pourrait  se  livrer  sans 


crime  * 


Je  vais  ouvnr  moi-même  la  carrière  dans 
laquelle  j'appelle  le  critique ,  ou  plutôt  la  faire 
ouvrir  par  ud  champion  qu'il  se  gardera  bien 
de  désavouer.  M-  Destult-Tracj,  dans  le  4.""' 
volume  de  ses  Elémens  dldéohgie  (  introduc- 
tion y  paragraphe  6),  pose  en  fait  que  nos  droits 
sont  ^ux  à  nos  besoins.  Adoptons  ce  principe 
dans  toute  sa  rigueur^  maigre  ce  que  l'on  pour- 
rait dire  pour  en  atténuer  les  ooneiéquences.  Il 
en  résulte ,  comme  l'auteur  le  remarque ,  que 
chaque  être  à  ses  droits  puisqu'il  a  des  besoins  ;. 
mais  il  fail  voir  que  l'opposition  qui  existe  entre 
ces  droits  divers  ne  constitue  point  nécessaire- 
ment un  état  de  guerre  :  (c  Nous  ne  sommes , 
»  dit-il ,  dans  une  telle  relation   qu'avec  les 

*  Je  ne  conçois  pas  comment  les  éclectiques  modernes , 
dont  les  auteurs  de  ce  journal  font  dit-on  partie,  ont  pu 
se  revêtir  de  ce  beau  titre  sans  songer  à  ce  qui  dbtingualt 
essentiellement  leurs  deyanders,  qui  respectaient  la  Tie  de 
tous  les  êtres  à  l%al  de  la  leur  propre.  Les  éclectiques  mo- 
dernes ont  bien  secoué  le  joug  de  toutes  les  opinions ,  mais 
ik  ont  conservé  celui  des  habitudes ,  sans  se  douter  que  les 
habitudes  constituent  des  opinions.  Puisse  celte  remarque 
n'être  point  perdue  pour  eux!  Ib  la  prendraient ,  Sfins  doute, 
en  grande  considération,  s'ils  pouvaient  se  convaincre  que 
c'est  à  cause  de  ce  défaut  d'accord  quç  la  société  se  dérobe* 
^  leur  influence. 
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»  animaux  que  leur  instinct  entraîne  oons- 
»  tamment  à  noos  nuire.  Il  n'en  est  pas  de 

• 

»  même  avec  les  autres.  Ceux  même  que  noos 
»  sacrifions  à  nos  besoins ,  nous  ne  les  attaqixms 
»  qu'autant  que  ces  besoins ,  plus  ou  moins 
»  pressans,  nous  y  forcent  II  en  est  qui  Tirent 
»  avec  nous  dans  un  état  d'asservissement  pai- 
»  sible ,  d'autres  dans  une  indifférence  parfaite 
»  £n  tout,  noos  ne  blessons  leur  volonté  que 
»  parce  qu'elle  est  contraire  à  la  nôtre ,  et  non 
»  pas  pour  le  plaisir  de  les  blesser.  Il  j  a  même 
»  à  l'égard  de  tous  ce  besoin  général  de  sympa- 
»  tbiser  avec  la  nature  sensible  qui  nous  Eût 
»  une  peine  de  la  vue  de  leur  souffrance ,  et 
»  qui  nous  unit  plus  ou  moins  avec  eux,  etc:  » 
n  est  agréable  d'avoir  à  faire  à  de  bons  logi- 
ciens ;  leur  caractère  est  de  ne  rien  dissimuler 
et  d'aller  droit  au  but  Ainsi,  d'après  ces  asser- 
tions ,  dont  on  ne  peut  que  reconnaître  Fexac- 
titude,  nous  ne  sommes  en  état  de  guerre 
qu'avec  les  aolînaux  décidément  nuisibles;  nous 
sympathisons  avec  les  autres ,  et  s'il  nous  arrive 
de  rompre  cette  sympathie',  qui  les  rendait,  en 
quelque  sorte ,  une  partie  de  nous-mêmes ,  ce 
n'est  que  lorsque  nos  besoins  l'exigent  impé- 
rieusement ,  d'où  résulte  alors  notre  droit,  sans 
lequel  il  est  évident  que  nous  ne  pourrions, 
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SOUS  aucun  prétexte ,  nous  lÎTrer  à  de$  actes 
affreux  que  la  nature  repousse...  O  bonne  for- 
tune !  Yoilà  M.  Destutt-Tracj  qui  est  inévjta- 
bleinent  des  nôtres  ^  car  je  le  défie  de  me  citer 
une  seule  position  de  la  vie  ordinaire,  telle 
qu^elle  est  de  nos  jours ,  et  depuis  bien  loqg- 
temps,  qui  puisse  établir  le  droit  dont  il 
parle  *  ). 

J'ai  presque  honte  d'avoir  si  facilement  rai- 
son contre  des  hommes  si  éclairés  ;  il  faut  que 
je  dise,  pour  leur  justification ,  ou  pour  celle 
de  leurs  talens,  qui  est.l'objet  essentiel  à  leurs 
yeux ,  qu'ils  ont  traité  fort  l^èrement  ce  sujet, 
trop  sûrs  de  n'avoir  point  de  contradicteurs. 
Haller,  Coudillac,  Turgot,  Malesherbes,  ont 
attaqué  Bufibn  sur  des  points  qu'ils  ont  jug& 
très-importans ,  tout  le  monde  a  passé  outre 
sur  celui  que  je  regarde  comme  le  plus  essentiel 
de  tous ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  mettre  en 
ligne  de  compte  quelques  pages  de  Sparrman  , 
qui,  a  la  vérité,  renferment  des  détails  pré- 
cieux (j'en  ai  cité  quelques  paragraphes ), mais 
dans  lesquelles  ce  voyageur  n'a  considéré  qu'en 


*  Eofermez  une  poule,  ne  la  tuez  que  lorsque  vous  aurez 
un  besoin  réel  de  la  manger  i  je  réponds  qu'elle  vivra  long- 
temps. 


I 
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courant  le  principal  côté  de  la  question  *.  Une 
autre  chose  m'a£Bige  véritablement  dans  cette 
discussion  y  c'est  d'être  obligé  de  noouner,  de 
censurer  mâme  les  Individus  dont  j'attaque  les 

*  Oa  pourrait  dire  cqMndantqœ  Gondillac  la  rénat^at 
moins  indireaement ,  dans  soa  Ttmté  des  animaux,  en 
proavanty  avec  la  dernière  ëvideooe,  que  leurs  opéntioos 
sont  scmblaMfs  aax  nôtres ,  contre  Boffon,  qni  «Tait  aTanoé 
qu'ils  n'étaient  seDÛbles  que  par  impolâon  oa  âuranlemeat, 
qnDs  ne  pensaient  point,  et  qalls  n'agissaient  quli  la  nu* 
nière  des  automates.  BufFon  ne  répondit  p(^t,  craignant , 
disait-41,  de  se  commettre  avec  la  Sorfaonne,  et  il  blâmait 
Gondillac  de  l'y  avoir  exposé,  ccmme  si  un  philosopbe, 
-lorsqu'il  prend  la  plume,  pensait  qu'il  y  a  une  Sulionne 
au  monde,  et  qull  dût  avoir  ^ard  aux  cooâdératioiis  mé- 
tlcnlenses  d'un  écrivain  plus  occupé  de  son  rqios  oa  de  sa 
petite,  fortune  que  des  ii^érêts  de  la  Téiité!  II  était  lânx, 
d'ailleurs,  queBoffou  eût  cette  crainte.  Il  avait  assci d^esprit 
pour  mettre  tout  celui  de  la  Sorbonne  en  déÊiut,  et  il  en 
a  donné  des  preuves  dans  des  circonstances  bien  plus  diffi- 
ciles. On  pourrait  ajouter  qull  existait  à  œtDe  époque  oa 
contre-poids  à  ce  corps  puissant  dans  le  vertueux  Malo- 
berbes ,  dont  l'opinion  était  qu'il  fallait  donner  à  la  prese 
toute  la  latitude  possible,  et  qui,  ministre  de  la  libraiiie, 
agissait  en  conséquence.  11  ne  changea  point  d'avis  en  mon- 
tant sur  l'édiafaud  élevé  par  les  mains  de  llgnoranoe  on  du 
faux  sarblr,  qu'il  avait  eu  en  vie  de  détruire.  Et  en.  effet, 
où  est  llnconvénient  de  pouvoir  tout  dire  lorsque  la  lice  est 
ouverte  à  tous?  FTest-il  point  évident  que  c'est  la  vérité 
qui  doit  toujours  finir  par  l'emporter ,  puisque  c'est  de  son 
côté  que  sont  les  meilleures  raisons?  P6ur  revenir  à  BufTon, 
il  se  sentit  bien  certainement  vaincu  par  Gondillac ,  mats 
il  n'était  pas  assez  noble  pour  en  faire  l'aveu. 


CINQUIÈME  DISCOURS.  51  i 

opinions,  moi  qui  aurais  pris  si  volontiers  pour 
devise  parcere  persords  :  mais  enfin  il  faut  bien 
les  nommet* ,  puisque  leur  nom  c$t  devenu  une 
autorité;  que  ce  nom  a  la  force  d'un  argu- 
ment irrésistible;  il  faut  bien  dévoiler  leurs 
desseins  cachés ,  qui,  par  cela  même  qu'ils  les 
couvrent  de  l'édatant  manteau  de  leur  célé- 
brité y  n'en  sont  que  plus  funestes.  Que  si  ce 
n'était  qu'indifférence  de  leur  part ,  leur  con- 
duite ne  serait  guère  moins  criminelle.  Ils  ont 
élevé  une  tribune  j  ils  y  ont  appelé  la  foule  qui 
accueille  leurs  moindres  paroles  comme  autant 
d'oracles  ;  n'est-ce  point  pour  eux  un  devoir  in- 
dispensable de  les  peser  soigneusement ,  de  n'en 
adresser  que  de  bonnes ,  que  de  justes ,  a  cette 
multitude  quils  ont  pris  l'engagement  tacite 
d'édairer,  de  conduire,  de  remettre  dans  la 
véritable  voie  ?  Pourquoi  n'en  est-il  point  ainsi? 
Le  génie ,  par  bazard ,  ne  verrait-il  autre  chose 
que  lui-même  dans  ses  créations ,  et  n  aurait-il 
d'autre  but  que  de  donner  la  mesure  de  ses 
forces?  Alors  admirons-le  comme  un  brillant 
météore  y  et  gardons  notre  gratitude  pour  les 
esprits  d'un  ordre  inférieur ,  bien  plus  utiles 
à  la  généralité  des  hommes ,  sans  doute  parce 
qu'étant  plus  rapprochés  d'eux  y  ils  connaissent 
mieux  leurs  besoins  y  «t  en  sont  mieux  enten- 
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dus;  gardcrbs  -  leur  notre  gratitude ,  quand 
même  ils  n'auraient  £ût  que  puisar  aux'  sour- 
ces ouvertes  par  œs  génies!  Tel  le  feu  dérobé 
au  ciel  par  Prométhée^  après  avoir  été  long- 
temps stérile  sur  les  hauts  lieue  où  il  Tavait 
déposé,  repris  par  d'autres  mains,  servit  effi- 
au  bonhoir  des  hommes. 


fc»;  Vi^tiii^ii 


Revenons  aux  preuves  :  en  voici  une  qui^ 
quoique  indirecte,  établit  bien  positivement 
que  le  régime  des  herbes  est  le  seul  qui  puisse 
convenir  a  lliomme.  Cette  preuve  est  tirée  de 
ses  ifiormes  arrondies,  faites  évidemment  pour 
être  maintenues  dans  cet  état  par  cette  graisse 
consistante  particulière  aux  êtres  qui  ne  vivent 
point  de  chair ,  et  qui  présente ,  dans  llioaune 
surtout,  les  couleurs  fraîches  et  animées  des 
fleurs  et  des  fruits  qui  l'ont  formée ,  et  dont 
elle  exhale  en  même  temps  les  parfiums  *; 

^  Les bonies,  si  oammniies dans' rapëoe hnmaiiie ,  et  qoe 
Ton  a  attribuées  si  mal  k  propos  à  Tosage  de  Pfaxiile,  oot 
lenr  source  dans  cette  graisse  peu  coDsbtante ,  d'où  résultent 
la  faiblesse  et  la  laxité  du  tissu  oellalaire.  Je  pourrais  m'é- 
tajer  en  ceci  d'une  observation  du  voyageur  Legentil,  le- 
qûd  a  remaquéy  dans  l'Inde ,  que  ceux  qui  se  nournssaient 
de  Tiande  étaient  très-sujets  aux  bemies ,  et  nullement  les 
autres. 

Cette  laxité  des  ebairs  est  comm^  celle  de  tout  le  reste 
du  système;  aussi  n'y  a4"4l  rien  de  plus  faible  que  les 
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tandis  que  les  carnivores  ne  présentent  que 
des  ù}nnes  angpleuses^  où  coule  une  graisse 
à  demi-fluide  ^  et  qui  approche  de  la  corrup- 
tion ^  ;  et  tdle  est  la  cause  qui  donne  a  la 
vieillesse  de  rhomme  son  aspect  horrible  ^  et 
sillonne  sa  face  des  rides  afTreuses  des  ani- 
maux de  proie  (37).  Je  ne  pourrais  mieux 
îaâre  ressortir  ces  deux  états  que  par  une  com- 
paraison valgaire)  celle  deja  chandelle  avec 

homiaes  carniToresy  eo  ts^t  que  carnivores.  Lenrs  pores  sont 
contixinellçment  ouTerts  pour  donner  passage  an  venin  qne. 
leur  intérieur  reponsse,  et  qui  laisse  cependant  une  place 
vacante.  Pfties  et  blêmes,  ib  sont  toujours  prêts  à  tombât: 
en  défalDance*  Us  ne  pourraient,  se  .soutenir  si  des  sub^ 
tances  énergiques,  tirées  du  règne  végétal,  ne  venaient  à 
leur  secours,  et  c'est  à  elles,  je  le  répète,  quUl  faut  rap- 
porter la  force  qu'on  avait  faussement  attribuée  à  la  pvt-' 
mière  nourriture. 

*  Le  réglm^  v^étal  augmente  la  (brce  d'agr^atîon  des' 
parties ,  tandis  que  le  régime  animal  en  opère  la  disjonc- 
tion. Comment  cela  se  fait-il?  y  a-t-il  pour  cet  objet  .une 
loi  expresse?  Oui,  il  y  en  a  une  fort  connue  des  savans, 
mais  uniquement  par  ses  effets,  car  sa  tête  est  encore  ca- 
chée dans  les  nuages;  c'est  la  loi  qui  préside  aux  altrac 
lions  moléculaires.  Certes,  die  vaudrait  bien  la  peine  d'être 
étudiéer  Eh  combien  n'y  a-t-il  point  d'antres  lois  dans  la 
nature,  relatives  au  même  sujet,  non  moins  importantes ^e 
cèUe»Ià ,  et  qu'on  n'a  point  apprédées  davantage  !  La  sdence 
est  fort  avancée ,  mais  elle  est  entièrement  stérile  faute  d'a- 
voir conddéré  les  vrais  rapports  des  èhoses ,  et  d'en  avoir  su 
faire  les  applications.  Cela  aussi  est  k  recommencer. 

3J 
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la  bougie.  Elles  brûlent  toutes  les  deux  comme 
deux  corps  Tirans,  mais  avec  la  même  difEé* 
reuce  qui  existe  entre  les  carnivores  et  les 
berbivores  pour  l'odeur ,  la  consistance,  et  la 
durée.  On  doit  conclure  de  cette  ofasermticMi 
qu'il  ne  peut  point  ^bler,  surtout  pour  les 
femmes,  non-seulement  de  beauté  permanente, 
mais  encore  de  vraie  beauté  sans  ce  r^ime 
suivi  avec  la  dernière  rigueur,'  comme  elles 
ne  peuvent  devoir  qu^a  lui  le  complément  de 
la  beauté  matérielle,  ces  attraits  puissans  de 
la  physionomie  dont  la  bonté  du  cœur  est  la 
base;  aussi  les  femmes,  en  général,  sont-dies 
vivement  portées ,  malgré  tous  les  obstades  né» 
des  préjugés  ou  de  l'habitude,  vers  ce  mode 
d'existence ,  par  la  finesse  de  leur  organisation , 
par  une  sorte  d'inslinct  qui  semble  les  avertir 
qu'il  est  lié  à  ce  qu'ielles  ont  de  plus  cher,  a  cet 
empire  irrésistible  que  la  nature  a  déposé  dans 
leu»  mains  \ 

*  Qu'on  me  permette  de  citer  un  antre  exemple  de  U 
Dâtnre  da  premier.  Les  feoimes,  qui  assaisonnent  ordinai- 
rement la  salade,  pourront  se  convaincre  aisément  de  U 
vérité  de  ce  que  j'avance.  PTcsMl  pas  vrai  que  lorsqu'elles 
iMttent  ênsemiile-riiiâle  et  le  vinaigre ,  U  se  forme  do  mé- 
lange de  ces  deux  liquides  un  corps  qui  acquiert  une  cer- 
taine oonsistanoe?  Eh  bien!  c'est  là  ce  qu'opère,  mais  avec 
infiniment  plus  d'intensité,  l'oxigènedes  vitaux.  Oh!  Yti- 


GINQtlÉME   DISCOURS.  SI 5 

RattaGhons  à  quelques  principes  la  plupart 
des  j&its  que  j'ai  exposés  dans  ce  discours. 

Dans  le  nord ,  cette  hoile,  dernier  résultat  de 
l'animalisation,  comme  elle  Test  aussi  de  la  vé- 
gétation^ qui  constitue  les  matériaux  de  la  bile , 
n'arrive  qu'en  très-petite  partie  à  cette  destina- 
tion^ malgré  la  source  ab^hdante  qui  la  four- 
nit; elle  s'arrête  sous  les  tégumens  et  dans  di- 
vers organes,  qui  font,  a  cet  ^rd,  TofiSce  des 
organes  adipeux.  U  y  a  alors  nullité  ou  enve- 
loppement. 


oellente  idée  que  viennent  de  me  fournir  l'huile  et  le  vinai- 
gre! Yoilà  sûrement  la  moitié  du  monde  acquise  au  sys- 
tème ;  car  que  demanderait  une  femme ,  si  ses  souhaits  de- 
vaient être  accomplis?  ne  serait-ce  pas  d'être  toujours  jeune 
et  toujours  bdle  (a)  ?  Quoiqull  n'y  ait  pbint  pour  les  hommes 
des  causes  aussi  prochaines  de  détermination,  on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  fassent  beaucoup  de  cas  d'autres  biens  que 
le  r^me  leur  assure.  Je  lui  dois,  quant  à  moi,  entr'aotres 
bonnes  choses,  de  pouvoir  me  mêler  sans  dissonnance  aux 
générations  nouvelles  que  j'ai  vu  naître,  et  que  peut-être 
je  Verrai  mourir. 

(a)  Une  actrice  célèbre  de  Paris ,  qpi ,  dans  un  Age  aTanoé ,  con- 
serve encore  les  grâces  et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse ,  en  rend  hom- 
mage au  régimç  des  herbes ,  qu'elle  suit ,  dit-on ,  avac  une  eitréme 
ponctualité. 

M.1M  de  Genlis  a  dû  probablement  sa  longue  vie  k  TusageMe  Tean 
de  dttoorée ,  qui  formait  toute  sa  boisson.  Ccst  bien  sûrement  en 
ceci  qu'elle  a  montré  le  plus  d*esprit ,  et  elle  aurait  pu  en  montrer 
davantage. 
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Dans  le  midi ,  où  une  circulation  plus  ani^ 
mée  s'oppose  à  ces  sortes  de  stagnaticms,  cesft 
par  le  reflux  de  cette  humeur  ardente  hors 
de  son  cours  naturel ,  et  Firritatlon  dont 
die  derient  le  centre,  qu'ont  lieu  les  phéno- 
mènes moraux  particuliers  à  œs  pays  *.IAy 

*  Lorsque  la  Ink  est  trop  abondante  ou  qifdle  a  acquis 
nn  plus  haut  degré  de  fermentation ,  die  remonte  par  le 
pjbre  dans  l'estomac  j  et  c'est  alor^  qu'elle  produit  y  par  son 
impression  sur  les  nerfs  de  ce  viaoère ,  des  désordres  qui  sent 
en  raison  de  son  acrimonie.  La  férocité  des  animaux  camas- 
riers  résulte  principalement  de  ce  que  leur  bile  aboutit  en 
droite  ligne  à  leur  estomac  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  puis- 
sance, qui  doit  s'affaiblir  nécessairement  en  passant  par  l'autre 
Toie.  Leur  premier  type  portait-il  cette  oonfiguratioa ,  ou 
bien  est-ce  une  constitution  acquise?  Cette  dernière  suppo- 
sition est  la  plus  vraisemblable.  Cest  Pâcreté  de  cette  bumenr 
singulière ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  animée  y  qui  a  dû  s'ouTTir  ce 
cbemin  plus  court ,  par  une  attraction  fortement  sympathique 
entre  deux  organes  qui  sentaient  le  besoin  de  communiquer 
ensemble  directement ,  je  veux  dire  le  foie  et  l'estomac  ;  et 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'on  a  trouvé  ce  même  conduit  dans 
quelques  hommes  qui  se  rapprochaient  de  ces  animaux  fé- 
roces par  leurs  mœurs  comme  par  leur  vocadté. 

La  bile  peut  acquérir  un  tel  caractère  d'acrimonie ,  qu'elle 
serait  capable  de  fournir  un  poison  aussi  violent  que  celui  de 
reuphoriie,  ou  de  ces  sucs  fermeutés  de  la  vipère ,  dans  les^ 
quels  les  sauvages  de  l'Amérique,  comme  les  anciens  brac- 
mânes ,  trempent  leurs  flèches.  Morgagni  raconte  qu'ayant  £ût 
une  très-l^;ère  fâqûre  à  deux  pigeons  avec  la  pointe  d'an 
scalpel  qui  avait  touché  à  la  bik  d'un  homme  mort  snliite- 
ment  y  et,  sans  doute,  d*ane  altération  de  cette  humeiv,  «s 
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dans  l'homme,  toutes  les  fibres  dépouillées 
sont  tendues  et  raisonnent  ponr  le  mal;  le 
fluide  qui  les  abreuve  est  de  la  nature  de  celui 
que  le  serpent  tient  en  réserve  pour  donner  la 
mort  à  ses  ennemis.  Gfest  là ,  c'est  dans  ces  pays 
qu'on  a  vu  des  malheureux  condamnés  à  creu- 
ser la  fosse  qui  allait  les  engloutir  (G)mtat 
Venaissin ,  1 791  )  ;  c'est  la  qu'on  voit  des  hom- 
mes s'acharner  avec  fureur  sur  des  cadavres, 
pour  les  dévorer  (Naples,  1821  );  c'est  là 
aussi  que  toute  agglomération,  au  défaut  du  ' 
r^me  que  j'indique,  dey]:ait  être  sévèrement 
empêchée.  Le  contact  des  hommes  y  produi- 
sant la  confluence  du  crime,  il  faut  qu'ils  y 
soient  dispersés  (38). 

Les  enfans  sont  doux,  quoique  pleins  de  feu  ; 
les  petits  même  des  adimaux  féroces  ont  de  la 
douceur.  Pourquoi?  parce  que  leur  animalisa- 
tion  n'est  point  développée,  ou,  en  d'autres 
termes ,  parce  qu'il  y  a  chez  eux  plus  d'ascescence 
que  d'alcalesoence  (39);  mais  les  enfans  devien- 
nent méchans  à  l'âge  de  sept  ans,  lorsqu'un  ré-f 

deux  pigeons  ayaient  péri  sur-le-champ.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  autres  humeurs  :  leur  altération,  plus  on  moins 
Ibrte,  donne  lieu  à  cette  acrimonie  corrosiye  qvà  produit  la 
fièvre  jaune,  le  choléra,  la  peste,  et  cette  nombreuse  dasse 
de  maladies  si  bien  nommées  typhoïdes.  *    ■ 
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gîme  funeste  a  ooacouru  ^vec  la  seconde  den  - 
lition  ^  qui  détermine  l'état  de  l'individa ,  à  leor 
donner  l'assiette  qae^  selon  tontes  les  appa- 
renées,  ils  ne  quitteront  plus.  Alors  tous  les 
vices  des  parens  se  montrent  y  comme  dans  une 
glace ,  dans  ces  chétives  créatures ,  destinées  à 
leur  tour  à  perpétuer  une  existence  maudite. 
Quelquefois  une  mélancolie  vagué  qui  se  dé-* 
dare  vers  l'âge  de  la  puberté  dans  ceux  qui 
sont  nés  moins  malheureusement,  et  qui  an- 
nonce  que  la  nature  est  en  peine  ou  dans  le 
doute,  invite  le  jeune  homme,  livré  dès-lors  à 
son  existence  propre ,  à  descendre  au-dedans  de 
lui  ;  mais  il  est  rai^  qu'il  profite  de  ces  aver^ 
tissemens. 

Ainsi  le  r^me  animal ,  dans  les  pays  froids, 
prodoit  rhébétalion ,  et  dans  les  pays  chauds 
la  férocité.  Les  pays  intermédiaires  participent 
à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre. 

Tout  prouve  donc  que  l'homme  est  né  pour 
vivre  d'herbes,  et  je  crois  en  avoir  convaincu  les 
savans«t  ceux  qui  ne  le  sont  point  par  des  rai- 
sons sans  réplique  Je  vais  plus  loin ,  je  suppose 
que  la  nature  lui  eût  laissé,  à  cet  égard ,  une 
liberté  entière ,  et  il  &udrait  alors  la  supposer 
elle-même  aveugle  et  sans  moteur  intelligent , 
j'afBrme  que  cet  état  serait  encore  celui  que 
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l^omme  devrait  choisir  pour  son  propre  bon- 
lieur^  si  son  bonheur,  comme  on  n'en  peut 
douter^  est  fondé  sur  son  perfectionnement 
lEt  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  perfectionnement, 
même  dans  cette  supposition ,  eût  pour  bornes 
la  durée  actuelle  de  sa  vie  ;  rien  n'empêcherait 
d'admettre  l'immortalité  de  l'homme,  c'est4^ 
diiç ,  son  passage  à  de  nouvelles  combinaisons 
et  dans  de  nouveaux  séjours,  sans  reconnaître 
l'existence  de  la  divinité;  car  le  bonheur  et  le 
perfectionnement  de  l'homme  peuvent  ise  con- 
cevoir sans  lui  attribuer  à  lui-même  aucune 
puissance  directe.  On  pourrait  le  considérer 
comme  un  dieu  passif.  Telle  n'est  point  ma 
pensée;  mais  enfin  j'enlève  par  là  tout  espoir 
au  méchant;  il  serait  puni  par  la  main  même 
de  ce  hasard  qu'il  invoque. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'a  répondre  à  une 
objection  d'un  autre  genre,  rnsns  que  Buffon 
regardait  sans  doute  comme  concluante,  quoi- 
qu'elle ne  touche  qu'inddentellement  au  sujet 
Cest  lorsqu'il  parle  de  la  nécessité  de  réprimer 
l'exubérance  de  la  nature;  exubérance  dont  il 
présente  l'exemple  le  mieux  choisi  dans ,  celui  . 
des  harengs.  Or^,  je  ne  mets  point  en  doute  le 
oontre-baknoement  des  espèces  entre  elles  ;  U 
existe,  fl  décotde  de  l'état  actuel  de  la^terre;  je 
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dis  seulement  que  iliomine  placé  hors  de  œite 
loi  y  si  je  puis  apjieler  de  œ  nom  oe  qui  est  pos- 
térieur à  la  création  y  ne  doit  entrer  dans  h 
fiœ  que  comme  modérateur  ou  jugq  impartial, 
et  non  comme  agent  de  destruction  (40).  fiof* 
ton  essaie  donc  de  prouver  qui  si  rhomme  ne 
mangeait  point  de  harengs ,  le  nombre  de  œs 
animaux  ^  par  une  suite  de  circonstances  qu'il 
rapporte,  ne  serait  guère  augmaité,  tandis 
que  le  nombre  de  ceux  qui  s'en  nourrissent 
serait  considérablement  diminué.  Mais^  pour 
ne  répondre  qua  ce  dernier  argument ,  qu'au- 
rait-il dit  si  on  lui  eut  prouvé  clairement  que 
le  nombre  des  honunes  diminue  par  le  ùit 
même  qu'il  croit  propre  a  l'augmenter?  Dan- 
gers de  la  mer  pour  les  pécheurs  dans  une 
saison  orageuse,  entassement  de  ces  poissons 
sur  le  rivage,  d'où  résultent  annuellement  des 
maladies  contagieuses  et  meurtrières ,  qui  se 
communiquent  de  proche  en  proche;  mort  lente 
et  certaine ,  quoique  inaperçue ,  des  individus 
qui  se  nourrissent  ^  près  ou  loin  de  la  meis  de 
ces  animaux  dont  la  salure  ne  fait  que  d^uiser 
la  putréfaction  (41)  ;  guerres  sanglantes  qui 
adriennent  au  sujet  de  ces  pêches ,  etc.  ;  enfin 
il  serait  aisé  de  faire  voir  que  de  la  prise  injuste 
d'un  poisson  peut  résulter  l'ébranlement  du 
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globe.  Bafibn,  faisant  ane  application  de  cet 
exemple  à  toutes  les  autres  espèces  d'animaux^ 
et  ayant  choisi  précisément  celui  auquel  il  était 
le  plus  difficile  de  répondre  y  je  pourrais  m'abs- 
tenir  de  pousser  plus  loin  là  rétorsion;  mais 
il  faut  que  je  prévienne  des  objections  du  même 
genre  que  Ton  pourrait  tirer  de  qtielques  ani- 
maux domestiques ,  car  il  ne  s'agit  pas  tant  de 
prouver,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  que  le 
r^ime  végétal  est  juste,  que  de  faire  voir  que  le  * 
lameux  Lucrum  cessans  n'est  pour  rien  dans 
cette  affaire. 

Le  bœuf  et  le  mouton  ont  peuplé  et  enrichi 
la  terre:  pour  reconnaître  ce  bienfait,  on  les 
XOange,  et  ce  dernier  trait,  je  veux  dire  le  ser- 
vice qu'ils  rendent,  ep  donnant  leur  chair  a 
broyer,  n'est  point  oublié  dans  l'éloge  qu'en  a 
fait  l'historfen  dont  je  parle,  et  dont  ils  se 
seraient  sans  doute  bien  passés.  Tout  sert ,  dit* 
il,  dans  ces  animaux  utiles,  jusqu'à  leur  poil , 
]i:isqi/à  leurs  ongles  (42).  Il  me  reste  à  démon- 
trer que  cette  chair  coûte  à  Thomme,  et  qu'it 
ne  l'obtient  pas  gratuitement.  Le  boeuf  laboure 
et  on  le  nourrit ,  voilà  qui  est  compensé  ;  sans 
le  mouton ,  on  ne  pourrait  exploiter  ces  parties 
presque  inaccessibles  des  montagnes,  ces  steppes 
que  la  charrue  soulèverait  en  vain  ;  en  un  mot  ^ 
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tous  œs  Ueox  rebdles  à  ragrîculture  sans  l'être 
à  la  Tegélatioli;  od  y  coudait  les  moulons ,  et 
feoos  ces  pâturages  se  métamoii^ioseiit  en  laine; 
mais  si  rhomme  veut  avoir  la  chair  de  ces  ani- 
maux^ il  fieiut  qu'il  la  faste ,  c'est-à-dire ,  qu'il 
donne^  pour  l'obtenir ,  de  llierbe  qu'il  ^Juite^ 
laqudle  tient  la  place  d'autres  production^  qui 
auraient  servi  d'une  autre  manière  à  sa  nourri- 
ture ou  a  son  économie  (43).  Lliomme ,  sons 
le  rapport  de  l'intérêt  pécuniaire,  ne  gagne 
donc  rien  ici  à  être  injuste,  et  il  y  perd  sous 
tout  autre  rapport 

On  pourrait  appliquer  le  même  raisonne- 
ment a  d'autres  animaux  domestiques  qui  coû- 
tent aussi  ce  qu'ils  valent,  et  qui  présentent^  ab- 
solument les  mêmes  dangers  dont  j'ai  &it  men- 
tion au  sujet  des  harengs.  Par  exemple,  les 
trois  quarts  de  la  France  se  nourrissent  de  chair 
salée ,  fournie  par  trois  malheureuses  espèces 
condamnées,  comme  cell^  du  boeuf  et  celle  du 
mouton ,  à  une  mort  violenta  Ces  espèces  sont 
le  cochon ,  l'oie  et  le  canard.  Pour  faire  vivre 
ces  animaux ,  et  principalement  les  deux  der- 
niers, il  faut  absolument  de  l'eau  où  ils  puissent 
se  baigner.  Les  hommes  qui  habitent  loin  des 
ruisseaux  sont  forces  d  y  suppléer  en  creusant 
des  mares  qui  pourraient  élre  sans  danger  si 


\ 
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Teau  en  restait  paisible,  mais ,  troublée  par  ces 
animaux  qui  y  plongent  sans  cesse  en  soulevant 
leurs  vases  putrides /il  en  sort,  tout  au  re- 
bours de  la  piscine  deSiloe,  des  exhalaisons  qui 
donnent  naissance  à  des  épidémies  du  genre  de 
la  peste  *.  Le  porc  se  venge  plus  directement  : 
l'époque  de  sa  mort  est  aussi  celle  des  apo^ 
plexies  foudroyantes ,  dont  il  faut  rapporter  la 
principale  cause  à  la  consommation  plus  grande 
qui  se  fait  alors  de  la  chair  de  cet  animal ,  con^ 
sommation  qui  est  aussi  la  source  de  beaucoup 
d'autres  maladies  qui  tuent  non  moins  sûrement , 
quoique  ce  ne  soit  pas  avec  la  même  prompti*-^^ 
tude.  Si  cet  ouvrage  était  fondé  sur  des  calculs , 
cenx  que  je  présenterais,  rdativement  à  ces  faits 
seuls,  suffiraient  pour  jeter  l'épouvante ^parmi 
les  hommes  ;  mais  je  me  trompe ,  la  mort  ne  leuu 


*  De  tons  les*  animaux  qui  reçoivent  la  mort  de  la  main 
qui  les  a  noarris,  le  yer-à^-soie  est  peat-etre  le  seal  qni  ne 
soit  pas  en  perte,  puisqu'il  s'éteint  fort  doucement  lorsque  | 
selon  l'usage  9  on  Tg^pose ,  à  l'état  de  chrysalide ,  à  la  cha- 
leur solaire  ;  mais  cependant ,  comme  tout  ce  qni  est  contre 
la  nature  doit  porter  son  fruit,  il  s'exhale  des  cadavres  réu- 
nis de  ces  animant  une  odeur  «ni  generis  tellement  infecte, 
qu'il  ne  lui  manque ,  j'en  suis  sûr,  qu'une  droonstance  par- 
ticulière pour  créer  une  nouvelle  maladie,  de  la  même  ma- 
nière qu'ont  été  produites  celles  que  j'ai  signalées  dans  les 
dernières  pages. 
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inspire  aucune  a'amle^  lorsqu'ils  naperçoivenC 
poîÀt  le  bras  qui  en  est  diargé. 

Il  serait  &cile  y  mais  trop  long ,  de  répondre 
à  une  foule  d'objections  secondaires  que  Foo 
poon^ait  me  présenter  sur  le  même  sijqet,  ou  i 
d'autres  fondées  sur  les  localités.  A  propos  de 
ces  deinières ,  on  observera  y  par  exemple ,  que 
les  bisons  que  tuent  les  habitans  des  rives  de  la 
Plata,  pour  avoir  leur  peau,  ne  leur  coûtent 
point  à  nourrir,  et  qu'ils  perdraient  s'il  leur  fal- 
lait i*enoncer  à  ce  commeroep  Sans  entrer  dans 
d'autres  explications,  je  réponds  :  les  habitans 
des  rives  de  la  Plata  viennent  de  conquérir  leur 
liberté  ;  s'ils  sont  &its  pour  la  conserver,  ils 
ti'ansformeront  en  champs  de  blé ,  de  mais  ou 
de  rîx,  les  savanes  où  paissent  les  bisons,  et 
montreront  aux  regards  du  monde  une  espèce 
supérieure  à  celle  qu'ils  auront  resserrée ,  sans 
lui  nuire,  dans  de  certaines  limites,  car  les 
fruits  des  champs  sont  la  vraie  pâture  de  la 
liberté  Que  s^ils  croient  pouvoir  allier  l'injustice 
avec  l'indépendance ,  ils  se  tromperont  ;  les  bi- 
sons ,  plus  dignes  qu  eux  de  vivre,  seront ,  mal- 
gré l'inégalité  des  moyens ,  l'espèce  ieconde  et 
prol^ée  des  cieux,  et  leur  mort  même  les  ven- 
gera de  leurs  bourreaux  en  portant  dans  leur 
sein  des  pensées  continuelles  de  meurtre  y  de 
guerre  et  de  destruction  (44). 
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Car ,  enfin,  telle  est  la  suite  inévitable  de  ces 
pratiques  féroces  !  et  il  s'est  élevé  parmi  nous  un 
homme  pour  les  soutenir!  ce  n'était  point  assez 
d'une  tolérance  y  coupable  sans  doute,  mais  qui 
pouvait  trouver  son  excuse  dans  une  apparente 
nécessité;  il  fallait  étouffer  tout  remords,  éri^ 
ger  la  cruauté  en  principe,  et  proclamer  l'action 
horrible  de  verser  le  sang  comme  un  droit, 
comme  un  apanage  de  notre  espèce!  Le  mani- 
feste de  cet  homme  a  paru ,  et  nul  ne  s'est  \ç\é 
pour  prendre  le  parti  du  faible  ^  la  défense  du 
malheureux  !  Il  assimile  les  hommes  aux  tigres 
et  aux  vautours;  il  leur  donne  la  même  origine, 
et,  sans  doute,  la  même  fin  %  et  tout  le  monde 


*  On  pourrai  citer  quelques  phrases  de  BufTon  qui  (exu" 
bleroot  cootredlre  ce  que  j'avance  ici  ;  mais  je  n'ai  ppint 
préteoda  que  Bnffen  manquât  d'adresse,  et  -ce  n'est, point 
sans  dessein  que  je  me  suis  servi ,  pour  caractériser  l'acte 
que  je  loi  reproche,  du  mot  manifeste ,  sorte  de  lettre  pa- 
tente où,  tout  en  ordonnant  le  massacre  des  hommes,  on 
fait  le  plus  pompeux  étalage  de  la  clémence,  de  la  douceur, 
et  de  toutes  les  yertus. 

U  me  resterait  une  question  plps  grave  à  examiner,  ce 
serait  de  voir  à  j'ai  été  injuste  envers  Buffon.  Je  ne  le 
pense  point)  je  crois  qu*il  a  fait  le  mal  avec'pleine  con- 
naissance de  cause,  et  ce  mal  a  été  très-grand,  si  j'en  juge 
par  le  nombre  des  personnes  instruites  dont  ses  paroles  ont 
endormi  la  oonsdence.  On  m'assure  cependaat  qn'aojourh 
d'hul  tons  les  savans  sont  de  l'opiaion  dont  ce  disooofs  i^ 
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garde  le  silence  !  L  msensë  !  lorsque,  du  haut  de 
sa  gloîrty  enflé  d'orgueil,  an  nom  June  anto- 


poor  bol  d'éuUir  la  yérité.  Puiaié^  acquérir  Featière 
titude  qa'cn  traçant  eette  partie  de  mon  trayiil,  j'ai  pris 
une  peine  inutile  ! 

N»  B.  Je  Tiens  d'apprendre  qne  cette  qnestloo  aTail  âé 
agitée  réoemment  h  Paris  |  à  un  innqnet  oà  aiBUairm 
bon  nombre  de  membres  de  l'Institat,  et  qoe  tons  FaTaieit 
résolae  afBrmatiYement.  Je  âxAs  même  noter  id  uie  dr- 
eonstanœ  assez  renurqnable  de  ropinion  de  l'on  Centre  enx, 
de  M.  Brongniard,  qui  était  Famphitryon  de  far  ftte.  H  pen- 
sait qoe  l'homme  était  fmgivore  et  granivore,  m^  non 
point  berhivorei  et  qoll  ne  mangeait  do  la  salade  qoe  parœ 
qnll  mangeait  de  la  viande,  par  une  sorte  de  compensation. 
Je  Tondrab  savoir  sur  qnds  docamens  cet  habile  natma- 
liste  fonde  cette  partie  de  sa  proposition. 

Les  hommes  de  lettres  ne  sont  point  restés  en  arrière  des 
savans  :  j'ai  d^à  fait  mention  de  M.  de  Lamartine;  M.  Goi- 
rand,  de  FAcadémie  française,  vient  de  composer  snr  ce 
même  sujet  plusieurs  pages  que  Ton  dit  $tre  de  la  plus 
'grande  beauté;  on  sait  que  M.  Cliarfos  Nodier,  de  la  même 
académie,  vient  d'en  parler  à  sa  manière,  c'est-4-dire,avec 
un  esprit  qui  n^appartieot  qu'à  lui ,  dans  son  apologue  dt 
V Homme  et  de  la  Fourmi,  Enfin,  je  viens  de  recevoir  d^no 
vénéraUe  vieillard  une  profession  de  foi,  dans  laqudle  je 
lls'ces  mots  :  abstenons-nous  de  chair..,.,  ;  mots  qni  ont  drcn- 
cillé  dans  la  demeure  des  rois,  où  Fon  n'avait  encore  rien  enten- 
du qui  en  ^approchât ,  et  qui  semblent  vouloir  former ,  il  en 
était  tcmp8,un  trait  d'union  entre  lespalalset  lesGhaiimières(a). 

(a)  L*aiitettr  de  cette  profeuioD  de  'foi ,  qui  Tient  de  moaiir ,  à 
rige  de  87  am ,  était  le  finère  de  l'ancien  préeepteor  da  dwf  ac- 
tuai  de  l'état ,  qa'U  avait  remplaeé  dans  le  oaçur  de  son  dèn^ 
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rite  usurpée ,  il  prononçait  ces  oracles  ;  lorsque^ 
avec  un  sang-froid  imperturbable^  sans  nuls 
regrets,  avec  une  entière  impassibilité^  il  con- 
damnait les  animaux  à  mourir;  lorsqu'il  pro- 
pageait leur  meurtre  de  génération  en  généra* 
tion,  n'éxffrant  pour  toute  perspective,  dans 
TimméJEisité  des  siècles,  que  des  bourreaux  et 
des  victimes,  juge  inique,  il  était  loin  de  son* 
ger  qu'il  élevait  alors,  de  ses  propres  mains,  la 
hache  sur  la  tête  de  èén  malheureux  Sh  !  O 
imprévoyance  du  philosophe ,  si  on  peut  l'être 
avec  de  telles  erreurs  !  ô'  imprévoyance  du  phi- 
losophe ;  qui,  même  lorsqul)  ne  tient  à  rien, 
n*est  pas  (oujdurs  à  temps  à  s'envelc^per  de 
son  manteau!  Eh  quoi ,  vous  arrosez  la  terre  de 
saiig',  et  vous  vous  étontiez  que  son  fmii  s6it  la 
mort  ^ Ah  (  ce  n'était  point  aimi  que  Dieu  l'avait 
faite, 'cette  terre,  et  j'oserai  affirmer  que  non- 


•  !!  •  .         '   \ 


SeraitHse  b  ndsofi  pnlfliqQe()iii  aurait  fait  des  jMrogrei?  <m 
kleD fkàdnit^^B  Attribuer  ce.ofct^Bgeuient  soliit  et  û,  remar^ 
qnalde  ^^^  flQfuçeesque  j'ai  oi^vertes  >  il  j  a  vingt  ans  poar 
les  uns,  et  qoebiues  années  play  tard  ponr  les  antres?  sour- 
ces ÎDCOnDueSy  mais  dont  le  mnrmnre,  d'échos  en  échos, 
serait  parvenu  aot  oitflles  faites  pour  Tentcodre.  O  incom- 
parable beauté  de  cet  objet  prédenx!  A  peine  tiré  de  la 
bone  où  il  était  enseveli  depuis  tant  de  sièdeSi  le  yoilà  déjà 
dans  le  domaine  pablic;  ilnjp  laisse  presque  rien  à  faire  « 
son  introducteur,  qu'il  a  devancé. 
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seulement  lliomine  n'était  point  né  pour  vivre 
de  proie,  mais  qu'il  serait  encore  impossible 
d'établir  sur  aucun  fondement  raisonnable  que 
par  la  volonté  de  la  xiature ,  je  veux  dire  par 
un  dessein  pi^existiM^t  de  sqn  auteur  ^  des  êtres 
vivans  aient  été  destinés  à  servir  de  pâture  à 
d'autres.  Une.  telle  supposition  pourrait  être 
considérée  comme  un  blasphéma  LefaltexistCi 
mais  il.  tient  à  des  circonstances  étrangères  qui 
œsseront  un  jour;  il  n'était  point  dans  le  plan 
primitif,  c'est-a-dtre  da^is  Iç  but  de  la  création; 
et  comment  j  aursait-il  é|:é ,  puisque  œ  but  était 
précisément  d'éput^r  laterre,  de  la  rapprocher, 
au  moyen  de  rho9ime,^de  celui  qui  Tavait  for- 
mée. Et  en  effet,  le  jogr^Pit  veniroù  il  n'j  aura 
que  de  l'homme  sur  la  (eiTe,  c'e$t-à-dire  Thom- 
me,  et  ce  qui  est  sur ;^  ligne.  Tout  ce  i^i 
vit  de  proie  est  excenti^jque^  et  {doi|t  périr. 
Il  est  donc  impossible  de  ranger  l'homme  dans 
cette  dernière  classe ^  .lui,  le  principe  et  la 
fin  des  choses  d'ici-bas ,  et  qui  les  poiie  atonies 
dans  son  sein  !  En  immolant  les  animaul  ils  est 
presque  aussi  coupable  aux  yeux  de  la  nature 
que  s'il  immdait  ses  propres  enlans* 


nu  DU  cniQrnDfx  disooubs. 


S30  H0TE9 

visités  dans  leur  solitude  ont  été  singulièrement  frap- 
pés  de  la  fraîcheur  et  de  la  sérénité  de  leur  visage, 
de  l'air  de  satisGsiction  qui  les  environne,  et  surtout 
de  Tagrément  de  leur  physionomie,  dont  ils  convien- 
nent que  le  monde  ne  leur  a  présenté  rien  de  sem- 
blable; et  à  propos  de  ce  dernier  trait,  rappdons-en 
m^  autre  qui  fera  ressortir  tout  ce  que  la  figure  hu- 
maine est  capable  d'exprimer  de  grand,  de  noble  et 
de  pur.  Un  solitaire  de  la  Thébaîde,  que  Ton  allait 
consulter  de  très-loin,  remarqua  un  jeune  homme 
qui  accompagnait  souvent  les  visiteurs,  et  gardait  tou- 
jours un  profond  silence.  Et  vous,  lui  dit  un  jour  le 
solitaire,  avec  bonté ,  n*avez-vous  aucune  question  à 
m*adresser?  Non,  mon  père,  répondit  le  jeune  homme; 
il  me  suffit  de  vous  voir. 

Un  cénobite^  qui  semble  avoir  servi  d'exemple  aux 
fondateurs  d'ordres  religieux,  le  célèbre  Cassiodore, 
qui  avait  enteûdu  craquer  l'empire  romain ,  et  qui, 
après  avoir  été  ministre  de  quatre  rois  barbares, 
s'était  retiré,  avec  d'autres  cénobites,  dans  une  soli- 
tude dç  la  Calabre,  où  Ton  suivait,  à  peu  de  chose 
pr^s,  le  même  régime  qu'a  la  Trappe,  mourut  &gé  de 
près  d'un  siècle. 

Noie  Z,  page  kiH. —  C'est  à  peu  près  le  nombre 
fixé  par  l'abbc  Fleury;  d'après  les  auteurs  originaux, 
il  serait  beaucoup  plus  considérable.  Je  sais  qu'on  Ta 
trouvé  néanmoins  exagéré;  mais  si  l'on  songe  que  les 
grottes  seules  de  la  Thébaide,  toutes  habitées,  occu- 
paient un  espace  de  plus  de  vingt  lieues,  ainsi  que  le 
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remarque  Savary  dans  ses  Letires  sur  f  Egypte ,  ce 
nombre  cessera  de  paraître  extraordinaire. 

«  De  leurs  cellnles,  dit  ce  voyageur,  les  anacfao^ 
>  rëtes  découvraient  le  Nil,  les  ombrages,  les  mois- 

*  sons,  et  cette  foule  de  bateaux  qui  y  naviguaient 

*  jour  et  nuit.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu*ils 
»  aient  eu  le  courage  de  demeurer  toute  leur  vie 
»  oisifs ,  au  milieu  du  mouvement  perpétuel  dont  ils 
»  avaient  sans  cesse  le  spectacle  sous  les  yeux  * . 

Savary  a  présenté  ici,  sans  y  songer,  le  plus  beau 
des  contrastes.  Son  étonnement  seul  a  droit  de  sur- 
prendre. Le'^peuple  d'Egypte,  dans  son  mouvement, 
offrait  l'image  du  temps  mobile^  ei  les  anachorètes^ 
dans  leur  repos,  présentaient  l'image  de  Fimmobile 
éiemM.  Il  est  faux  d'ailleurs  que  ces  solitaires  fus- 
sent oisifs,  ainsi  qu'on  le  verra  plus,4)as. 

NoU  &,  page  &20.  -^  Je  pense  qu'on  ne  sera  pas 
fôché  de  trouver  ici  cette  admirable  peinture  d  un 
autre  ermite  centenaire  des  déserts  de  Syrie,  où 
l'on  sait  que  les  austérités  n'étaient  pas  moins  gran- 
des; elle  est  de  saint  Jérdme,  dans«a  dixième  épttre  : 
«  Eeee  Jam  eentenus  mtatis  circuluê^volvitur,  et 
tu  êemper  Datnini  prœeepia  custodiens  futurœ 
beaiiiudinem  vitœ  per  prœsenlia  exempta  medi^ 
taHs,  Oculi  para  lamine  vigent;  pedee  impri- 
fnunt  certa  vestigia,  auditus  penetrabilie/  dentés 
eafididi,  vox  canoru,  corpus  solidum  etsueciple^ 

num futurœ  nohis  resurrectionis  viromm  in 

te  nobis  Dominus  ostendit  » . 
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Quel  moDUBieoi  élevé  à  la  booté  des  herbes  '. 
tes,  jamais  plas  beau  spectacle  n'a  été  offert 
regards  conime  à  la  méditation  des  hommes. 

D  y  a  quelques  années  que  je  fis  rencontre,  dans, 
lés  montagnes  fraîches,  boisées  et  pittoresques  qui 
s^>areot  la  partie  maritime  de  Tanden  Langnedoc 
de  l'autre,  d'une  espèce  d'ermite,  auquel  je  ne 
rais  comparer,  pour  la  satisfoction  intérieure, 
des  hommes  que  j'ai  connus.  Voici  l'origine  de  sa 
vie  solitaire  :  il  avait  pour  unique  propriété  une 
verrerie,  à  laquelle  le' feu  prit,  et,  en  la  perdant,  0 
pordit  tout  ce  qu*il  possédait  au  monde  ^  mais  sa  perte 
lui  parut  surtofit  énorme,  lorsqu'il  rit  qu'il  serait 
contraint,  par  la  force  des  choses,  de  quitter  les 
lieux  où  il  exerçait  son  industrie,  et  qu'il  aimait 
beaucoup  plus  qu'il  ne  l'aurait  cm.  Il  était,  à  cet 
égard,  dans  une  grande  perplexité ,  lorsque,  tout  en 
rêvant  au  parti  qu'il  avait  à  prendre ,  ayamt  pro* 
longé  sa  course,  il  se  trouva  en  frce  d'ime  espèce 
de  fort  naturel ,  où  il  pénétra  avec  peine ,  et  où  il 
aperçut ,  à  sa  grande  satisfaction,  de  riches  bases 
de  mousserons,  que  des  halliers  avaient  protégés 
contre  les  vents  et  contre  les  béles;  il  les  cueillit , 
et  proBta  de  la  première  occasion  pour  les  faire 
vendre  à  la  ville  voisine.  Cette  industrie,  qu'il  éten- 
dit, remplaça  la  première,  et  si  die  fut  moins  pro- 
ductive, elle  eut  du  moins  sur  elle  l'avantage  d'être 
exercée  sans  travail  et  sans  risques  ;  elle  lui  four- 
nissait tout  au  moins  le  nécessaire,  qui  était  uoe 
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liTre  de  pain  par  jour,  qa'il  mangeait  en  un  seul 
repas^  Jamais  homme ,  jusqu'à  lui,  n*avait  vu  le 
«oleil  et  respiré  le  parfum  des  bois  à  meilleur 
mardié.  Du  reste,  ce  solitaire  n'ayait  ni  chambrei 
ni  lit,  ni  armoire  ;  il  dormait  sur  deux  chaises,  et 
portait  tout  avec  lui,  à  Texception  de  ses  chemiseSi 
qu'il  hiissait  à  de  bonnes  femmes,  dans  les  fermes, 
ponr  les  blanchir,  et  comme  pour. entretenir  quel* 
qaes  liaisons  avec  les  hommes,  par  on  échange  de 
services;  car  il  n'étmt  point  en  reste.  Ce  solitaire,  d'un 
très-bon  naturel ,  d'un  eicellent  jugement,  et  d'une 
oonversation  que  ses  observations ,  au  milieu  d'une 
nature  agreste ,  rendaient  agréable  et  même  instruc- 
tive, était  partout  reçu  comme  la  bonne  fortune.' 
Il  s'éteignit  fort  doucement.  On  ne  connaissait  point 
son  âge  ;  les  anciens  du  pays  l'avaient  toujours  vu 
le  même.  On  peut  conjecturer  qu'il  n'avait  guère 
moins  de  cent  vingt  ans  lorsqu'il  est  m<Mrt. 

*Les  journaux  viennent  de  faire  mention  (1838) 
d'nne  fille  de  Saint-Béat,  petite  ville  située  an  pied 
des  Pyrénées,  qm  a  dépassé  cet  âge.  Elle  ne  vivait 
que  du  lait  d'une  chèvre,  son  unique  compagne; 
toute  sa  fortune  se  bornait  à  60  fr.  de  rente  viagère. 

Après  ces  exemples  d'une  si  grande  simplicité , 
oserai^e  en  citer  un  d'un  autre  genre  ?  parierai^je 
d'une  apparition  extraordinaire  du  siècle  dernier, 
de  celle  du  fiuneux  comte  de  Saint-Germain  ? 
Il  faudra  bien  retrancher  quelque  chose  des  trois 
mille    ans  qu'il  se  donnait ,   voulant  exprimer , 
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sansdoute,  par  cette  étrange  assertion,  qnelepasséliii 
était  si  familier ,  qa  il  faisait  une  partie  intime  de  sod 
existence,  maisqoi  fut  priseau  pied  de  la  lettre  par  les 
hommes  crédules  de  la  coor  de  Louis  XV ,  ffui  étaient, 
ainsi  que  le  monarque ,  suspendus  à  sa  bouche ,  et 
auxquels  il  faisait  lire  aussi  Tavenir  dans  des  carafies 
pleines  d*eauNet  dans  des  miroirs  constellés;  a?enir 
qu*il  connaissait ,  comme  Apollonius ,  gr&ce  à  la  saga- 
cité qu'il  recevait  de  Tnsage  des  herbes .  Ce  mystérieux 
personnage ,  dont  on  ne  connatt  peut-^tre  pas  bien 
encore  la  qiialification  qui  devrait  lui  convenir  ,  ne 
datait  donc  point  de  trots  mille  ans  ;  mais  il  est  positif 
qu'il  était  extrêmement  ftgé ,  quoiqu'il  ne  présaitàt 
aucune  des  apparences  de  la  vieillesse.  On  attribuait 
cet  heureux  état  à  des  philtres ,  à  d^  compositî<His 
chimiques  ;  mais  le  cardinal  de  Bernis ,  qui  était 
intimement  lié  avec  lui ,  ne  s'y  méprit  point ,  et  il 
embrassa  son  régime. 

NoU  hj  page  420.  —  Les  mons^tères  du  mont 
Oreb  et  du  mont  Sinai  sont  remplis  de  surcente- 
naires,  tandis  que  les  pères  et  les  mères  de  ces 
religieux,  ainsi  que  lai  population  d^  contrées  en- 
vifonnantes,  atteignent  tout  s\u  plus  le  terme  assi- 
gné par  Moise  dans  le  psajune  qu'on  a  joint  à  ceux 
de  David,  sous  le  n."  90  :  DU^  annorum  no$tro^ 
rum  in  ip$i$  êepiuaginta  anni.  Il  fixe  le  terme  de 
quatre-vingts  ans  comme  Iç  plus  élevé,  en  remar- 
quant même  que  l'intervalle  qui  le  sépare  de  Taii- 
ire  n'est  qu'une  carrière  de  douleurs.  Une  observa,-: 
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lion  ({ni  date  de  plus  de  trois  mille  ans,  et  dont  la 
-vérité  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours,  mérite  d*étre 
prise  en  considération.  Le  résultat  moral  de  lacauçe 
qai  a  amené  rafiEaiblissement  et  la  brièveté  de  la 
vie  se  trouve  ainsi  exprimé  au  psaume  5)  :  Omnes 
deelinaveruni  simul  fe$luerunt.  Non  esi  qui  faciai 
bonum,  non  esi  uêjue  ad  unum. 

Noie  êf  page  h^^.  —  Saint  Benoit,  dans  ses  dé- 
fenses de  manger  de  la  viande,  ne  parle  que  de  celle 
des  quadrupèdes  :  Camium  quadrupedum  omninè 
ah  omnibui  ohHineatur.  eomeêtio.  Mais  .led  hom** 
mes  savans  et  laborieux  de  son  ordre  se  squt  con- 
formés à  son  esprit,  plutôt  qu'à  sa  lettre.  Abailard  • 
loi-méme,  qui  soutenaitlque  l'abstinence  abso(qe  de 
viandes  n'était  point  ordonnée  par  saint  Benoit, 
fondé  sur  le  passage  que  je  viens  de  citer,  ne  vivait 
que  d'herbes,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  fait  la  remar- 
'quCy  qdoique  ce  fut  aussi  la  seule  nourriture  dO/ 
saint  Bernard,,  et  que  noua  n*aimions  point  à  faire 
ce  que  font  nos  maîtres,  et  surtout  nos  rivaux  : 
Herbis  ayresiitus  «I  pane  eihario  vietitOj  dit-il 
lui-même.  Ainsi  vécut  la  tendre  Hélo!se,  plus  digne 
qu'Abailard  de  cette  pieuse  nourriture. 

Il  est  bien  remarquable  que  lorsque  les  modernes 
disciples  de  saint  Benoît,  qui  se  vouèrent  à  l'enseigne- 
ment, eurent  abandonné  ce  régime  sous  le  plus  fri- 
vole prétexte,  ils  perdirent  tout  de  suite  leur  vertu, 
et  même  leur  science;  ils  ne  fiirent  que  les  cor-* 
rupteurs  de  la  jeunesse,  qu'ils  n'instruisirent  points  et 
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si  eUe  était  sorlie  aïoiiift  ignomite  des  iMiiiis  delears 
prëdéeesseurs,  eocope  plus  dépmëSy  c'est  qae  ees 
damiers  amient  kiirs  yws  snffiiwiininMi  ceaaMcs  dn 
pvMie. 

*  Nai$  Ij  page  &23.-^OBsreaiftrqiié  de  gnms 
dëiuits  dam  les  meiHews  ouvrages,  sans  e&  eiLocj^ 
ter  même  ie  TéUmaptê,'  mats  il  n'en  a  pas  été  trowé 
mi  seol  dans  le  pins  beau  de  tons  les  livres  de 
moraiey  quoiqu'il  slotioiie  modestenmii  ùnitaUêm. 
Saiat  Bernard ,  que  je  viens  de  nenuner,  nœvaft 
une  telle  loddtté  de  sa  soupe  aux  feuilles,  qull  ne 
se  fusait  rien  en  Europe  sans  son  avis;  et,  lorsqu'à 
ses  ordres,  elle  se  précipita  tout  endère  sur  l'Asie, 
si  elle  n'd)tint  pas  lous  les  suceès  qu'elle  espérait, 
oe  fut  parce  que  saint  Bernard  ne  put  se  mettre  i 
la  tète  de  l'entreprise.  Mais,  pour  revenir  au  so|fet 
de  cette  note,  ses  sermons,  quoiqu'écrits,  ainsi  que 
le  premier  livre  que  j'ai  nommé ,  dans  des  tonps  * 
d'qpsorance  et  de  mauvais  goàt,  où  l'on  est  foreé, 
par  conséquent,   de  tout  tirer  de  soi-aiéine,  ses 
sermons,  dis-je,  ont  été  mis  par  ph^ieurs  au-^des- 
sus  de  oe  que  les  anoiens  ont  produit   de  plus 
accompli  dans  le  genre  qui  leur  correspond.  En  re- 
montant plus  haut,  où  y  a-4-il  eu  une  sagesse  plus 
parfaite  que  celle  de  Pilpay,  Lockman,  Codîictas, 
ne  vivant  que  d'berbes?  ^onlère,  qui  dmrme  le 
monde  depuis  troir  miHe  ans,  n'avait  pour  se  snbs-* 
tanter  que  la  nourrtliure  la  plus  commune ,  ipioiqne 
peut-'ètre  la  plus  exqwse.  On  M  donnait  une  poî- 
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gnétt  de  fignes,  oomme  oa  donoa  chez  nous  un  mor- 
ceau de  pain  à  un  panvrei  pour  entendre  le  récit  ou 
le  chant  de  ses  soblimes  rapsodies. 

Note  %,  page  &2&.  —  Un  guidci  un  premier  mo- 
dèle^ sur  lequel  ils  fixent  toute  l'attention  dont  ils 
sont  capables,  peut  rem{dacer  aflpràs  de  quelques- 
Bns,  c'est-Jhdire,  d'un  nombre  infiniment  petit,  ce 
sens  qui  leur  manque.  Sans  ce  secours,  leur  iaielli- 
gence  n'eAt  jamais  été  éveillée;  ils  auraient  partagé, 
à  peu  de  chose  près,  le  sommeil  de  la  multitude.  Ce 
iQoyen  d'excitation  augmente  lorsque  le  modèle  est 
contemporain.  Ainsi  Corneille  a  voulu  surpasser  Bo- 
trou,  Racine  a  voulu  égaler  Corneille.  Demandera- 
t-on  qui  a  formé  leurs  praaiiers  modèles ,  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide?  Je  l'ai  déjà  dit,  les  herbes. 

Naiê  9/  page  428. — Le  collaborateur  de  Bufibn 
s'exprime  ainsi ,  dans  son  introduction  à  l'Histoire 
naturelle,  Sneyelopddie  méthodique,  tome  1,  page 
78,  article  Durée  de  la  vie  humaine, 

«  Avant  d'assigner  les  causes  les  plus  ordinaires 
»  d*UAe  longue  vie ,  il  est  à  prc^s  d'examiner  quel  a 
»  été  le  genre  de  vie  et  la  position  de  ceux  qui  ont 
f  joui  de  cet  avantage  ;  car  s'ils  oât  eu  quelque  chose 
»  en  commun  que  les  autres  n'aient  point  partagé  avec 
9  eux ,  il  sera  très<>probable  que  c'est  par  l'endroit 

•  où  ils  se  sont  ressemblés  que  l'on  doit  aussi  les 

•  considérer,  pour  découvrir  les  causes  qui  ont  pro- 
«  longé  leurs  jours  au-delà  du  terme  ordinaire. 

j^  En  partant  de  ce  principe,  on  trouve  d'abord 
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que  la  plupart  de  ceox  qui  ont  vécu  long-teaips 
ont  été  sobres/ et  ont  obsenré  on  régime  eiaci. 
Leê  longues  viê$  êoni  eammunu  damé  Us  ardrss 
rsligiêu»  que  leur  régis  réduit  à  une  nourriissre 
modMe  et  obUge  de  s'ahstenir  de  vin  et  de  viat^ 
des.  Ces  bmenx  anachoràles,  on  saint  Antoine^  u 
saint  Piaoly  ermites,  dont  le  premier  est  mort  i  cent 
cinq  ans,  et  Taotre  à  cent  trdze,  n*ont  point  conna 
rasage  da  vin ,  et  ont  vécu  des  racines  et  des 
Traits  saovages  qae  lear  fonmiasait  le  désert  oà 
ik  s*ëtaient  retirés.  Le  philosophe  Xenophile,  qui 
a  véca  cent  six  ans,  était  de  la  secte  de  Pytha- 
gore,  etc.  » 

Or,  comme  ces  réiexions  de  Danbenton  yieanent 
à  la  suite  de  bits  extraits  en  grande  partie  de  VHis- 
taire  naturelle  de  Boffion,  il  est  impossible  de  ne  pas 
concevoir  quelques  doutes  sur  la'  bonne  foi  de  ce 
dernier;  et  je  dois  insister  sur  ce  point,  pour  affû- 
blir  Tautorilé  que  donne  à  son  opinion  la  sopâio- 
rite  de  ses  talens.  Je  remarquerai  donc  que  c'est 
toujours  avec  le  même  projet  arrêté  de  diminuer 
la  moralité  de  notre  espèce,  tout  en  exag^ant  la  su- 
péfiorité  de  ses  moyen»,  que,  dans  son  article  de 
V Amour  j  il  afl&rme  qu'il  n'y  a  que  le  physique  qui 
en  soit  bon.  Il  paraît  en  avoir  quelque  honte ,  et, 
pour  échapper  à  la  censure  publique,  il  se  presse 
de  se  jeter  dans  les  bras  de  Tamitié  *•  Mais  pour- 


*  L'amitié!  Était-ce  bien  à  lui  à  la  peindre?  Dieu  noos 
prcserye  d'an  semblable  ami  !  Gomment  a-t-il  traite  le  oââirQ 
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quoi  en  avair  de  la  honte?  Cette  dernière  opinion 
décoalait  si  Batarellement  de  la  première  !  Au  reste, 
le  dessein  -que  je  lai  ai  prêté  n'était  peatr^tre  pas 
ici  son  seul  ni  son  principal  motif;  il  avait  encore 
rintention,  par  un  mnqne  de  tact  inconcevable,  de 
faire  par  là  sa  cour  à  Louis  XY  et  à  sa  maîtresse. 
Après  l'impression  du  volume,  il  courut  en  toute  hâte 
à  Versailles ,  pour  y  jouir  des  éloges  et  des   re- 

DQbamel>?  Gelai-d  loi  eonfiç  le  plu4  intéressant  d«  ses  mémoiT 
resy  Buffon  se  Fapproprie,  et  ne  se  jastifie  de  ce  manque  de 
foi  qu'en  dbant  qull  prend  le  bon  partout  où  il  le  trouve  ; 
*  et  ce  fut  an  même  titre,  sans  doute,  qull  lui  prit  aussi  sa  place. 
Cette  place  d'intendant  du  jardin  du  Roi  avait  été  promise 
à  Duhamâ;  Bafifon  profita  d'un  voyage  de  ce  dernier  pour 
se  la  faire  allouer.  Gomment  s'est-il  conduit  a  l'égard  d'un 
jeune  érudit  qui  lui  étaif  bien  supérieur,  si  le  style  iCest 
poftout ,  Fauteur  des  Recherches  sur  les  Américains  ?  U 
comprit  qull  s'élèverait  plus  haut  ;  il  tâcha  de  Farrêter  dans 
sa  course,  en  le  couvrant  de  mépris. 

On  sait  par  quels  UtiHemens  indiscrets  il  déconcerta  Fau- 
teur de  Paul  et  Firginie ,  à  une  première  lecture  de  cet  ou- 
vrage faite  chez  M."»  Necker ,  et  comment  il  demanda  bientôt 
après  sa  voiture  pour  ne  point  entendre  de  semblables  niaiseries. 
n  ne  se  doutait  guère,  alon  t^ue  ce  petit  livre  irait  plus  loin 
dans  la  postérité  que  son  gros  l>agage. 

Un  phénomène  inattendu ,  FéCoile  M  la  science  apparaît 
vers  le  nord;  c'est  Linnée:  il  en  est  bas^ment  jaloux,  il 
le  rabaisse  autant  q^'il  le  pçut ,  il  ne  l'apelle  qu'un  nomen- 
dateur;  mab  en  revanche  il  est  aux  pieds  de  Voltaire,  dont 
il  redoutait  les  sarcasmes  ;  il  lui  demande  humblement  pardoa 
d'avoir  dit  que  les  bancs  d'huîtres  n'avaient  pas  été  formés  par 
des  pèlerins. 
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merolnieiis  qa*il  pensait  loi  être  dos  ;  mais  M.**  de 
Pompadoar ,  biai  au-dessus  de  lai  dans  œ  miMBeai, 
De  loi  adressa  que  quelques  mots  pleins  de  népris. 
S'il  e&t  Técn  da  lemps  de  Loois  Xm  et  de  M.^*  de 
Lafayette,  oq  ne  peat  douter  qo'il  n*eAt  aperçs  dans 
la  femme  ce  qoe  Yirgile  avait  renuirqné  dans  h 
ooionriM. 

Je  demanderai  maintenant  si  les  eontemporains, 
et  souvent  la  postérité,  ne  sont  point  dupes,  lors- 
qu'ils reçoivent  une  opinion  d'après  le  nom  de  ton 
auteur,  et  sur  son  unique  témoignage,  on  sur  le 
témoignage  faux  et  intéressé  de  son  école,  |^tdt 
que  d*après  sa  valeur  réelle.  Que  d'illustres  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle  ont  outragé  llmmsnité, 
uniquement  pour  plaire  &  Catherine  II  ! 

Noie  10,  page  &85. — M.  Richerand  va  l>ien  au- 
delà  dans  son  dernier  volume.  Voici  ce  qu'on  lit  à 
la  page  105  :  «  La  stupidM  des  animaux  et  leur 

•  fêrœUd  sont  d'autant  plus  marquées,  que  les  pro- 
»  portions  des  deux  parties  de  la  tète  s'écartent 

•  davantage  des  proportions  de  la  tète  bunuune  • . 
Il  est  donc  évident,  d'après  ce  fait,  qui  décide- 
rait la  quesUon  s'il  y  avait  du  doute,  que  Tbomme 
est  le  plus  loin  qu'il  soit  possible  de  la  catégorie 
des  animaux  de  proie. 

Complétons  l'assertion  de  M.  Richerand,  par  ce 
morceau,  extrait  du  système  de  Gall  :  «  Gall  a  ob- 
servé que  si  Ton  tirait  derrière  le  trou  auditif  une 
ligne  perpendiculaire  à  la  base  du  cerveau,  tout  le 
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cerreaa ,  moins  deux  organes,  se  trouve  chez  les 
herbivores  placé  en  avant ,  tandis  qaechez  les  car- 
nivores il  en  reste  une  grande  partie  en  arrière  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable ,  c'est  que  dans 
les  animaux  qui  ont  un  régime  mixte,  cette  ligne 
partage  la  cervelle  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 
Le  docteur  Gall  a  été  conduit ,  par  cette  observa- 
tion, i  ceUo-ci,  savoir,  que  la  prolubéranoe  qui 
annonce .  la  cruauté  était  située  dans  la  partie  pos- 
térieure du  er&ne  ;  ce  qu'il  a  vérifié  sur  toutes  les 
espèces  des  anmaux  fiorocea  et  sur  les  hommes  qui 
se  distinguent  par  leur  cruauté  » .  (  De  Saignes ,  £r^ 
reurê  et  pr^fujfêSi) 

Certes,  M  est  imfwssîhie  d'émeiire  quelque  cdose 
de  plus  explicite  sur  Timportance  du  régime. 

Les  successeurs  du  docteur  Gall  ont  rendu  son 
observation  plus  sensible ,  au  moyen  de  la  contre  - 
épreuve;  Us  ont  expérimenté  que  les  hommes  à  la 
fois  ialeUigens  et  de  moeurs  douces  étaient  munis 
d'un  large  front,  et  avaient  la  partie  postérieure  de 
la  tète  déprimée. 

Noie  il*,  paye  &36.  — Quelques  naturalistes  de 
nos  jours  ayant  aperçu  le  côté  faible  des  assertions 
de  Bufibn,  ont  cru  augmenter  la  difficulté  en  disant 
que  rhomme  était  omnivore;  et  il  serait  difficile,  en 
effet,  de  trouver  «ne  seule  substance  vivante  qui  ne 
fût  entrée  dans  sa  gueule  immense  ;  mais  le  fait  ne 
constitue  pas  le  drrât.  Le  singe  aussi,  admis  dans 
la  société  de  Tbomine,  mange  de  tout,,  à  son  exem- 
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pie ,  et  n'en  est  pas  motos  frogifore  par  sa  namre. 
Je  pourrais  m'étayer  d*aatres  exemples,  et  j'ai  dqà 
cité  ceax  du  lapin ,  de  la  renne ,  deai  Tacbes  dlr- 
lande  et  des  ânes  du  golphe  Persique ,  animaux  qui 
sont  tous  bien  incontestablement  herbivores,  et  que 
Ton  a  cependant  accoutmnés  à  ne  vivre  que  de  subs- 
tances animales.  En  Amëriqney  lliomme  se  nourrit 
avec  délices  de  son  semblable;  est-ce  à  dire  qœ 
l'anthropophagie  lui  soit  naturelle?  L'éloignemeot  de 
rhômme  pour  la  chair  crue  suffirait  pour  dédder 
la  question.  II  a  été  trompé  par  la  chair  cuite,  par 
la  chair  de&  sacrifices. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  absurde  de  dire  que 
l'homme  est  fait  pour  manger  de  tout,  quand  une 
partie  de  ce  tout  qu'il  mange  diminue  et  entrave  son 
existence.  Exceptons-la  celte  partie,  si  nous  avons 
une  ombre  de  raison. 

Une  absurdité  plus  grande  encore,  est  de  suf^po- 
ser  que  Tauteur  de  la  nature  a  pu  placer,  je  ne 
dirai  pas  seulement  un  être  destructeur,  mais  le  plus 
destructeur  de  tous  les  êtres,  à  la  tète  de  la  créa- 
tion. Certes,  il  y  a  évidemment^  des  êtres  destruc- 
teurs ;  mais  outre  que  Dieu  ne  les  avait  point  créés 
tels,  ainsi  que  je  le  prouverai  plus  tard,  on  voit 
qn*ils  sont  en  nombre  fort  restreint. 

Noté  i  S^  fage  &S8.  —  Cette  stupidité  des  An- 
glais est  assez  bien  peinte  dans  ce  peu  de  mot» 
du  voyageur  Forster  :  •  Les  dîneurs  anglais  s'as- 
»  seyent  froidement  près  d'une  table,  croisent  les 
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»  bras,  et  $*ennttient  jusqa'aa  moment  oii  l'on  sert 
«  le  diner;  alors  ils  comment,  comme  der  gmes,  vers 
•  la  salle  i  manger  • .  On  voit  qu'ils  n'ont  d'autre 
excitation  que  celle  de  la  faim.  Il  à  été  cependant 
remarqué  que  les  dîneurs  d«nt  il  est  ici  question 
boivent  do  vin  ;  sans  doute,  mais  sa  pointe  s'émousse 
aiqpràs  de  cette  masse  énorme  de  viande  dont  leur 
estomac  est  gorgé,  d'où  résulte  un  autre  caractère 
tOQt^fidt  particulier,  à  ce  peuple,  c'est  ce  détra- 
quement de  Fesprit,  que  les  bommes  indulgens  des 
autres  uatiMS  qualifient,  du  nom  plus  doux  d'origi- 
nalité. Je  suis  convaincu  qu'il  est  bien  peu  d'An- 
glais occupés  d'abstractions,,  et  disant  partie  :de  la 
nombreuse  classe  dont  je.  parle,  qui  aient  la  tète 
parbitement  saiae,  et  en  Voici  la  raison  :  les  Anglais, 
par  leur  réfune,  oui  acquis  tous  les  caractères  de 
ranimalité,  et  sont  devenus- la  machine  anitnale  la 
plus  par&ite  \  mais  toute  madiine  est  susceptible  de 
se  déraogefr,  et  Veîhk  est  le  même  lorsqu'on  l'ap- 
plique à  des  uaaq;es  pour  lesquels  elle  n'est  point 
{ladite;  et  de  là  les  inharmonies  op  les  aberrations 
dont  je  'parie,  plus  répandues  même  que  cette  ob- 
servation ne.  donnera  à  le  penser.  La  nièce  de  Pitt, 
étalant  dans  ce  moment  chez  les  Druses  les  singula- 
rités les  plus  bizarres,  nous  révèle  ce  que  son  oncle 
avait  tenu  long-temps  caché ,  ce  principe  de  folie 
contre  lequel  ce  grand  homme  d'état  luttait,  sans 
qu'il  y  parût,  et  qui,  comme  chez  le  duc  de  Mal- 
boroughy  dut  céder  enfin  à  raOgiblissement  de   la 
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partie  solide  de  ses  organes,  qai  jiisqae-4à  aviii 
■laioteiia  l  éqmliore  . 

Ajootoas  qoelcpies  mots  qui  ne  seront  point 
étrangers  à  la  rsinarqne  qne  je  Tiens  de  frire;  csr 
toac  se  tient  dans  TorganisatioB  hmasine. 

Le  père  Lafaat,  dans  sa  RtHation  J^Afrifm,  eb- 
serre  qne  les  crocodiles  se  jettent  de  préférance  «r 
les  Anglais ,  et  il  en  donne  la  raison,  qni  est  ipSy 
mangeant  pins  de  viande  qne  les  antres  Wamsi, 
leor  chair  est  pins  animalisée,  et  pins  du  goàt«  par 
consëqnent,  de  cet  animal  féroce,  qni,  oomnleonMi^ 
a  la  contnme  de  taire  Tener  sa  nonrritnre*  On  pour- 
rait ajonter  qne  les  aaimami  terrestres  de  la  même 
espèce  donneraient  aussi  la  préiérenoe  anx  Anglais , 
quoique  pour  une  autre  raison,  comme  ajant  d^ 
la  pb3r8iooomie  moins  *  de  cette  noblesse  ogà  mt 
Tapanage  des  frugivores,  et  au  moyen  de  laquelle  la 
terre  leur  a  été  réellement  soumise. 

Ces  peintures  des  Anglais  ne  seront  point,  sans 
doute  ,  les  dernières.  Ce  peuple  représentant  à  mes 
yeux  le  peuple  tartare,  c'est-è-dire,  l'esprit  du  mal , 
j*y  reviendrai  toutes  les  fois  que  ToccasioB  s'en  pr6* 
sentera  ;  heureux  si  je  pouvais  par  là4onner  r< 


^  Lady  Staahope  ae  vit  que  dluftws.  En  anivaat,  pwir 
a^y  fixer,  dans  les  vallées  do  Liban ,  cUe  a  pris,  par  sympathie, 
la  manière  de  vivre  des  anciens  prophètes  de  cette  oontiée, 
anxqnds  elle  ne  se  croit  point  étrangère;  mais  le  mal  était 
fait ,  et  tout  ce  qu'a  pn  le  r^ime  a  été  de  rendre  sa  folie 
halritueUemeot  douce ,  et  quelquefois  originale  et  pittoitspe. 
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max  hommes  distingués  de  cette  nation ,  qui  sont 
pent-étre  Tëlite  du  genre  humain ,  et  les  engager  à 
ne  point  renfermer  leurs  vertus  dan$  l'étroite  en- 
ceinte de  leurs  femilles. 

Oh  !  que  rAngleterre  eût  été  peu  de  chose  sans 
l'Ecosse  et  l'Irlande,  qu'elle  a  cependant  subjuguées  I 
Bfais  pourquoi  donc  l'Angleterre  a-t-elle  eu  plus  de 
puissance  que  ces  derniers  peuples?  La  réponse  est 
toute  simple  ;  c'est  qu'aucun  crime  ne  lui  a  jamais  coûté. 

Note  13>  fage  hh\,  —  Non-seulement  le  cœcum, 
mais  encore  le  cerveau,  les  poumons,  et  les  viscères 
abdominaux  offrent  la  ressemblance  la  plus  frap- 
pante entre  l'homme  et  l'orang-outang.  Une  seule  dif- 
férence existe,  sur  laquelle  BufTon  aurait  pu  se  ra- 
battre \  l'homme  n'est  muni  que  de  douze  c6tes , 
tandis  que  Torang-outang  en  a  treize  ;  mais,  d'après 
une  opinion  très-répandue,  l'homme  n'a-t-il  pas  eu 
autrefois  treize  côtes?  Cuvier  en  était  convaincu, 
comme' Bossuet,  sur  la  parole  de.  Moïse.  Je  le  suis, 
quant  à  moi,  que  cette  opinion,  venue  du  pays  des 
-  singes,  n'a  pas  été  émise  sans  dessein. 

Hérodote  dit  que  la  gestation  de  la  femme  était 
autrefois  de  dix  mois,  ce  qui  servirait  à  expliquer 
la  longévité  des  hommes  des  premiers  temps;  mais 
il  est  probable  que  ce  fait  a  été  emprunté  aussi  à 
Thistoire  de  quelque  espèce  de  singes. 

J*apprends,  dans  le  moment,  qu'on  vient  de  dé- 
couvrir une  nouvelle  espèce  d'ocang-outang  dont  les 
individus  n'ont  que  douze  côtes.  Il  serait  curieux  de 
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voir  les  différences  unorales  qui  existent  entre  ceup 
espèce  et  les  autres. 

Noie  14,  p4Mge  kU.  —  Il  y  a  plusieurs  espèces 
de  singes  qui  mangent  des  mouches  ,  d'autres  qui, 
comme  Torang-outang.,  mangent  des  huîtres,  eo  se 
servant  d'un  procédé  digne  de  Thomme ,  leqnd  con- 
siste à  placer  une  pierre  entre  les  deux  écailles 
de  l'animal,  lorsqu'il  les  entr'ouvre ,  afin  qu'il  ne 
puisse  plus  les  refermer;  mais  aucune  espèce  ne  se 
nourrit  naturellement  d'animaux  à  sang  ronge.  C'est, 
sans  doute,  par  une  raison  analogue,  que  des  peu- 
ples frugivores ,  dans  le  pays  des  singes ,  ne  répu- 
gnent point  de  se  repattre  de  sauterelles  ;  mais  il  bal 
admettre  alors  dans  ces  peuples  une  sensibilité  di- 
minuée on  détournée  de  son  véritable  but ,  par  des 
circonstances  étrangères  au  régime.  Elle  n'est  alors 
dans  CCS  hommes ,  comme  dans  les  singes ,  que  de 
la  pétulance. 

Au  reste,  il  paraîtrait  que  c'est  par  un  pur  motif 
de  vengeance  que  les  singes  mangent  les  mouches , 
comme  l'éléphant  les  écrase  entre  les  plis  de  sa 
peau.  J'ai  vu  un  chien  très-doux  devenir  tont-à- 
coup  muscophage ,  parce  que  une  mouche  de  cheval 
l'avait  piqué;  il  se  précipitait  avec  fureur  sur  les 
autres  mouches  ,  auxquelles  il  n'avait  fait  jusque-là 
aucune  attention. 

Il  est  donc  évident  que  les  singes  Sont  frugivo- 
res, et,  dans  ce  cas,  la  question  si  l'homme  l'est  se 
trouve  décidée  par  Linnée,  d'après  les  paroles  sui- 
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vantes  de  ce  grand  naturaliste  :  «  Il  est  impossible, 

>  lorsque  Ton  considère  le  caractère  de  nos  dents, 

>  de  nos  mainSi  de  nos  doigts,  de  ne  pas  voir  que 
»  nous  sommes  proches  pafens  des  singes,  qui  sont 
»  les  hommes  sauvages  des  forêts.  Si  les  singes  sont 
»  frugivores,  iaous  le  sommes  aussi  ». 

Note  15,  page  447. — Toutes  les  fois  que  Buflbn 
prenait  la  plume,  il  se  revêtait  de  son  plus  bel  ha- 
bit, tout  chamarré  d'or,  mais  qui  le  gênait  un  peu. 
Sa  manière  d'écrire  ressemble  asse2  à  cela.  Il  faut 
quelque  chose  de  plus  onctueux  pour  glisser  à  tra- 
vers les  siècles,   et  on  aurait  pu  concevoir ,  à  cet 
égard ,  quelques   doutes ,    si  toutes  les  difficultés 
n'eussent  été  écartées  par  une  circonstance  dont 
nous  sommes  les  témoins.  En  voyant  tant  de  savans 
recommandables  se  grouper  successivement  autour 
de  Bnffon ,  et  bâtir  sur  cette  première  pierre ,  on 
doit  être  bien  convaincu  qu'il  en  résultera  un  monu- 
ment aussi  impérissable  que  les  pyramides.   Ainsi 
donc,  l'ouvrage  de  Buffon  vivra  ;  mais  je  suis  sûr 
qu'on  en  effacera  un  jour  ce  que  je  combats  dans 
ce  moment. 

Noie  i6jpage  450. 

Post  ignem  œthereâ  domo 
SubcLucium,  macies  et  no\^a  fehrium 
Terris  incubait  cohors  : 
Semotique  priiis  tarda  nécessitas 
Lethi  corripuit  gradum* 

Juvenal,  en  parlant  d'un  Tyndarite  qui  a  mangé 
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cru  un  de  ses  ennemisi  fait  la  remarque  singulière 
que  le  feUi  da  moinsi  n*a  point  été  souillé.  Les  an- 
ciens attribuant  au  feu  un  caractère  sacré,  ne  l'au- 
raient point  employé  à  cuire  la  cbair  des  animaux, 
sans  les  sacrifices. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  habitans  des 
lies  Carolines  mettent  au  rang  des  mauvais  génies 
celui  qui  a  apporté  le  feu  aux  hommes;  'cependant 
comme  il  était  loisible  d'en  faire  un  très-bon  usage , 
'  il  est  évident  que  la  malédiction  tombe  à  Eaïux. 

Toutefois  y  l'apologue  de  l'aigle  qui ,  en  déro- 
bant des  viandes  sur  l'autel  de  Jupiter,  ^nporte  un 
charbon  qui  brûle  son  aire,  et  par  suite  ses  petits, 
qu'il  comptait  rassasier,  trouve  ici  sa  plus  juste  appli- 
cation. Que  d'aires  d'hommes  brûlées  par  le  feu 
des  sacrifices  ,  devenu  celui  des  foyers  domestiques  ! 

Note  17,  page  452.  —  Tout  en  admirant  la  com- 
paraison, je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  que 
l'éloge  est  fort  restreint.  Assurément,  la  sagacité 
d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore  appris  à  parler  n'ap- 
prochera jamais  de  celle  du  renard,  eotr'antres,  le- 
quel évente  tous  les  pièges  de  l'homme,  a,  de  plus, 
le  plaisir  de  lui  faire  connaître  qu'il  l'a  dépisté,  et 
de  lui  dire,  en  termes  clairs  et  précis,  et  avec  sa 
malice  accoutumée,  qu'il  est  un  sot. 

Guvier  a,  sans  doute,  jugé  ainsi  les  animaux,  en 
les  considérant  hors  de  leurs  attributions;  et  je 
conviendrai  que  l'éléphant,  par  exemple,  que  l'on 
instruit  à  danser,  ne  diffère  guère,  dans  ce  mo- 


DU   CINQUIÈME   DISCOURS.  549 

ment,  des  enfans  en  question.  Mais  que  d*hommes 
mùrSy  et  même  que  de  vieiUards  qui,  ainsi  four- 
voyés, sont  absolument  dans  le  même  cas  ! 

Ces  arrière-pensées  sont  d'autant  plus  déplora- 
bles dans  les  sa  vans,  qu'une  sorte  de  franchise 
ingénue  accompagne  ordinairement  ceux  qui  ont 
.  atteint  le  point  culminant  de  la  science.  Je  l'ai  vue 
cette  ingénuité  dans  la  GrangOi  elle  existait  dans 
Newton;  elle  semblait  avoir  été  donnée  à  l'un  et  à 
Tautre  comme  la  récompense  de  lenr  immense  sa- 
voir; disons  mieux,  elle  en  était  la  source. 

Note  i%,  page  &55.  —  Non-seulement  les  dents 
canines  sont  plus  longues  et  plus  fortement  énchfts-' 
sées  dans  le  singe  que  dans  Thomme,  mais  encore 
ses  dents  molaires  sont  beaucoup  moins  plates;  ce 
qui  annoncé  'que  la  qualité  frugivore  avait  acquis 
chez  ce  dernier  un  degré  de  plus.  Il  faut  remar- 
quer aussi  que  dans  chaque  climat  les  organes  de 
l'homme  portent  Pempreinte  du  type  primordial 
(il  en  sera  question  dans  le  huitième  discours).  Ainsi, 
dans  le  pays  des  singes,  par  exemple,  les  hommes  ont 
les  dents  à  la  fois  plus  longues  et  plus  blanches  que 
dans  les  autres  pays. 

C'est  l'usage  seul  de  la  viande  qui  les  alonge 
chez  les  Anglais;'  ils  les  ont  constamment  serrées, 
même  quand  ils  parlent. 

Au  reste,  cette  preuve  tirée'  de  la  forme  des  dents 
avait  été  donnée  deux  siècles  auparavant  par  Gassendi 
^  Yanhelmont,  qui ,  extraordinaire  en  tout,  croyait 
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à  la  métempsycose,  et  prétendait  cependant  que 
l'homme  était  né  pour  manger  de  la  chair.  Est-ce 
que  ces  érudits  dont  je  fais  mention  au  commence- 
ment da  paragraphe  n'auraient  point  connu  les  oeu- 
vrer de  Gassendi  ?  C'est  quelque  chose  de  singulier 
que  cette  continuelle  reproduction  d'argumens,  aux- 
quels il  a  été  déjà  victorieusement  répondu  !  Ce  £iit 
prouve  une  chose  évidente;  il  prouve  que  ceux  qoe 
l'on  appelle  savans  ont^  le  plus  souvent,  usurpé  h 
bonne  moitié  de  ce  nom. 

Il  existe,  sur  le  système  dentaire,  un  mémoire  pre 
quoique  célèbre,  que  je  n'ai  pu  me  procurer,  mais 
dont  voici  les  résultats  :  d'après  ce  mémoire,  composé 
par  Auguste  Broussonet,  médecin  de  TÉcoIe  de  Mont- 
pellier, Thomme  serait  camivore  comme  douze  et  fru- 
givore comme  vingt ,  proportion  qui  le  laisserait 
encore  sans  excuse,  puisque  la  pente  qui  le  con- 
duitjau  bien  serait  plus  forte,  de  près  du  double, 
que  celle  qui  le  porte  au  mal.  Je  remarquerai  seu- 
lement, en  supposant  l'observation  de  Broussonet 
exacte,  que  ce  serait  là  un  caractère  acquis.  C'est 
ainsi  que  les  naturels  de  l'Amérique,  les  plus  cruels 
des  hommes,  ont  des  dents  qui  se  rapprochent,  on 
ne  peut  davantage,  de  celles  des  animaux  de  proie. 
Celles  des  nègres  qui  habitent  les  terres  situées  aux 
environs  du  Cap-des-Palmes  {Cabo  dos  Palmat) 
sont,  au  rapport  de  tous  les  voyageurs,  aiguës 
comme  des  alênes;  ils  vivent  de  chair  humaine:  Les. 
Caraïbes,  qui  en  ont  jadis  vécu,  ont  des  dents  qui 
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«^enchâssent  dans  les  intenralle&^les  unes  des  autres, 
àbsolnment  comme  les  pointes,  d'un  traquenard. 

Note  19^  page  hSl.  —  L'effet  de  ces  susbtances 
ne  se  montre  nulle  part  d'une  manière  plus  sensible 
que  dans  le  porc-épic;  il  ne  vit  que  de  végétaux, 
quoiqu'il  présente  l'aspect  de  l'irritation  ;  mais  ce 
sont  des*  végétaux  pleins  d'àcreté.  Celui  dont  il  com- 
pose sa  nourriture  habituelle ,  la  ealla  ieibiopica, 
présente  ce  caractère  à  un  tel  degré ,  au  rapport  de 
Tbunberg  {J^oyage  au  Japon),  qu'appliquée  sur  une 
partie  quelconque  du  ccMrps ,  elle  y  produit  aussitôt 
des  ampoules.  Telle  est  la  source  des  pointes  acé- 
rées du  porc*épic,  équivalentes,  pour  la  défense,  aux 
dents  des  animaux  que  je  viens  de  nommer. 

\jQ  sanglier,  quoique  frugivore ,  a  six  dents  inci- 
sives à  chaque  m&choire ,  comme  le  tigre  et  le  lioq  ; 
mais  elles  ont  une  conformation  différente. 

Noté  20,  page  465.  — Depuis  que  ceci  est  écrit, 
on  a  découvert  que  la  même  substance  (le  huaco) 
qui  guérit  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes  ,  était 
en  même  temps  lé  remède  curatif  de  la  fièvre  jaune. 
Cela  devait  être ,  d'après  les  simples  lois  de  l'analogie. 

Il  serait  fiicile  de  remarquer  entre  le  choléra 
asiatique  et  l'upas ,  les  mêmes  rapports  que  je  viens 
de  remarquer  entre  la  fièvre  jaune  et  le  venin  du 
serpent  à  sonnettes  ;  ils  tuent  absolument  de  la 
même  manière ,  en  arrêtant  le  mouvement  du  cœur. 
Ainsi ,  quand  on  voit  le  choléra  asiatique  aller  d'une 
xyie  à  l'autre ,  on  peut  dire  que  c'est  l'upas  qui  s'est 
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mis  en  voyage.  On  n  a  point  encore  trouvé  de  re- 
mède poar  la  maladie;  mais  qne  l'on  cherche  Fanti- 
dote  de  Tapasy  qui  certainement  existe,  et  Ton  aura 
celai  da  vomissement  noir.  (  D'après  Kempfer,  la  ra- 
cine de  mungos  serait  Tantidote  de  l'upas;  mab  il 
ne  paraît  pas  que  son  observation  ait  eu  des  suites.) 
Note  %i,page  465. — On  a  nié  de  nos  jours  toos 
les  désordres  nerveux  attribués  à  la  pi<^u^  d'une 
araignée  de  la  Fouille,  désordres  qui  cessent  lors- 
que^  par  reflet  de  Tharmonie,  les  neris  sont  remb 
dans  leur  état  accoutumé.  On  aurait  dû  se  contenter 
de  dire  que  ces  impressions  ne  sont  point  ressenties 
paiement  par  tout  le  monde,  et  qu'un  Allemand, 
par  exemple,  y  est  moins  accessible  qu'un  Italien, 
en  général,  et  celui-ci  moins  qu'un  habitant  de  h 
terre  d'Otrante.  Au  reste,  et  c'est  là  une  confirma- 
tion du  principe  que  je  viens  d'exposer,  la  piqûre 
de  la  grosse  araignée  de  Ceylan^  qui  produit  une 
démence  complète,  peut  servir  à  nous  donner  des 
lumières  sur  celle  de  l'araignée  de  Tarente,  qui 
en  est  le  diminutif.  Je  remarquerai,  de  plus,  pour 
venir  à  l'appui  de  ce  que  j'avance,  que  cette  même 
tarentule,  fort  commune  en  Russie,  y  est  :4)solument 
sans  venin.  J'apprends  dans  ce  mopient  (185&)  que 
des  paysans^  en  Espagne  (à  el  Vendrell),  étaient 
tellement  incommodés  par  une  araignée,  au  point 
d'eu  mourir,  qu'ils  avaient  été  contraints   d'aban- 
donner leurs  champs,  et  que  des  savans,  envoyés 
par  le  gouvernement,  pour  vérifier  ce  Eût,  avaient 
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reconnu  dans  cette  araignée  la  tarentule  uvée,  la 
même  que  celle  du  royaume  de  Naples.  On  vok  qu'elle 
avait  acquis  en  Espagne  un  degré  de  force  de  plus 
qu'en  Italie.  J'insiste  sur  ces  détails,  parce  qu'ils 
contribuent  à  donner  une  grande  évidence  au  sys- 
tème. 

Noie  22,  jfage  465. — Cette  faiblesse  relative  de 
Torgane  en  question  chez  les  naturels  de  TAmérique 
est  prouvée  par  les  faits  suivans  :  ils  sont  imberbes, 
insensibles  à  Tamour;  ils  écrasent,  sans  pitié,  leurs 
femmes  sous  le  poids  des  fardeaux;  enfin,  les  deux 
sexes  y  sont  sans  pudeur. 

Parlons  maintenant  de  la  maladie.  N'est-elle  pas 
une  manifestation  de  la  pensée  de  la  nature,  qui  a 
voulu  détruire  une  race  coupable,  en  corrompant 
la  source  où  elle  se  reproduit  ?  On  pourrait  croire 
aussi  que  sa  pensée  a  été  d'étendre  ce  yenin  de  ce 
point  maudit  sur  toute  la  terre,  en  voyant  avec 
quelle  prodigieuse  rapidité  il  s'est  infusé  dans  le  sang 
de  tous  les  habitans  de  l'ancien  monde.  Ne  nous 
occupons,  pour  le  moment,  que  des  résultats.  A 
l'arrivée  de  cette  maladie,  le  tempérament  lymphati- 
que l'a  emporté  sur  le  tempérament  sanguin,  qui 
dominait  auparavant;  c'est-à-dire  que  les  vices  de 
la  force  ont  cédé  à  ceux  de  la  faiblesse;  et  de  là 
des  déterminations  ou  des  pencha ns  conformes  au 
nouvel  état  de  choses.  La  faiblesse  irritée  a  produit 
la  lâcheté,  l'hypocrisie,  l'inconstance,  l'égolsme  ou 
b  &usse  sensibilité,  et,  par  suite,  ledubitisme,  ou 
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la  plus  Gomplèie  indifférence  pour  le  bien«  Quds  âé- 
mens  pour  renouTeler  le  genre  hmnain  !  Il  est  per- 
du I  s'il  ne  se  hâte  de  se  retremper  dans  le  baue 
salutaire  des  herbes ,  qui  seales  peuvent  lui  redon* 
ner  le  tempérament  Eaiit  pour  lui  dès  Torigine  des 
choses. 

NaU  SB  y  page  &67.  —  Nous  sommes  azoiéi,  di- 
sent les  médecins  j  pour  justifier  le  régime  barbare 
qu'eux-mêmes  conseillent.    Oui ,  nous  le  sommes , 
comme  Tair  qui  nous  environne  ;   mais  est-ce  une 
raison  pour  Tétre  davantage ,  c'est-à-dîre  y  pour  ren- 
dre diflbsile  y  ou  même  impossible ,  ce  qui  est  dît 
pour  adoucir  le  danger  de  cette  position  ;  et  ne  de- 
vrions-nons  pas ,  au  contraire ,  employer  tous  nos 
efforts  à  diminuer  Teffet  de  cette  influence  btale? 
C'est  heureusement  ce  que  fait  la  nature  i  notre  insuj 
et  par  des  moyens  tirés  de  l'organisation  qu'elle  nous 
a  donnée.  Or,  on  voit  que  son  principal  soin  est  d  oxi- 
géner  l'homme,  c'est-è-dire,  de  le  dAazoter.  Les  pou- 
mons ,  par  leur  inspiration  et  leur  expiration ,  font  la 
séparation  des  deux  airs ,  gardent  le  bon ,  rejettent  le 
mauvais  ;  le  foie  enlève  au  sang  sa  bile ,  cette  lave  in- 
cai^descente  ;  les  reins  concourent  à  l'épura,  en  soos- 
traisant  d'autres  parties  ammoniacales  qui  géneraieo( 
son  cours  ;  enfin ,  la  transpiration  sensible  et  insen- 
sible achèvent  Tœuvre  ;    mais  si  ces  diverses  hu- 
meurs ,  qui  y  par  l'espèce  de  la  nourriture ,  ont  acquis 
le  caractère  du  poison ,  viennent  le  moins  du  monde 
^  dévier  de  l^ur  route ,  tout  est  perdu.   Lliomoe , 
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moins  heureasement  disposé,  dans  ce  cas,  que  le 
serpent,  tourne  son  venin  contre  lui-même. 

Noie  24,  page  &67.  —  Le  diabètes  sucré,  maladie 
dans  laquelle  les  principes  nourriciers  s'écoulent  par 
les  voies  urinaires,  est  la  seule  où  les  substances  ani- 
males ne  paraissent  point  contre-iâdiquées;  aussi  y 
étaient-elles  conseillées  avec  un  air  de  triomphe  par 
les  plus  cruels  des  hommes,  avant  que  la  chimie  n'eût 
trouvé  les  remèdes  curatifs  de  cette  maladie,  d'ail- 
leurs assez  rare.  Ces  remèdes  sont  les  alcalis  et  les 
sulfures,  que  les  végétaux  produisent  au  moins  en 
aussi  grande  quantité  que  les  animaux.  (Voyez  à  ce 
sujet  un  extrait  de  l'ouvrage  de  Rollo,  par  Guyton- 
Morveau,  inséré  dans  le  vingt-cinquième  tome  des 
Anncdeê  de  Chimie.)  Ecoutons,  d'une  autre  pari, 
ce  que  dit,  sur  le  traitement  de  cette  maladie,  le 
docteur  Pinel,  celui  qui  le  premier  a  élevé  la  méde- 
cine au  rang  d'une  science  :  «  Un  malade  à  qui  ja 

*  donnais  des  soins  l'année  passée  a  été  guéri  do 
>  diabètes,  en  séjournant  à  la  campagne,  en  se  li- 
^  vrant  à  un  exercice  régulier,  en  sortant  de  son 
»  abattement,  et  en  ineistant  sur  h  régime  v4géêal, 
%  autant  que  sur  toute  autre  substance.  C'est  le  ré- 
«  tablissement  des  forces  vitales  qui  procure  dans 

•  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  une  gué-* 
»  rison  solide  ». 

•  •  • 

N,  B.  Des  recherches  ultérieures  sur  cette  maladie 
ont  donné  lieu ,  tout  récemment,  à  une  découverte 
bien  importante ,  qui  est  que  la  fécule ,  ceue  subs-. 
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laoce  si  répandue  dans  la  nature  »  se  change ,  par.  hi 
digestion  y  en  cette  partie  sucrée  véritable  noorrilare 
du  corps,  et  qui,  dans  le  diabètes,  s*écoale  en 
pore  perte.  Ainsi,  c*est  bien  au  sacre,  comme  on 
le  disait ,  qu'il  faut  attribuer  la  disparition  de  ces 
maladies  de  la  peau  du  genre  de  la  lèpre ,  qui  ODt 
si  cruellement  affligé  nos  devanciers,  mais  au  sucre 
devenu  populaire ,  au  sucre  extrait  des  végéiaux  par 
Testomac ,  en  un  mot  à  Tusage  plus  répandu  de  ces 

substances. 

« 

Noie  iSfpage  &73. — On  remarquera,  sans  donte, 
qu'il  existe  des  créations  du  même  genre  dans  des 
animaux  entièrement  herbivores,  et  on  citera  pour 
exemple  la  douve  qui  natt  dans  le  foie  des  mou- 
tons, et  un  autre  ver  qui  naît  aussi  dans  leur  cer- 
veau; mais  il  faut  mettre  cet  accident  sur  le  compte 
de  l'homme,  qui  a  Fimprudence  de  conduire  ces  ani- 
maux, faits  pour  se  nourrir  d*herbes  sèches  et  aro- 
matiques, dans  des  lieux  bas  et  aqueux,  qui  en  pré- 
sentent d*un  caractère  tout  opposé.  Les  substances 
animales  ne  pourraient  opérer  sur  eux  une  plus 
prompte  décomposition.  On  en  peut  juger  par  le 
^nom  donné  à  la  m^die  qui  résulte  de  ces  écarts 
(la  pourriture).  Les  herbivores,  d^ns  Tétat  de  nature, 
ne  sont  point  sujets  non  plus  au  calcul  vésical  qui  at- 
.  teint  les  espèces  carnivores,  ce  que  les  anciens  avaient 
remarqué,  notamment  dans  le  loup ,  comme  nous  le 
voyons  par  le  nom  de  êyriies,  qu'ils  donnaient  aux 
pierres  qui  se  forment  fréquemment  dans  la  vessie 
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de  cet  animal  gloutOD;  mais  ils  y  sont  quelquefois 
sujets  dan^  Tétat^  de  domesticité,  ce  qu'on  ne  jfeut 
attribuer  qu'aux  trois  causes  suivantes  :  à  la  muti- 
lation ,  qui  afiaiblit  les  organes ,  et  à  Fexcès  du 
travail ,  comme  à  celui  de  la  nourriture,  bien  que  vé- 
gétale. En  un  mot,  tout  ce  qui  est  capable  d'ani- 
maliser  les  humeurs  y  contribue  avec  plus  ou  moins 
de  force.  On  pourrait  citer  pour  exemple  de  cette 
dernière  influence  les  chevaux  des  rouliers;  soumis 
à  de  grandes  fatigues,  et  consommant  une  grande 
quantité  de  grains,  ils  présentent  beaucoup  de  ca- 
ractères qui  les  rapprochent  des  animaux  de  proie. 
II  ne  faudrait  donc  pas  s'itonner  qu'ils  fussent  at- 
teints de  quelques-uns  de  leurs  maux. 

Je  viens  d'avancer  que  le  calcul  vésical  n'affectait 
natuï*ellement  que  les  espèces  carnivores  *.  Cette 
maladie  est  si  commune  et  si  affligeante,  et  il  serait 
si  nécessaire  de  l'éviter,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  d'ajouter  quelques  preuves  à  celles  que  je 
viens  d'émettre.  Transcrivons  d'abord  ce  qu'un  au- 
teur, que  j'ai  cité  naguère,  dit  sur  cette  maladie  : 
«  L'activité  du  système  urinaire  chez  les  habilans 
»  des  climats  tempérés  est  la  cause  à  laquelle  doit 
>  être  attribuée  la  fréquence  des  affections  calcu- 
•  leuses  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France, 


*  Cette  assertion ,  émise  dans  un  extrait  de  ce  disooors 
publié  en  1821 ,  a  été  confirmée  depuis  par  un  de  nos  plus 
habiles  naturalistes  (  M.  Yirej  ). 
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>  tandis  ^D'elles  sont  très^nres  dans  les  contrées 

>  méridionalesi  où  la  sécrétion  nrinaire  paraît  renn 
»  placée  par  la  sécrétion  cutanée  >.  Il  ajoute  que 
les  affections  de  la  peau  sont  propres  aux  habitans 
de  ces  contrés,  conune  les  calculs  le  sont  aux  au- 
tres; «  car,  dit-il|  loi  générale,  plus  un  organe  ou 

•  un  système  d*organes  s'exerce,  plus  ils  est  exposé 
»  aux  maladies  qui  ne  sont  que  des  dérangemeas 

•  de  son  action  •. 

Sans  doute,  il  n*y  a  que  celui  qui  marche  qoi 
s'expose  à  tomber;  mais  ce  n'est  point  là  la  vraie 
cause  des  calculs,  pas  plus  que  des  maladies  de  la 
peau.  Les  organes  urinaires  sont  les  principaux 
émonctoires  du  corps  dans  les  pays  froids,  comme 
la  peau  Test  dans  les  pays  chauds;  mais  c'est  la 
matière  viciée  que  filtrent  ces  organes  qui  occa- 
sione  leurs  maladies  ,  et  non  point  les  dérangemens 
de  leurs  fonctionsi  quoique  ces  accidens  puissent  être 
une  de  leurs  causes  déterminantes.  L'odeur  ammonia- 
cale qu'exhalent  les  calculs  brûlés,  la  même  odeur  qui 
s'exhale  aussi  du  corps  des  lépreux ,  suffit  pour 
justifier  cette  assertion,  que  l'on  pourrait  étayer  de 
plusieurs  autres  preuves.  On  sait,  par  exemple,  ce 
qui  donne  la  goutte,  maladie  dont  le  régime  v^étal 
est  le  seul  remède  curaUf  :  eh  bien!  il  est  constant 
qu'elle  ne  se  rencontre  jamais  avec  le  calcul,  mais 
que  ces  deux  affections  se  remplacent  mutuellement. 
N'est-ce  pas  une  preuve  qu'elles  ont  une  origine  com- 
mune ?  J'ai  parlé  de  la  lèpre  :  n'est-ce  pas  une  lèpre 
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intérieure  que  le  scorbut ,  cette  maladie  des  pAles  , 
comme  la  première  l'est  de  Téquateur  ?  £t  ici ,  - 
comme  dans  la  goutte  y  et  par  induction  dans  le 
calcul  j  la  cause  qui  la  donne  n'est-elle  point  mise 
dans  la  dernière  évidence  par  celle  qui  la  guérit? 
Dans  ce  mal  cruel  y  Ton  voit  distinctement  les  végé- 
taux porter  le  baume  dont  ils  sont  remplis  dans  des 
membres  déjà  voués  à  la  corruption  ;  ils  font  reculer 
devant  eux  la  mort  ^  infusée  dans  ces  membres  *  ; 
et  remarquez  bien  que  pour  qu'ils  opèrent  ces  mer- 
veilleux effets  y  il  faut  qu'ils  soient  reçus  dans  leur 
état  de  fraîcheur  ou  de  vitalité ,  et  qu'il  ne  se  soit 
Eût  aucune  dissipation  de  la  liqueur  précieuse  qu'ils 
contiennent  (l'eau  de  végétation)  ;  et  c'est  ainsi  que 
dans  la  dernière  expédition  des  Anglais  au  pôle 
arctique  on  n'est  parvenu  à  échapper  au  scorbut 
qu'en  cultivant  des  herbes  à  bord  des  vaisseaux. 

Note  ^^j  page  &75.  — L'épaississement  général 
dont  il  est  question  dans  ce  paragraphe  provient , 
selon  Grant ,  un  des  plus  célèbres  médecins  de 
TAngleterre,  de  l'altération  de  labile,  altération  qu'il 
a  la  bonne  foi  d'attribuer  à  l'usage  des  nourritures 
animales;  mais  il  est  un  autre  épaississement  qui 

*D*aprcsnneeipérieocede  Pringle,  n.»  21  ,  les  siibstaDccs 
v%étales  n'empêcheDt  po'mt  d'abord  la  putréfaction  des  subs- 
tances aDimdes,  mais  elles  la  répriment  vivement  lorsqu'elles 
sont  parvenues  à  l'état  acide.  Sans  les  v^étaux  il  serait  donc 
imposable  à  l'homme  de  vivre  j  au  moyen  des  y^étanx  mêlés 
avec  la  chair ,  H  vit  à  demi. 
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mérito  d'être  considéré  à  part  ;  c*est  celui  4e  la 
lymphe,  anqael  il  est  bien  peu  d'Anghis  qui  ne 
soient  sujets.  Ce  mal  affreux  laisse  sur  leur  TKage 
des  empreintes  que  Ton  pourrait  appeler  les  stig- 
mates du  crime,  et  qui  font  de  ce  peiq>Ie  au  physi- 
que ce  qu*il  est  au  moral,  la  plaie  du  genre  humain. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  cette  grande  cause 
de  toutes  les  maladies  chroniques.  Quel  est  le  but 
de  la  lymphe?  De  modérer  le  mouvement  naturdle- 
ment  inflammatoire  du  sang.  Si  cette  lymphe  est 
acre,  c'est-à-dire,  si  elle  est  le  produit  des  matières 
animales,  elle  ne  remplit  plus  son  objet;  elle  irrite 
les  oignes,  bien  loin  de  les  adoucir.  C'est  ce  que 
Ton  voit  dans  les  moindres  blessures;  la  lymphe 
accourt  aussitôt,  pour  en  apaiser  la  douleur,  comme 
la  gomme  recouvre  certains  arbres  que  le  fer  on 
le  temps  ont  frappés  ;  c'est  en  vain,  ces  blessures 
sont  incurables.  Combien,  à  plus  forte  raison,  ne 
doivent  point  s'irriter  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
des  organes  intérieurs  infiniment  plus  sensibles!  De 
là  tant  de  maladies  de  poitAne,  qui  moissonnent, 
avant  le  temps,  la  plus  belle  partie  du  genre  humain. 

Note  27,  page  U71.  —  Voici  dans  le  continent  de 
l'Afrique  le  pendant,  à  peu  de  chose  près,  des  hom- 
mes de  rtle  de  Téncriffe  (extrait  d'un  voyage  ré- 
cent à  Tombouctou)  :  «  ....En  traversant  cette  chaîne 
»  de  montagnes,  je  ne  pouvais  me  las^r  de  regarder 

•  ces  malheureux  nègres,  sautant  avec  un  fiirdeau 

•  sur  la  télé,  de  ,roche  en  roche,  de  précipice  en 
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•  précipice;  je  craignais  à  chaque  iostaol  de  les  voir 

•  tomber  dans  des  abtmes  afDreux  ». 

Et  aîUeurs  .-  «  J'étais  très-étonné  de  Toir  ces  mal- 
»  henrenx  Fonlahs  et  Mandingaes,  portant  sor  leivr 

•  tête  un  fiurdeau  pesant  près  de  deux  cents  livresi 
»  maroher  avec  la  plus  grande  vitesse,  et  franchir, 
»  avec  une  agilité  surprenante,  les  montagnes  d'Ir^ 
»  nanké  ». 

Et  il  faut  remarquer  que  œs  hommes,  si  forts  à 
la  feis  et  si  agiles ,  ne  vivent  que  de  quelques  poi-^ 
gnées  de  m  cuit  à  Feau ,  le  plus  souvent  sans  sel ,  et 
sans  Fordînaire  assahonnement  de  Thiiile  de  palme. 

Ecoutons  la  suite.  —  <  Aux  haltes  dn  soir  ils  ve- 
»  naient  s'asseoir  aiuprès  de  moi,  prenaient  mes  jam* 
»  bes  sur  leurs  genou;^,  et  les  massaient  pour  soidager 
»  ma  fat^ne.  Tu  dois  bien  souffrir,  me  disaièni-ils, 

•  car  tu  n'es  pas  habitué  à  une  route  aussi  pénible. 

•  Va  autre  alla  cueillir  des  feuilles  pour  me  &ira  un 
»  lit  :  Tiens,  me  dit^il,  voilà  pour  toi,  car  tu  ne  sais 
«  pas,  comme  nous,  dormir  sur  des  pierres  ». 

0 

Id  le  maral  est  comme  le  physique,  et,  réunis, 
ils  ferment  un  tableau  eompleL  II  n'y  a  point  à  s'y 
tromper;  xm  trouvera  cette  lumière  de  l'humanité 
partout  ou  les  végétaux  fournissent  la  seule,  ou  tout 
au  moins  lu  principale  nourriture  de  l'houmie  ;  au 
Jiord,  comme  au  midi,  mais  principalement  dans  ce 
dernier  climat. 

Pour  revenir  aux  habitans  de  Ttle  de  Ténériffe, 
je  remjirquerai  que  leur  pays  est  le  reste  de  cette 
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ancienne  et  célèbre  tle  Atlantide,  et  qu'ils  sont  pro- 
bablement des  desoendans  des  Atlantes,  qoi  ne  tî- 
ment  non  plus  que  des  seuls  fruits  de  la  terre.  Pla- 
ton nous  a  fiiit  des  contes  de  bonne  feqioie  sur  ce 
peuple,  dont  le  territoire  fut  emporté  par  une  ter- 
rible irruption  de  la  mer,  jointe  à  celle  des  feux  sou- 
terrains *,  et  qu'il  siqnpose  coupable,  parce  qu'il  fia 
malheureux,  quoiqu'on  sache  bien  que  ce  n'est  point 
là  l'ordinaire  justice  de  ce  monde,  et  qu'en  effet  il 
ne  serait  point  nécessaire  d'enlever  la  terre  pour 
punir  ses  habitans.  Au  reste,  ceux  des  iUs  Fw/Uniet 
ont  pour  conqMgnons,  ainsi  que  les  peuples  de  la 
presqu'île  de  llnde,  le  plus  doux  des  oiseaux;  c'est 
le  serin  pour  les  premiers,  comme  c'est  le  bengali 
pour  les  autres. 

Note  S8,  foje  &77.— Ils  assaisonnent  Xt/arpoUnitt 
atec  du  jus  de  porc,  comme  les  Iroquois  assaison- 
nent la  leur  avec  du  jus  de  grenouille;  ce  qui  éta- 
blit entre  eux  la  fiitale  ressemblance  dont  )e  faûs 
mention. 

Les  Basques,  peuple  dont  on  ignore  rorigioe, 
parlent  une  langue  entièrement  inconnue,  et  qui  ne 
ressemble  à  nulle  autre,  à  moins  que  ce  ne  soit  à 
celle  de  l'Inde;  joignant  la  fierté  à 'une  pc^tesse 
exquise,  ils  sembleraient,  sans  l'écart  que  j'ai  signalé, 
s'être  abattus  des  cieux  sur  ces  premiers  degrés  des 


^  On  reconnaît  ènoore  sous  les  eaôx  raocieune  trace  de  ces 
Tdcans. 
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Pyrénées,  où  ils  habitent  dans  des  maisons  toujours 
isolées,  même  dans  les  villages,  joignant  le  plus 
grand  amour  de  la  solitude  à  celui  de  la  société. 
Gombien^en  voyageant  chez  eux,  n'ai-je  point  vu, 
eh  effet,  d'anges  déchus,  ou  de  princesses  descendues 
de  leur  trône,  une  cruche  sur  lejyfr  tête ,  ou  un  balai 
à  la  main  !  . 

Le  régime  des  Basques  était^  autrefois  entièrement 
végétal)  ils  l'ont  altéré,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire.  Je  ne  sais  à  quelle  des  dea!L  époques  se  rap-* 
porte  le  nom  d*Harima,  qui  est  celui  du  mauvais 
génie  chez  les  Orientaux,  qu'ils  ont  donné  à  Tàme 
humaine.  Ce  serait  à.  U  seconde,  s'ils  avaient  voulu 
désigner  leui^  âme  propre,  et  à  la  première,  s'ils 
avaient  voulu  parler  de  celle  du  reste  de  la  terre. 

Noie  29fpagtiU79. — Je  profite  de  cette  parti- 
cularité pour  rassurer  ceux  qui  pourt^ient  craindre 
d'altéren   leur  santé  en  changeant  subitement   de 
manière  de  vivre.  Il  a  été  reconnu  que  la  brusque 
adoption  du  régime  végétal,  non-seulement  n'a  pro- 
duit aucun  changement  défavorable  dans  la  cons- 
titution, mais  qu'il  lui  a  été  constamment  avantageux; 
tandis  que  l'on  a  éprouvé,  d*nn  autre  côté,  que  le 
passage  de  ce  régime  au  régime  animal  a  été  tou- 
jours nuisible;  observation  qu'on  a  été  à  même  de 
Caire  bien  des  fois,  soit  après  les  carêmes  de  cer- 
tains peuples,  soit  dans  les  maisons  des  chartreux, 
lorsqu'on  leur  donnait  de  la  viande  par  la  pres- 
cription imprudente  des  médecins. 
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Noté  tù,pagê  &80. — La  crainte  d*ime  popaia- 
tion  excessive  est  une  crainte  toat-4-fait  chimérique. 
La  nature  se  modère  eUe-méme;  un  individa  ne 
natt  point  lorsque  sa  place  est  prise. 

Dans  les  espèces  crodles,  la  nature  emploie  d'au- 
tres moyens  de  modération.  Le  mâle,  dans  ces  es- 
pèces,  est  porté  à  détruire  sa  progéniture,  sans 
doute  à  cause  de  ses  ressemblances  plus  on  moins 
.  éloignées  avec  ses  plus  ordinaires  victimes;  piège  qne 
lui  tendrait  ici  la  nature,  pour  le  punir.  Ainsi  les 
lionceaux  ressemblent  à. de  jeunes  veaux,  les  cba- 
10118  aux  rats,  etc.  Par  un  autre  instinct,  dans  les 
espèces  douces,  mais  cpû  pourraient  être  nuisiMes 
par  leur  extrême  fécondité|  les  mâles,  chez  les 
oiseaux,  cassent  les  œufs  pondus  par  leurs  fiunell^. 
Toutefois,  pour  rentrer  dans  le  sens  de  ce  qoi  a 
amené  cette  note,  j'ajouterai  qu'il  n'y  aurait  point 
trop  d'oeufii,  si  la  nourriture  n'était  point  en  excès. 

^oiê  H,  fogê  ftSi.  —  J'ai  cité  une  expérience  de 
Pringle  qui  est  &vorable  au  régime  végétal  ;  voici 
une  observation  du  même  auteur  qui  lui  est  con- 
traire, et  que  je  citerai  avec  la  même  impartialité, 
tout  en  me  réservant  d'y  répondre.  Pringle  rapporte 
qu'il  a  vu  en  Ecosse  beaucoup  de  pauvres  gens 
soumis  à  une  nourriture  entièrement  végétale,  dont 
la  santé  était  très-florissante  tout  le  temps  qu'ils 
travaillaient  de  leurs  bras,  mais  qpii,  réduits  par 
l'âge  à  ne  plus  faire  d'exercice,  supportaient  mal 
cette  même  nourriture.  U  laut  d'abord  observer  que 
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Pringlç  parle  toi  de  geos  rédoits  à  la  dernière  mi- 
«ère,  et  qu'il  ne  spécifie  point  les  alimens  dont  ils 
faisaient  usage.  Dans  tout  état  de  cause ,  l'estomac  de 
ces  pauvres  gens  devait  être  plus  fort,  et  plus  long- 
temps fort,  puisqu'il  avait  été  plus  exercé;  loi  com- 
mune qui|  je  le  répète,  n'admet  point  d'exception, 
et  qui  est  un  des  bienfaits  les  plus  inappréciables 
des  substances  végétales.  Il  faut  donc  rejeter  sur  la 
pauvreté  ou  sur  les  suites  d'un. travail  excessif,  d'un 
travail  qui  n'avait  pas  été  en  proportion  avec  les 
forces,  ce  que  Pringle  attribue  ici  att  régime.  Et  où 
y  a-t-il  d'ailleurs  des  substances  plus  corroborantes 
et  plus  adaptées  à  Festomac  des  vieillards  ,  on  le  sait 
par  une  longue  expérience,  que  le  pain  et  le  vin, 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  conmiunes,  excepté 
toutefois  en  Angleterre?  Mais  ce  n'est  point  là  le 
principal  inconvénient;  le  principal  inconvénient  est 
que  là,  conune  ailleurs,  dans  la  classe  dont  il  est 
question,  c'est  le  jeune  homme  qui  invite  le  vieillard , 
et  l'invite,  à  peu  de  chose  près,  comme  la  grue 
fut  jadis  invitée  par  le  renard. 

Note  32,  page  &86.  — Il  est  doue  bien  certain, 
d'après  cet  oracle,  que  les  Arcadiens  ne  vivaient 
que  de  fruits,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient  si 
aimables,  et  que  Virgile,  qui  les  avait  vus  de  près, 
les  a  tant  aimés.  Je  <^ois  biai  que  ce  f<tf  pour  les 
voir  qu'il  entreprit  le  voyage  de  la  Grèce.  Il  dit 
qu'eux  seuls  étaient  dignes  de  chanter  :  soli  ean- 
«AT»  perUi Et,  en  effet,  le  chant  témoigne  de 
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« 

la  pureté  4e  rame.  Tout  Je  monde  connaît  le  «ophail 
qu'il  a  exprimé  dans  sa  dixième  églogoe  : 

.....•••  CrrîRam  &r  vobis  unas  vestri  que  fuissent 
Aul  custos  yrvgis,  oui  matur(e  vinitor  uvœf 

Combien  ce  vœu,  qull  soit  de  Gallns  ou  de  Tir* 
gilCy  n'est-il  pas  honorable  pour  ce  peuple  ! 

Noi0  33,  pug0  &86. — Tout  le  monde  sait  qu'à 
Lacédémone  les  repas  étaient  publics  et  se  fiaûsaient 
en  commun,  d'après  une  loi  de  Lycurgue,  et  que 
personne  n'avait  le  droit  de  s'en  exempter.  Le  roi 
Agis  ne  put  même  donner  comme  prétexte  vahble 
le  repos  dont  il  avait  besoin,  après  une  ^ctoire  si- 
gnalée qu'il  venait  de  remporter.  Cette  circoostanee 
nous  a  mis  à  même  de  connaître  la  manière  de  vivre 
des  Lacédémoniens  à  cet  égard,  mieux  que  celle 
d'aucun  autre  peuple.  Voici,  selon  Mursius,  com- 
meut  se  composaient  ces  repas.  Il  fiadlait,  par  mois^ 
pour  une  table  de  quinze  personnes,  un  boisseau 
de  farine,  huit  mesures  de  vin,  cinq  livres  de  fro- 
mage, deux  livres  et  demie  de  figues,  et  la  plus  petite 
quantité  de  viande  possible,  seulement  ce  qui  était 
indispensable  pour  faire  honneur  aux  sacrifices. 

Les  saUes  où  ces  repas  avaient  lieu  se  nommaient 
phiditia,  d'amitié ,  de  confiance  ;  ce  qui  fait  voir 
clairement  que  les  affections  morales,  étaient  en  pre- 
mière ligne. 

Note  ZU,  page  486.  —  Montesquieu  a  dit  :  «  Le 
peuple  de  Londres  mange  beaucoup  de  viande;  ceb 
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k  rend  très^robusle  :  mais  à  Tàge  de  quarante  à  cin- 
quante ans  il  crèYe* 

Or,  Montesquieu  était  trop  habile  pour  penser 
qu'on  pouvait  mourir  d'excès  de  santé.  S'il  y  avait 
pris  garde,  il  aurait  vu  que  cet  état  brillant  du  peu- 
ple de  Londres  jusqu'à  l'âge  de  quarante  à  cin- 
quante ans  n'était  qu'une  fausse  apparence.  Au  reste, 
cette  remarque  de  Montesquieu  réduit  l'opinion  de 
Cabanis  à  sa  juste  valeur^  elle  est  d'autant  plus  pré- 
cieuse, qu'on  ne  peut  accuser  ce  grand  honune, 
comme  tant  d'autres,  d'arrière-pensées.  Il  faisait 
«i  peu  d'attention  à  lui-même,  il  se  connaissait  si 
peu,  qu'il  a  en  de  l'orgueil  une  fois  dans  sa  vie. 
(Voyez  la  fin  de  sa  préfaee  de  VEtprii  des  lois).  Je 
me  plais  de  temps  à  autre  à  relire  quelques-unes 
denses  lettrea  manuscrites  adressées  à  des  person- 
nes de  ma  Camille.  En  voyant  la  singulière  bonhonue 
du  génie  le  plus  grand  peut-être  qui  ait  existé, 
j-'éprouvais  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  montrer  à 
ses  regards  la  chose  la  plus  simple  à  la  fois  et  la 
plus  importante,  et  que  ses  préoccupations  l'ont 
empêché  de  remarquer.  Hélas  I  la  vérité  est  emportée 
par  le  courant  rapide  de  la  vie,  td  qu'il  est  de  nos 
jours;  on  en  obtient  tout  au  plus  quelques  par- 
celles, que  le  hasard  a  jetées  sur  ses  bords! 

Noté  ^f ,  page  &9i.  —  L'on  vient  d'avancer  qu'à 
la  fonderie  de  Yincennes  on  ne  pouvait  exécuter 
eertains  travaux  qu'en  donnant  aux  ouvriers  une  plu& 
lorle  ration  de  viande.  Je  ne  le  contesterai  point,  si 
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Fott  ajoute  à.  celte  tiande  une  dose  pbs  finte défi-, 
qoear  fermenlée ,  d*eaa-de-yie  (je  remroîe  à  ce  qui  est 
die,  dans  on  des  discoars  qui  doivent  suivre,  sor  la 
cooslitiition  du  scélérat)  ;  j'observerai  seoleaient  qie 
œt  eut  est  factice,  et  ne  peot  convenir  qa'à  on  petit 
nombre  d'hommes,  qui  finissent  même  bieniAt  par 
en  £tre  les  victimes.  Il  tient  à  une  inégale  distri- 
bution des  IbroeSi  qui  se  jettent  sur  les  parties  les 
plus  exercées,  au  détriaient  des  autres;  tandis  ^e 
ches  les  Tataùs,  comme  chez  les  Ecossais,  les  Da- 
McarUens,  etc.,  que  j'ai  déjà  cités,  ces  fiMces  sont 
répandues  également  dans  tout  le  systàme,  tfoà 
résulte  son  harmonie  parGûte.  On  pourrait  d'ailleurs 
opposer  à  la  force  des  ouvriers  de  Vincennes  celle 
des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  sacre,  en 
Anférique.  Elle  est  vraiment  extraordinaire  $  oqien* 
dant  ils  ne  vivent  que  de  cette  demière  sdbstance, 
et   ne   goûtent  point   un   sed   atome  de  nande. 
On  trouve  dans  les  mémoires  de  Franklin  une  expé- 
rience analogue.  Ai-je  besojn  de  reproduire  Texem- 
pie  des  athlètes,  qui  ne  vivaient  que  de  figues,  ce  <pî 
présente  quelque  analogie  avec  les  hommes  rdDusles 
que  je  viens  de  citer,  ne  vivant  <pie  de  sacre?  Os 
ne  furent  pas  plus  forts,   ils  le  furent  moins,  et 
surtout  beaucoup  moins  adroits,  lorsqu'on  eut  ima- 
giné de  les  nourrir  avec  de  la  chair  de  porc. 

Le  chimiste  D'**  a  prétendu,  dans  le  même  temps 
(Octobre  1890),  xiue  la  nourriture  des  soldnu,  aux- 
quels on  distribue  deux  livres  de  viande  par.  jeur,^ 
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n'était  pas  assez  anitnaUiA.  Je  crois   bien  cpi'il 
tarait  voaln  tout  au  moins  doubler  la  ration.  Pen- 
serait-il donner,  par  ce  moyen,  plus  d*ftme  aux  sol- 
datSi  en  Terta  de  la  ressend>lance  des  noms  ?  Il  se 
tromperait  entièrement-,  mais  si,  en  diminuant  le 
vrai  courage,  il  veut  augmenter  la  férocité,  aecrot- 
tre  'la  barbarie,  il  a  parfaitement  raison.  Au  reste, 
c'est  un  feit  certain  que,  dans  cette  classe  d^hommes, 
les  plus  robustes  en  apparence  sont  ceux  qui  suc-^ 
çombent  le  plus  vite;  les  moindres  Yariations  atmos- 
phériques suffisent  pour  les  abattre.  Dans  nos  dé- 
sastres de  Russie  il  ne  s'est  guère  sauvé  que  des  mé- 
ridionaux, dont  la  force  est  dans  les  nerfs,  comme, 
celle  des  premiers  est  dans  les  muscles.  Ainsi  la  chair 
ne  serait  ]pas  bonne  même  pour  des  soldats. 

Mais  voici  que  la  contagion  gagne,  el^  selon  Tusage,^' 
tes  derniers  venus  renchérissent  sur  les  autres.  J^ap-. 
prends  (i8!(5)  qu'on  vient  d'imaginer  de  nourrir  de 
chair  les  animaux  herbivores  destinés  à  servir  de 
pftture  à  l'homme.  Courage  !  si  ce  ne  sont  point  là 
les  derniers  efforts  de  la  perversité  expirante,  ran7. 
thropophagie  ne  tardera  pas  à  revenir;  tout  au  moins. 
jettera-H-oo  les  hommes  aux  lamproies  *. 

Nouvelle  variété  dans  la  barbarie  (1898)  :  on  vient, 

"*  Its  habitans  des  îles  de  la  Mer  du  Sud  sont  mieaz  ayisés; 
tout  aa  cQDtraife  de  ces  geos^  lorsqu'ils  veulent  maoger  leur 
çfûen,  ils  le  privjeot  de  chair  et  le  metteut  au  régime  rlgau-,  . 
rpix  des  herbes  ;  ils  trouvent  que  sa  chair  est  alors  infiniment 
ipeUlenrc. 
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de  coDseiUeTi  dans  des  écrits  publics,  d*élablir  des 
boacheries  de  chevaux;  et  réeUement  les  calcids  de 
la  Yie  positive,  qui  fait  dans  ce  moment  tant  de  pro- 
grès en  Europe,  conduisent  àcela;  sans  doute  que,  dans 
les  vues  générales  de  la  providence,  le  cheval  n'a  pas 
plus  de  droits  à  Texistence  qoe  le  boeuf  et  le  mooton; 
mai$  il  est  lié  à  l'homme  par  quelques  nuances  de 
plus,  et  il  fiiudrait  alors  renoncer  à  tonte  neUesse. 
Le  cheval  ne  serait  plus  appelé  le  compagnon  de 
rbomme;  plus  de  Cyllarus,  de  Encéphales,  de  Boris- 
tènes  !  Il  faudrait  aussi  renoncer  à  celui  qni|  d*nn 
coup  de  son  pied,  a  ouvert  aux  poètes  la  source  des 
beanx  vers. 

An  reste,  toute  l'Europe  est  prête  pour  ce  nonveau 
mode  d'alimentation,  une  partie  de  la  France  excep- 
tée. C'est  sa  majeure  partie;  mais  elle  cédera  plus 
tard.  Je  voudrais  vivre  assez  pour  assister  à  la  fin 
du  combat,  et  voir  le  rideau  tiré  sur  l'espèce  hu- 
maine. On  est  bien  aise  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir« 

Noté  Z^payê  k9U.  —«D'après  les  découvertes  mo- 
dernes, ce  serait  un  être  moins  aveugle  ou  moins  ma- 
chinal que  le  suc  gastrique  qui  appellerait  à  lui  les 
alimens  qui  lui  conviennent.  Ces  fonctions  appartien- 
draient aux  ner&  de  l'estomac,  qui,  après  avoir  dé- 
signé et  obtenu  ces  objets,  les  livreraient  à  ce  dernier, 
pour  qu'il  les  préparât  convensd>lement,  et  ils  préside- 
raient ensuite  eux-mêmes  à  la  juste  distribution  des 
sucs  provenant  de  ce  travail.  Avec  quel  soin  ne  fao- 
dcait-il  donc  pas  prêter  l'oreille  à  tout  ce  que  d&- 
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mande,  à  font  ce  qu'exige  cette  puissance  intoitivey 
<3ans  laquelle  tout  rhomme  réside! 

Cette  réflexion  reçoit  une  nouvelle  force  d'une 
découverte  postérieure  à  celle  dopt  je  viens  de  par- 
ler. D  a  été  constaté  simultanément  en  France  et  en 
Angleterre  que  tous  les  ner&  qui  sortent  du  cerveau 
se  divisent  en  deux  espèces  tout-à-lait  distinctes, 
les  uns  qui  président  aux  sensations  ou  à  la  sensi- 
bilité générale,  et  les  autres  aux  mouvemens  volon- 
taires. Les  ner&  sont  donc  tout!  Combien,  d'après, 
ces  diverses  observations,  je  le  répète,  n'ont-ils  pas 
besoin  d'être  considérés  avec  la  dernière  attention  ! 
H  ne  peut  être  rien  dît  de  plus  fort  en  faveur  du 
régime  des  herbes,  puisque  c'est  le  seul  qui  puisse 
convenir  aux  nerb,  et  le  seul  qu'ils  désirent. 

Au  reste,  j'appuierai  ce  que  je  dis  dans  le  texte, 
savoir,  que  l'estomac  sait  fort  bien  ce  qui  lui  con- 
vient, par  une  remarque  de  Sparrman.  Ce  voyageur 
observe  que  dans  la  Caffrerie,  ou  la  teite  est  acide, 
ainsi  que  ses  productions,  les  bestiaux  se  rongent 
mutuellement  les  eomes,  au  point  qu'elles  ont  l'air 
d^être  sculptées.  iZt  senieni  Is  betoin  d'un  a|Mor^ 
baot. 

Not0  Zl  j  page  513.  —  Suétone  raconte  qu'Au-r 
guste  ayant  demandé  un  miroir  dans  sa  dernière 
maladie,  le  maître  du  monde  se  fit  horreur  à  lui- 
même,  et  qu'il  voulut  à  toute  force  qu'on  relev&t 
ses  joues  pendantes,  maku  labêtUes;  ce  qui,  joint 
i  ses   sourcils  barrés  et  à  ses  cheveux  hérissés , 
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devait  loi  donner  la  fignre  dn  tigre  on  do  lion 
rant.  On  dil  cependant  qa*il  était  sobre ,  aans^doaie 
alors  que  le  sang  qu'il  avait  versé  loi  était  compié 
comme  s'il  l'avait  bn.  Je  suis  convainco,  au  reste,  qœ 
ce  iiit  le  sentiment  de  sa  complète  destraction ,  qn*!! 
vit  avec  quelque  plaisir  dans  cet  affreux  visage,  qui 
lui  inspira  les  mots  qu'il  prononça  immédiatement 
après ,  et  où  l'on  aperçoit  un  certain  contentement  : 
Battez  dn  jmainê,  la  fiiee  €$$  finie.  Ce  monstre 
avait  donné  son  nom  an  sixième  mois  de  l'année 
romaine  (  Sextilis  ) ,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
déguiser  sous  le  nom  d'Août.  Vdtaire  a  manqué  de 
tact, et  de  quelque  chose  de  mieux ,  lorsqu'il  a  vouk 
le  raiq>eler  à  son  ancienne  origine.  Heureusement  que 
cette  innovation  n'a  point  prévalu.  Ce  grand  poète 
a^ait  l'oreille  plus  sensible  que  le  cœur. 

Note  38  ,  page  517. — Détmu^  des  villes  en- 
tières ,  va-t-on  s'écrier ,  quelle  bartMuie  !  sans  doute 
qu'il  vaut  mieux  avoir  pitié  des  [werres  que  des 
hommes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  chaque 
ho^ime  que  le  crime  dégrade  est  une  pierre  tpi 
V>iftbe  de  l'édifice  social ,  qui  a  coûté  beaucoup  aussi 
à  établir.  Je  ne  pose  d'ailleurs  que  des  principes 
généraux,  et  rien  n'empêche  que  l'on  n'approche 
dn  but  par  des  moyens  plus  leiits  ou  plus  détournés^ 
çn  supposant  toujours  qu'on  négligerait  le  grand 
i9M>yen,  bien  que  le  plus  £acile.  On  pourrait,  psr 
exemple»  snf^rimer,  dans  ces  pays,  les  manube- 
lures  ;  et  c'est  même  ce  qui  y  est  airivé  en  partie  par 
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la  force  des  choses.  Après  lés  troubles  sanglons  de 
Ntmes ,  la  plupart  de  ses  riches  manufac tuners  ont 
été  s'établir  à  Lyon ,  la  ville  généreuse/  Si  ceux  qui 
ont  rédigé  notre  code  criminel  eussent  eu  la  plus 
légère  connaissance  du  cœur  humain ,  ils  n'auraient 
point,  aggloméré  les  coupables  dans  les  bagnes  ou 
les  prisons. 

Note  39,  page  517.  —  L'animalisaiion  en  excès 
n'est  antre  chose  que  la  corruption.  De  là  vient  cette 
horrible  puanteur  qu'exhalent  tons  les  animaux  de 
proie,  et  qui,  s'ils  étaient  plus  nombreux,  suffirait 
pour  infecter  toute  la  terre.  On  sait ,  d'après  Catesby 
(  HUt.  nat.  de  la  Louisianne  ) ,  que  l'odeur  du  pu- 
tois ,  en  Amérique ,  est  capable  de  donner  la  mort. 
La  classe  de  tous  ces  êtres,  si  bien  nommés  mofettes, 
est  susceptible  de  produire  les  mêmes  effets.  C'est 
par  une  raison  opposée  que  le  peuple ,  qui  a  deviné 
on  retenu  toutes  les  vérités ,  quoiqu'il  les  ait  toutes 
obscurcies,  attribue  une  bonne  odeur  aux  hommes, 
qui  vivent  Saintement ,  et  on  sait  comment  il  fout  en- 
tendi'e  ici  cette  sainteté.  Il  croit  que ,  même  après 
leur  mort,  la  putréfaction  épargne  leurs  restes.  Au 
demeurant ,  les  corps  des  Perses ,  qui ,  comme  on 
sait ,  ne  vivaient  que  d'heri)^s ,  du  moins  ceux  de 
Cyrus,  dont  il  est  ici  question,  se  .desséchaient,  au 
lieu  de  finir  par  la  corruption ,  an  rapport  d'Hérodote 
et  de  Diodore  de  Sicile. 

Il  est  toutefois  digne  de  remarque  qu'on  n'aperçoit 
en  général  aucun  caractère  de  férocité  dans  les  ann 
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maux  qui  nettoieol  la  terre  de  ses  immoDclices ,  et 
ches  lesqaeb  raDÎmalisalioQ  devrait  élre  cependaiit 
plus  avancée.  Sans  doate  qae  leur  estomac  possède 
une  vertu  analogue  à  celle  de  *ces  filtres  de  ffl^^Hyn 
qui  purifient  les  matières  qui  passent  à  travers  kors 
couches  ;  et  peut-être  trouvent-ils  encore  on  correctif 
dans  cette  acescence  qui  termine  la  destruction  des 
substances  animales. 

Naiê  &0 ,  page  530. — Je  suppose ,  par  exemple, 
que,  dans  Téiat  de  nature,  Té^ulement  d'un  fleuve 
ait  été  arrêté,  vers  son  embouchure,  par  Télévatîon 
des  eaux  de  la  mer,  par  un  dépôt  de  sables,  on  par 
des  barrages  de  vase ,  et  de  ces  herbes  flexibles  bites 
pour  soutenir  ses  rivages ,  et  qui  se   méprennent 
dans  ce  cas  ;  s*il  y  a  une  plaine  k  cêté  9  elle  se  rem- 
plira de  ces  eaux  >  qui  y  deviendront  stagnantes  :  les 
serpens  et  les  insectes  de  toute  e^»èce  s*y  multiplie- 
ront dès-lors  avec  plus  on  moins  d*abondance  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  les  cigognes  et  les  lézards,  si  le 
pays  est  froid  on  tempéré,  et,  s'il  est  brûlant,  le 
secrétaire  et  le  pangolin ,  s'y  nmltiplieront  dans  la 
même  proportion,  et  modéreront  «cette .exid)érance 
de  la  nature.  Si  l'homme  vient,  s'il  assainit  la  terre, 
s'il  favorise  l'écoulement  des  eaux  et  la  circulatioa  de 
Tair ,  les  serpens  et  les  insectes  disparaîtront ,  et  aTec 
eux  le  secrétaire  et  le  pangolin ,  les  cigognes  et  les 
lézards. 

L'existence  d'un'  seul  insecte  venimeux  accuse  la 
n^Ugence  de  l'homme  ou  son  ignorance;  mais  il  doit 
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moins  les  tuer  que  les  empêcher  de  naUre,  pnîs^ 
qne  teur  existence  est  le  correctif  de  la  cause  mal- 
faisante qui  les  a  produits.  Ainsi ,  par  exemple ,  le 
serpent  tue  comme  le  tonnerre ,  mais  il  purifie  la  terre 
comme  lui. 

C'est  celte  étude ,  portée  à  un  point  très-remar- 
quable j  qui  a  formé  la  sagesse  des  anciens  Egyptiens , 
peuple  qui  eàt  été  en  effet  le  plus  sage  de  la  terre  y 
sans  les  mystères  dont  cette  sagesse  a  été  enveloppée  ,- 
en  un  mot;  si  ses  savaïis  n'eussent  été  en  même  temps 
ses  prêtres. 

Note  fti  j  page  520.  —  C'est  ainsi  que  Ton  a  dé- 
couvert )  il  y  a  peu  d'années ,  en  Allemagne ,  qne  les 
viandes  fumées  recelaient  un  poison  mortel.  Ce  poi- 
son aurait  été  méconnu ,  il  aurait  continué  à  mois- 
sonner sourdement  ses  victimes,  s'il  n'avait  été  mis  en 
évidence  par  des  accidens  plus  prononcés ,  et  qu!on 
ne  pouvait  rapporter  qu'à  lui^  On  a  observé  que  ce 
poison  exerçait  principalement  ses  ravages  sur  le  sys- 
tème lymphatique  ;  ce  qui  pourrait  servir  à  jeter  quel- 
que lumière  sur  l'origine  d'un  mal  qui  attaque  vio- 
lemment aussi  le  même  système,  et  qui  nous  vient 
d'un  pays  où  l'usage  d^s  viandes  boucanées ,  celle 
de  l'homme  comprise,  était  ex^*èmement  répandu. 
Une  observation  que  j'ai  déjà  émise  à  ce  sujet  rece- 
vrait son  complément  de  celle-ci. 

Note  42 ,  page  521 . — Qu'aurait-41  dit  de  nos  jours, 
où  une  affection  particulière  aux  premiers  de  ces  ani- 
maux est  devenue  te  salut  du  quart  du  genre  humain  ? 
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On  peut  se  fidre  par  là  nue  juste  idée  de  b  diffiraiGe 
qui  existe  /entre  deu  mteies  levains ,  adoa  qalb 
soni  formés  dans  on  animai  qai  vit  d1iert)e ,  on  dans 
nn  animai  qni  vit  de  diair  ^  diiSérence  qui  a  été  môe 
^ans  la  pins  grande  évidence  par  une  déccraverte  phs 
récente  qni  a  fint  voir  que  les  heribivores  peuvent  re- 
cevoir la  rage  »  mab  qu'ils  ne  la  communiquent  point. 
Combien ,  d'après  celte  découverte  »  qui  dii  tant  de 
choses  en  laveur  du  r^ime  des  plantes ,  ne  seraii-il 
pasà  propos  de  rendre  les  chiens  absolument  pani* 
vores! 

JV«ftt.  Un  incident  remarquable  vient  de  fiûre  sentir, 
du  moins  par  «nalogie ,  la  nécessité  absolue  pour 
l'homme  du  régime  que  je  (Méconise.  On  vient  de 
reconnaître  que  la  vaccme  ne  préserve  que  pour  na 
tecÊpg  de  la  cruelle  maladie  que  Ton  pensait  qu'elle 
anéantissait  sans  retour.  Soit  qu'il  y  ait  trop  demalite 
en  mouvement,  on  que  cette  matière  soit  trop  acre, 
il  ne  peut  se  faire  une  épuration  complète*  Ce  n'e^t 
point  un  mal,  puisque  l'homme  a  tant  besoin  d'être 
averti  ! 

NùU  &3 ,  page  bit.  —  Dans  les  Corlûères ,  où 
l'on  a  des  pâturages  escellens ,  mais  point  de  prai- 
ries ,  on  garde  les  moulons  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans. 
On  s'est  aperçu  qu'à  cet  âge  le  produit  de  leur  laine 
commence  à  diminuer ,  et  on  les  vend  alors  pour  être 
engraissés  ailleurs.  Mais  il  est  certain  que  s'ils  pro- 
duisent moins  de  laine  à  cet  âge ,  ils  consomment 
moins  aussi  dans  la  même/ proportion  »  et  qu'on 
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poairait  en  augmenter  le  nombre  sans  accroître  la 
première  mise  de  fonds ,  ce  qni  donnerait  lien  à  des 
dhances  plos  avantageuses ,  en  même  temps  que  les 
risques  seraient  diminnës.  C*est  ce  qoe  j'essayai  de 
fiiire  entendre  à  un  vieux  pfttre ,  très^rusë ,  que  la 
curiosité  avait  fidt  approcher  de  moi  un  soir  que 
j'étais  assis  en  face  de  la  mer  sur  les  hauteurs  du 
cap  Saint-Pierre.  Si  je  lui  eusse  parlé  au  nom  de 
la  pitié ,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  m'aurait  point 
entendu.  Cependant  qn'avait-il  de  mieux  à  faire  que 
d'être  l'ami  de  ses  moutons,  dans  un  lieu  où  il 
allait  lui-même  finir  ses  jours  après  n'avoir  vu 
toute  sa  vie  que  des  rochers  et  des  tempêtes  !  Mais  ^ 
prêtei-lui  ce  sentiment  qui  lui  manque ,  il  y  sera  à 
sa  place ,  aussi  sage  et  aussi  heureux  que  le  premier 
philosophe  de  la  terre. 

Noie  kk  j  poifê  S 2&.  — Cette  prophétie ,  que  j'avais 
faite  il  y  a  un  certain  nombre  d'années  y  reçoit  son 
plein  acGOfliplissement.  Ces  peuples^  firappés  de  ver-^ 
tige  9  car  la  chair  enivre  plus  que  le  vin ,  penchent 
vers  leur  ruine.  Après  qu'ils  se  seront  exterminés 
eux-mêmes  en  grande  partie,  viendra  le  vautour,  qui 
achèvera  la  curée. 

Yoici  ce  que  je  lis,  au  sujet  d'une  portion  de  ce 
peuple,  dans  un  manuscrit  récemment  arrivé  da 
Brésil ,  ouvrage  d*un  de  nos  savans  et  de  nos  lit- 
térateurs les  plus  distingués ,  mort  prématurément 
dans  ce  pays ,  qu'il  a  exploré  à  la  manière  des  Bon- 
plan  et  des  Humbold  :  «  Les  publicistes  ont  divisé  les 
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Bâtions  ea    peuples  cnltmteiirs  »  pasteurs ,  kh- 
tyophages ,  et  chasseurs.  Les  cisplalins  »  oiaigré 
ce  qae  j*en  ai  rapporte ,  ne  peuvent  point  coib|>- 
ter  dans  cette  dernière  classe.  Lear  chasse  D*ex%e 
ni  coarage,  ni  patience  ^  ni  fatigues ,  ni  intellî- 
geace.  Ils  sont  à  la  lettre  nn  peuple  houeherj 
comme  leurs  frères  dn  nord,  et,  sous  ce  rapport, 
la  faible  population  de  la  province  est  nn  petit 
mal  pour  l'humanité.  Ce  peuple  a  d'ailleurs  ton- 
tes  les  habitudes  qui  appartiennent  an  d^ré  ré- 
trograde de  civilisation  dans  lequel  il  est  confiné. 
II  aime  la  guerre,  mais  il  ne  la  fait  que  par  sar- 
prise  ;  il  est  actif,  agile ,  entreprenant  quand  il 
ne  voit  pas  de  dangers ,  et  tontes  ces  dispositions 
sont  merveilleusement  favorisées  par  la  ^  grande 
quantité  de  ses  chevaux ,  qull  possède  avec  uœ 
surabondance  telle ,  que ,  dans  les  remontes  de 
cavalerie,  on  en  compte  dix  pour  un  cavalier. 
Il  est  aisé,  par  ce  moyen,  d'attaquer  q^iand  on 
est  fort ,  de  se  dérober  à  rennemi  quand  on  est 
Êiible ,  etc.  •  (  Notice  sur  la  guerre  du  Sud , 
par  le  colonel  du  génie  A.  de  L.  B.  ) 

Nota.  Ceux  qui  penseraient  que  la  viande  aug- 
mente la  population  pourront  être  convaincus  dn  coo- 
traire  par  les  mots  que  j'ai  soulignés  à  la  haitième 
ligne  de  cette  page. 
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U  a  été  suffisamment  prouvé  dans  les  pré- 
cédens  discours  que  l'homme  n'était  point  des- 
tiné à  vivre  de  proie.  U  me  reste  à  répondre  à 
onè  raison  de  &it  Comment  ce  régime  des  ani- 
maux féroces ,  dira-ton  y  serait-il  contraire  à 
l'homme  y  puisqu'il  ne  l'a  point  empêché  de 
naître,  de  se  propager,  et  de  s'étendre  sut 
toute  la  surface  de  la  terre,  qui  semble  n'être 
faite  que  pour  lui  ? 

L'homme  vit,  mais  il  sait  à  quelles  condi- 
tions ;  il  couvre  la  terre  ;  mais  s'il  pouvait  s  j 
en  nombre  double  seulement  de  ce 


*  Ce  discours  complétera  ce  que  j'ai  dit  dans  le  précé- 
dent snr  rétat  phydqne  de  lliomnie. 
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qu'il  y  est^  œ  qui  ne  serait  pas  la  Tingtîème 
partie  de  œ  qull  pourrait  y  être^  ne  serait-îl 
pas  frappé  dans  la  moitié  de  sa  vie  sociale 
comme  il  l'est  dans  la  moitié  de  son  existence 
individuelle  ? 

Llionune  vit  ;  mais  qui  croirait  quil  ne  vit 
que  par  les  principes  mêmes  de  T^étabilité 
que  la  nature  a  placés  dans  son  oi^ganisation? 
Les  poumons, aspirant  Pair,  ne  gardent  que 
celui  que  les  plantes  ont  préparé,  et  le  com- 
muniquent au  cœur,  qui  le  reçoit  avec  avidité. 
Le  chyle,  ce  principe  odorant  de  rhomme, 
qui  nourrit  tous  ses  organes,  et  le  renouvelle 
lui-même  tout  entier,  est  vi^étal  comme  le 
Idl;  le  cerveau ,  qui  extrait  et  prépare  la  pensée, 
est  absfdnment  de  la  m£me  espèce  ^.  fl  ne 


*  Meàkjf  daas  ao  Expériences  atr  Pair,  se  tire  foe 
do  gaz  méphitique  des  sabstanoes  animales  en  général; 
lorsqu'il  arrive  au  oenreaa,  ce  n'est  plus  la  même  diose; 
il  remarque  avec  étooncment  que  la  substance  méduQaîTe 
se  rapproche  beaucoup  de  la  nature  yégiuStj  il  V^mnSi 
crue  plus  anlmalife  que  tout  le  reste. 

A  propos  du  cerveau ,  je  parlerai  de  la  glande  fameuse 
diargée  de  filtrer  la  précieuse  liqueur  qui  abreuve  ce  vis- 
cèrci  et  dans  laqudle  Descarles,  qui  avait  k  droit  dfiraa- 
giner,  parpe  qu'il  avait  ouvert  la  route,  plaçait  le  s^ 
de  r&me.  Or,  les  aaatomistes  nous  apprennent  que,  dans 
leurs  dissedloiis,  il  leur  a  ^  bien  rare  d'en  trouver  qui 
ne  Aissent  point  chargées  de  eoncréitaSy  ce  qui  est  une  mao- 
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manquait  a  lliomzne^  pour  son  perfectionne- 
ment^ que  de  marcher  dans  cette  voie,  et  d'a- 
jouter^ par  Fexerdce  de  la  vie,  aux  inten- 
tions de  la  nature,  si  clairement  exprimées; 
il  a  fait  tout  l'opposé  j  et  nous  avons  vu  quels 
désordres  en  avaient  été  la  suite.  Ils  auraient 
dû  être  plus  grands;  ce  qui  prouve,  pour  le 
dire  en  passant,  que  l'homme  est  le  résultat 
de  lois  générales ,.  et  dont  la  source  doit  être 
tres-âoignée ,  car  s'il  avait  été  le  résultat  de 
lois  particulières  ou  prochaines ,  ces  lois  au- 
raient été  tellement  impérieuses,  qu'il  ne  les 
eût  point  enfreintes  sans  une  désoi^anisation 
soudaine 

Nous  connaîtrons  mieux  la  cause  de  la  dé- 
chéance de  l'homme  lorsque  nous  serons  re- 
montés au  principe  de  son  organisation. 

Ce  principe  essentiel  et  primordial,  ce  prin- 
cipe unique  est  celui  qui  lui  donne  la  faculté 

Tste  eonditlon  pow  un  tamis  on  ua  filtre.  A  quoi  poot^n 
attrilmer  on  td  dénogement ,  A  ce  n'est  à  la  cause  sansccsse 
agiss9nte,  en  un  mot  au  réglme?iyan  autre  c&téj  les  médecins 
disent  qv^il  ne  paraît  point  que  les  concrétions  de  la  glande 
plnéale  altèrent  la  santé,  laqnèlle  est  alnoloment  détruite* 
par  d'autres  ooncrétions,  celles  du  poumon,  par  exemple, 
qui  sont  dues  à  la  même  causer  mais  on  peut  se  bien 
porter  et  avoir  néanmoins  un  cerveau  qui  manque  de  lu— 
tidité. 
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de  sentir^  et,  par  saite,  la  puiâsanoe  de  la 
sensation.  Cest    Farbre  intérieur ,  Tarbre  de 
y'ie  qui  la  distribue  partout^  et  qui  produit 
des  fruits  bons  ou  mauvais ,  immortek  ou  pé^ 
rissables  ,  suivant  qu'on   l'arrose  d'un   fluide 
qui  lui  est  propre  ou  d'un  fluide  qui  lui  est 
contraire.  J'appellerai  sensibilité ,  le  résultat  do^ 
premier  acte ,  et  j'appellerai  irritation^  le  résul- 
tat du  dernier.  On  voit  qu'en  me  servant  d'un 
terme  consacré  par  les  écoles  modernes,  j'en 
fais  une  application  différente.  L'irritation  n'es( 
donc  autre  chose,  à  mon  avis,  que  l'impres- 
sion produite  sur  les  nerfs  par  un  fluide  acre 
et  corrosif  qui  les  exalte  vicieusement.  Cette 
manière  d'être  dépeint  parfaitement ,  comme  le 
mot  le  dit,  cet  état  de  colère  ^  qui  est  l'état  per- 
manent des  animaux  destructeurs. 

L'espèce  d'opposition  que  l'on  a  aperçue  entre 
les  ner&  et  les  muscles  a  &it  attribuer  à  ces  der- 
niers une  action  particulière  de  laquelle  résul- 
terait le  crime.  Or,  cette  force,  que  l'on  croit 
inhérente  aux  muscles ,  pourrait  bien  être  un 
moyen,  mais  elle  ne  serait  pas  une  cause.  On 
sait ,  en  effet ,  que  les  hommes  d'un  tempéra- 
ment athlétique ,  quoique  privés  d'une  certaine 
sensibilité,  et,  par  conséquent,  d'une  certaine 
intelligence,  sont  cependant  loin  d'être  mé- 


i 
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chans;  Hercule,  qui  le$  repr&ente^  n'a  point 
ce  caractère  dans  l'histoire.  Il  faudra  donc  con- 
venir que  le  crime  est  produit ,  non  point  par 
un  défaut  de  sensibilité  et  d'intelligence ,  mais 
par  une  sensibilité  et  une  intelligence  dépra- 
vées ;  et ,  dès-lors ,  on  saisira  parfaitement  ce 
qu'on  doit  entendre  par  le  mot  irritation.  On 
concevra  que  Ton  pourrait  laisser  au  lion  sa 
force  9  et  le  rendre  néanmoins  aussi  doux  que 
l'éléphant.  On  concevra  de  même  comment  les 
êtres  que  la  nature  a  organisés  pour  être  les 
plus  sensibles  et  les  meilleurs^  peuvent  devenir 
ks  plus  méchans,  selon  les  circonstances.  U 
me  suffirait  de  citer^  comme  preuve  de  ce  que 
j'avance^  l'exemple  des  femmes,  qui  ontJi^u 
de  la  nature  des  nerfs  dont  le  calibre  est  plus 
grand  que  celui  des  honunes,  et  où  loge  par 
conséquent  plus  de  sensibilité,  mais  qui,  si 
(irritation  prend  la  place  de  cette  dernière, 
surpassent  de  beaucoup  les  hommes  en  férocité. 
Notre  étude  principale  doit  donc  être  de 
rechercher  la  source  de  la  sensibilité ,  et  nous 
n'irons  pas  bien  loin  pour  la  trouver.  Elle  est 
dans  les  végétaux',  qui  uous  entourent,  qui 
nous  pressent ,  qui  nous  invitent ,  comme  au- 
tant de  providences,  à  user  des  biens  qu'ils 
nous  ofi&ent. 
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L'hcMDQme  est  tout  entier  dans  les  Tegétaux  ; 
ils  renfeiment  toutes  ses  humeurs^  ils  s'adres- 
sent à  tous  ses  organes^  sans  en  oublier  aucun, 
bien  que  les  plus  nobles  soient  l'objet  de  leur 
prédilection  ;  la  cbair  des  animaux  agit  d*nne 
fiiçon  toute  contraire  >  ou,  si  dJe  s'adresse  aux 
organes  nobles ,  ce  n'est  que.pour  les  rabaisser. 

Il  n'est  personne  qui  nait  remarqué  la  par- 
faite analogie  qui  existe  entre  les  fonctions  des 
plantes  et  celles  des  animaux.  Cest  dans  la 
oorolle  des  fleurs  que  se  prépare,  omune  dans 
leaein  de  la  fenmie,  l'oeuvre  merveilleuse  de  la 
génération.  Les  ctamines  y  versent  leurs  coupes 
pleines  de  poussière  fécondante.  La  ehaleur  des 
plantes ,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  £iit  la  remarque, 
s'âève  dans  ce  moment  cher  à  la  nature,  dia- 
leur  qui  n'est  point  en^untée  à  1  atmosphère, 
cooune  celle  qui  anime  et  fiadt  mouvoir  les  in* 
sectes  ;  et  je  croirais  pouvoir  affirmer  que  les 
suaves  odeurs  des  vitaux ,  je  veux  dire  cdles 
que  l'homme  appelle  de  ce  nom ,  qui  l'arrèteoty 
l'émeuvent  et  font  naitre  chez  lui  une  séné 
nouvelle  de  pensées  ou  de  sentimens  inefîables, 
sont  absolument  de  la  même  nature  que  le  prio- 
cipe  qui  l'anime  lui-même.  On  a  fait  dtverm 
expériences  pour  prouver  que  ces  éœanatioiiSi 
étaient  malsaines  ;  mais  la  GontradidiOD  serait 
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îd  trop  manifeste.  La  cloche  de  verre,  une 
chambré  privée  d'air,  ne  sont  point  la  nature  ; 
et  puis,  a-t-on  séparé,  dans  ces  expériences,  le 
baume  pur,  le  principe  odorant  des  plantes, 
de  Teau ,  de  l'air ,  et  des  autres  substances  qui 
y  spnt  mêlées  ?  Ce  principe ,  infiniment  subtil , 
doit  échapper ,  comme  son  dernier  résultat ,  à 
toutes  les  recherches. 

4 

Il  en  est  de  la  nutrition  comme  de  la  nais- 
sance. Le  blé,  sortant  de  son  enveloppe,  est 
absolument  comme  l'oiseau  qui  sort  de  l'œuf, 
et  il  est  bien  remarquable  qu'il  y  a  trouvé  le 
même  genre  de  nourriture. 

Telle  est  la  source  de  la  sensibilité  ;  elle  est 
dans  les  plantes ,  et  elle  n'est  que  là  ^  Toutes 
possèdent-elles  cette  source  précieuse  ?  Non , 
sans  doute;  on  peut  compter  dans  leur  nom- 
bre autant  de  familles  soumises  à  l'irritation 
qu'on  en  compte  parmi  les  animaux,  et  ceU 
devait  être^  puisque  ces  dernières  fiipiille^ 
procèdmt  des  autres,  selon  toutes  les  appa- 
rences. Elles  ont,  du  mCHns,  un  caractère  frap- 
pant d'identité^  et  doivent  être  le  résultat  d'une 

^  &  est  digne  d'c^rvation  que  la  plantes  qui  présen- 
tent des  ressemblances  animales  manifestent  aussi  vn  com- 
mencement de  sensibilité,  on,  dn  moins,  ce  qui  en  a  l'ap- 
parence. 
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loi  oommane.  Ces  piaules  présenlent  des  traite 
et  des  ooolears,  une  physionomie,  en  un  mot , 
tdlement  analogues  a  leurs  qualités  malfiû- 
santés ,  qu'il  serait  impossible  de  ne  pas  les  re- 
connaître,  lors  même  que  l'on  ignorerait  leur 
existence;  La  jusquiame,  la  tète  penchée^  le 
teint  livide  y  parsemé  de  taches  noires,  semUe 
méditer  le  crime,  et  les  doubles  rangs  de  cap- 
sules ou  sont  enfermés  ses  fruits  meurtriers, 
ressemblent  a  la  mâchoire  du  requin.  L'eu- 
phorbe, a  la  tige  de  serpent,  aux  yeux  d'Ar- 
gus, toujours  ouverts  *,  représente  l'assassin 
qui  épie  sa  victime.  11  se  plait  sur  les  bords 
des  fleuves,  dans  lesquels  il  lance  ses  semences , 
qui  sont  un  poison  pour  tous  les  êtres  qui  les 
habitent ,  et  il  attend  que  le  remous  des  eaux 
lui  apporte  leur  odeur  corrompue,  qu'il  respire 
avec  délices.  U  serait  impossible  que,  par  un 
acte  raisonné,  on  chotdt  mieux  ses  g}tes  que  les 
T^étaux  malfeiisans  ne  choisissent  lesleurs.  Cesl 
ainsi  qu'en  gravissant  contre  les  rodiers  escarpés 


*  Je  ne  sais  par  quelle  espèce  d'analogie  la  main  qu'on  passe 
far  les  yeox,  après  avoir  touché  cette  plante»  les  affecte  d'une 
manière  funeste.  Je  n'attribuerai»  ce  fait  qu%  llmprenion  chm 
suc  fort  icre  sur  un  oi^gane  trè»-dâicat,  A  je  ne  voyais  dans 
FaUas  que  les  poules  qui  avisait  de  la  graine  de  eette  plante 
perdent  ordinairement  la  vue. 
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^lans  les  Pyrénées  ou  dans  les  Alpes,  tandis  que 
Tomlle  est  assourdie  par  le  bruit  des  torrens  > 
et  que  l'œil  est  effrayé  par  la  profondeur  des 
abîmes  y   la  bella-dona  et  le  napel  tous  pous- 
sent, œnune  avec  la  main,  dans  ces  abîmes, 
en  exhalant  autour  de  vôtre  tête  des  vapeurs 
stupéfiantes  qui  feraient  chanoeler  Thomme  le 
mieux  affermi.  L'upas ,  des  lies  Célèbes ,  dont 
j^ai  déjà  dit  quelques  mots,  tue  de  si  loin,  qu'il 
semblerait  commettre  lecrime  pour  le  seul  plaisir 
que  le  méchant  attache  a  cet  acte  ;  mais  sans  doute 
qu'au  moyen  de  la  finesse  du  sens  de  la  cruauté 
dont  il  est  si  abondamment  pourvu,  il  a  la  faculté 
de  rapprocher  de  lui  sa  victime  L'irritation  at-» 
teint  même  les  nuages;  lorsqu'ils  menacent  la 
terre  ^  ils  offi^ent  des  couleurs  tranchantes  et  li- 
vides comme  celles  qui  signalent  les  plantes  véné- 
neuses et  les  animaux  de  proie^  et ,  ce  qu'il  y  a 
de  bien  remarquable ,  c'est  qu'ils  prennent  aussi 
la  forme  de  ces,  derniers,  animaux ,  et  jusqu'à 
leurs  terribles  voix  ;  et  c'est  alors  qu'on  entend 
les  tigres  et  les  lions  de  la  terre  ré[X>ndre  à  ceux 
de  l'air ,  et  former  tous  ensemble  un  concert  de. 
la  plus  épouvantable  harmonie  \ 

9 

m 

*  Un  ëtat  plus  doux  de  Tatmosphère  produit  des  formes  va- 
poreuses opposées  à  celles  que  je  viens  de  décrire»  dombiea  de 
^is,  étendu  sur  l'iierbe,  lesTeox  tournés  versle  de!,  n*ai-je 
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OofùsiAkoDS  œtle  imtetkm  dans  Pespeœ  bo- 
maine  : 

Une  Taœ  presque  entièrement  livrée  à  FiiTl* 
talion,  c^est  la  race  nMne,  aox  cheveux  laineux  , 
an  pommettes  des  jooes  saillantes,  au 


pas  coDitniplé  avec  4AieeB  les  iBagcsfbgitiTes  que  des  mn^cs 
Maodiâtres,  poussés  par  oa  MH^ButUget^  éaàammt  aar  ■■ 
Ibod  d'azor!  Bien  sûremeot  an  pdntre  troa?ciait  dansoe 
vaste  champ  plas  d'expressions  inoonnnes,  et  d^me  beauté 
ravissante  qoe  ne  pourraient  loi  en  offrir  tons  les  nns» 
léonb.  PsuMMs  ca  revue  tpwhiuewnaics  de  ooi  Inagcs,  sAbs 
qu'elles  se  se  dont  présentées  à  mes  jeux.  Yoid,  pour  prenière 
apparition ,  une  magnifique  tête  de  Jupiter;  on  dirait  bien  ^ne 
c*iest  celle  que  Phidias  a  prise  pour  modèle,  à  moins  que  foa 
n'aine  mieux  croire  qoe  <f«Bt  le  nuage  qui  a  eopié  raotique. 
Que  le  poitrail  de  ce  ceatanre  est  beau!  quelle  forec!  qucfia 
puissance  !  Je  ne  sais  point  oe  que  c'est  que  cet  enfant  joofta 
qui  chemine,  ayant  un  doigt  dans  sa  bouche,  ef  ht  tête 
couronnée  de  fleurs:  on  le  prendrait  pour  im  jeune  SQène, 
sans  sa  aiioe  sérieuse;  mais  Je  ne  m'étoDnepokit  de  satzi»» 
tesseyje  n'aperçds  point  sa  mère.  Yoid  Apollon  avec  sa  lyre; 
Je  crois  ~  entendre  ses  accords  ;  mais ,  dieux  !  quil  passe  vite  ! 
Cette  YÀius  parah  moins  pressée;  comme  éQe  glisR  molle- 
ment, que  de  volupté  dans  Wondulatlooft  de  as  nbe!  Cesl 
de  là,  c*est  de  cette  mer  qu'dle  est  sortiCp  et  son  d'une  autie. 
Je  n'en  saurais  plas  douter  ;  les  Grecs  ont  pris  toute  leur  my- 
thologie dans  les  nuages....  Il  est  bien  remarquaUeqoe  dans- 
ées soènes  qui  amenaient  des  figures  si  ^verMs,  et  dont  quel- 
ques-unes  m'ont  laissé  des  souyenirs  ineffaçables,  il  n*enest 
pas  une  seule  qui  ait  offbrt  i  mes  regards  les  plus  l^itres 
formes  tfon  aaimal  de  proie,  tandis  qu'on  ne  volt  pua  autre 
chose  dans  les  preadèrer. 
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«paie,  aax  grosses  lèrres^ a  Todear  forte,  elc.; 
œ  n'est  point  elle  qui  a  dvilise  le  monde, 
oomme  ou  Ta  n^Tanoé,  sans  ùàre  une  distinc- 
tion nécessaire  :  cette  gloire  appartient  a  la  race 
indienne ,  au  visage  noir ,  il  est  vrai  y  .mais  aux 
.taraita  réguliers  et  anx  cbevenx  lisses.  Les  parias, 
qui  appartiennent  originairement  à  cette  race, 
en  différent  au joux^dlitti ,  1.^  par  leur  physio- 
nomie inharmom'que ,  2.^  par  leurs  cheveux 
roideS'  et  secs ,  quoique  lisses ,  tandis  que  les 
Isanians  les  ont  onctueux. 

Toutefois,  la  race  nègre  trouve  dans  sa  cons- 
titution, qu'elle  doit  évidemnient  à  des  clroons- 
tances  particulières  et  indépendantes  d'dle^mê- 
me,  un  correctif  que  n'ont  point  les  autres 
races,  bien  plus  coupables,  et  qui  fait  qu'elle 
peut  également  s'abaisser  aux  crimes  les  plus 
horribles ,  ou  s'élever  aux  plus  hautes  vertus  *. 
Heureusement  que  dans  ces  autres  races  l'ir- 
ritadcm  se  présente ,  en  général,  avec  des  carac- 

*  n  semblerait  en  effet  qne  la  constitution  dn  n^gre  dif- 
fère beaucoup  de  celle  de  l'Européen  ;  cependant  le  docteur 
Tiedman  vient  d'établir  qu'elles  étaient  les  mêmes.  Il  n'a 
aperçu  non  plus  aucune  infériorité  dans  leur  capacité  morale 
respective.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  le  ftit  fûf  vrai,  et 
qu*il  en  fftt  ainsi  de  toutes  les  organisations  humaines.  Ce 
qMy  a  de  sÛTy  c^est  que  les  difllérences  seraient  rUuite» 
presque  à  rien ,  au  moyen  du  r^iime. 
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tètes  moins  prononoés;  car  il  est  des  profesMos 
qui  la  font  ressortir,  qui  la  mettent  dans  k  plus 
grande  évidence,  et  ce  sont  predsànent  celles 
qui  ont  pour  objet  de  verser  le  sang  des  ani- 
maux, ou  seulement  de  trafiquer  de  leurs  mi- 
sérables restes.  Les  bouchers,  les  charcutiers, 
ont  absolument  tous  les  caractères  qui  distm- 
guent  les  animaux  de  proie;  le  port ,  la  démar- 
che, les  allures,  et  la  vchx  surtout,  voix  qui, 
dans  tous  ces  êtres ,  est  une  expression  de  souf- 
fronce  et  de  douleur  %  soit  qu'ils  soufirent  en 
eflFet,  ce  qui  est  infiniment  vraisemblaUe,  soit 
qu^ils  imitent  à  leur  insu  les  gémissemens  de 
leurs  victimes,  dont  leurs  oreilles  sont  saiis  cesse 


*  n  est  digne  de  remarqfae  qoe  les  cris  des  animan  fé- 
fooes,  et  notammeot  oeax  dn  lion  et  de  l'aigiey  ont  qadqut 
diose  de  péniUle  et  de  lamentaUe  qni  semble  dooâer  un  état 
habttaèl  de  aouffranœ.  On  dirait  même  qnlb  VépronTent  dans 
Facte  qnlls  appctent  le  pins  ;  lorsqne  le  tigre  est  ipttX  à  fondre 
sursa  proie,  sa  fkœ est  agitée  de.oonynlsionssi  horrililcsy  ^e^ 
sans  avoir  rien  à  craindre  de  loi ,  on  a  peine  à  sontemr  sa  yœ. 
Je  ne  pois  croire  qnll  soit  aussi  heureux  que  le  pensait  le 
sultan  llppou-Saëb.  (  Ce  prince  tartare  avait  coutume  dédire 
qu'il  aimerait  mieux  un  jour  de  la  vie  dn  -tigre  que  cent  ans 
de  odle  de  Tagneau.  H  eut  affidreà  un  tigre  plus  rosé  que 
lui,  et  il  en  fut  dévoré.  Son  pèce,  Ayder-Aly»  qui  avait 
delanoblene,  ducourage,  de  llntdligence;qoi,enun  mot, 
était  plus  éléphant  que  tigre,  pour  suivre  la  même  corapt- 
raison  n*eût  point  succombé.  ) 
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frappées.  Ces  hommes  savent  parler  d'honnêteté 
oomme  les  antres ,  ils  en  ont  appris  les  termes  y 
mais  fespèce  de  chaleur  qu'ils  mettent  en  en 
parlant  la  rend  ef&ayante  ;  lorsqu'ils  sourient , 
sans  qu'on  sache  quel  est  leur  état,  on  croit 
voir  un  poignard  dans  leurs  mains  contractées 
par  le  crime;  leur  regard,  où  leur  âme  se 
peint ,  est  horrible.  Ceux  qui  parmi  eux  ont 
résisté  à  l'enveloppement  (voyez  la  page 51 5  du 
5.™^  discours  )  atteignent  d'un  bond  rapide  le 
dernier  degré  de  la  cruauté  et  de  la  scélératesse; 
ceux  chez  qui  l'obésité  domine  sont  plus  stupi- 
des  qu'ils  ne  sont  féroces,  et  il  est  remarquable 
que  ce  même  caractère  se  montre  dans  les  ani- 
maux compagnons  de  leurs  meurtres.  Toutefois, 
cette  férocité  n'est  que  contenue ,  et  la  ilature 
en  décèle  au  dehors  l'existence  par  des  signes 
qu'on  ne  peut  méconnaître.  Ces  malheureux 
ont  beau  s'enfoncer  dans  les  eiaux  pour  s'y  laver 
de  leurs  souillures ,  leur  teint  a  la  couleur  du 
sang  répandu ,  leur  visage  affreux  ressemble  a 
de  la  chair  dépouillée  de  son  épiderme. 

Si  Ton  remarque  quelque  irritation  dans  les 
espèces  qui  se  nourrissent  de  v^étaux,  non- 
seulement  elle  n'est  que  passagère ,  mais  elle  ne 
présente  aucun  des  caractères  de  celle  que  je 
viens  de  signaler.  Sans  doute  elle  pourrait  y 
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conduire,  et  c'est  on  avertissement  poar  nous 
de  nous  tenir  sur  nos  gardes,  de  TeiDûr  avec 
soin  sur  le  trésor  précieux  que  la  nature  nous 
a  confié.  On  vcHt  dans  beaucoup  d'animaux  her- 
bivores ,  au  temps  de  leurs  amours ,  une  exal- 
tation particulière  qui  les  £adt  sortir  de  leur 
caractère  accoutumé  de  douceur  ;  et  il  est  re- 
marquable que  c'est  dans  ces  mêmes  momens 
que  la  cruauté  des  carnivores  redouble  et  de- 
vient une  espèce  de  rage  *;  mais ,  ce  temps  passé, 
on  n'en  aperçoit  plus  aucune  trace.  Que  Ton 
considère  la  poule  dans  son  état  de  crise ,  lors- 
qu'^e  couve  ses  oeu& ,  et  lorsqu'elle  les  a  fiât 
édore;  ses  déjections  ressemblent,  pour  To- 
deur^  à  celles  des  animaux  de  proie;  sa  queue 
est  fortement  épanouie,  ses  plumes  sont  héris- 

*  Cbd  proure  fridemmeDt  Finfioeiioe  de  k  lûtneor  sàni- 
oalesar  le  moral  des  êtres.  Puisqu'il  est  Textrait  de  U  noar* 
riture  journalière ,  combien  nimpoite-t-il  point  den^en  Ter- 
ser  que  de  douce  dans  le  laboratoire.  Yold  une  expéneDoeqQi 
vient  à  l'appoi  :  on  chimiste  (  M.  Mendet  )  ajant  pris  da 
chyle  de  deux  chiens ,  dont  l'un  ayait  été  nourri  de  viande, 
et  l'autre  de  pain ,  celui  du  premier  s'est  corrompu  au  bout  de 
trob  jours,  cdui  du  second  seulement  au  bout  de  trois  se- 
nulnes. 

n  font  remarquer  qnll  n'est  guindé  maladies  dangereuses 
que  cdles  qui  ont  pour  cause  l'irritation,  qui  est  une  £insBe 
inflanmiation,  comme  la  yiande ,  qui  produit  cette  irritatiop , 
est  une  fiiusse  nourriture. 
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Bees  ;  hier  elle  était  la  plus  timide  des  volatiles , 
aujourd'hui  elle  est  prête  à  tout  braver.  Que 
Ton  suppose  cet  état  d'excitation  accru  et  pro* 
longé  ^  on  ne  sait  trop  jusques  où  il  pourrait 
conduire  ;  cependant  l'on  juge  fort  bien  à  son 
re^rd^  où  rien  de  féroce  ne  se  laisse  aperce- 
voir, que  cette  manière  d*êlre  n'est  point  dans 
sa  constitution  intime ,  mais  qu'elle  tient  à  àes 
circonstances  passagères  avec  lesquelles  elle  doit 
cesser  y  et  qu'enfin  elle  n'est  autre  chose  que  l'é- 
quivalent de  cette  branche  d'épine  au  moyen 
de  laquelle  la  fauvette  défend  ses  petits. 

Les  principes  que  je  vienis  d'exposer  sont 
trop  évidens  pour  qu'on  puisse  les  contester;, 
mais  on  rabattra  beaucoup ,  sans  doute ,  de 
l'application  que  j'en  ai  faite  à  l'espèce  humaine. 
En  effet ,  les  grands  coupables ,  les  scélérats  avé- 
rés, n'existent  parmi  nous  que  dans  la  proportion 
d'un  sut  cent  mille,  en  ne  prenant,ià  la  vérité, 
que.  le  seul  espace  d'une  année;  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  de  rapprocher  un  peu  les  termes  de  la 
proportion  ;  eh  bien  !  c'est  là  ,  si  l'on  veut ,  le 
dernier  période,  le  fruit  de  l'irritation  par- 
venu à  sa  maturité;  mais  est-ce  à  dire  qu'eUe 
n'existe  point  dans  les  autres  individus  parce 
qu'elle  ne  s'y  montre  point  dans  cet  état  qui  la 
caractérise  ?  Rendons  plutôt  grâces  aux  circons- 
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tances  qui  eu  empêchent  l'essor  ^  qui  en  contra- 
rient le  dévelo{qpement  !  Que  d'exemples  de  ce 
que  j'avance  n'a-ton  point  vus  dans  ces  crises 
des  sociétés ,  dans  ces  bouleversemens  qui  ré- 
sultent du  passage  de  Tordre  ancien  à  on  ordre 
nouveau!  Tel  s'estimait  le  plus  honnête  et  le 
meilleur  des  hommes ,  et  aurait  emporté  ce  té- 
moignage dans  le  tombeau  y  si  le  feu  d'un  vol- 
can moral  n'eut  fait  germer  dans  son  sein  des 
semences  fatales  qui  auraient  avorté  sans  cet 
événement  I  Quelquefois  ce  sont  les  simples  feux 
du  tropique  qui  ràffisent  pour  développer  ces 
germes  funestes  :  voyez  cette  Hollandaise  jeune 
et  belle  ;  elle  est  bénie  des  pauvres  -et  adorée 
dans  sa  fcmiUe;  c'est  un  ange  pour  la  douceur 
et  la  miséricorde  ;  suivez-la  à  Batavia ,  ce  n'est 
plus  qu'une  furie  que  l'enfer  a  vomi  pour  la 
désolation  de  cette  terre  ! 

Homme  de  cet  âge  de  malhem*,  lorsque  ta 
parais  bon  et  juste ,  ne  serais-tu  que  le  serpent 
engourdi  par  le  froid  ? 

Qu'on  ne  m'accuse,  point  d'exagération  j  je 
pose  en  fait ,  et  ou  le  concevra  par  la  seule  ana- 
logie ^  que  l'homme  le  plus  vertueux,  parmi 
ceux  qui  se  nouirissent  de  meurtre,  peut  être 
amené  insensiblement  à  commettre  le  crime  le 
plus  atroce ,  chose  impossible  pour  les  autres , 
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parce  qae ,  à  l'égard  dô  peux-ci ,  le  premier  pas 
n'est  point  Ëdt ,  que  le  premier  degré  ^  en  un 
mot  y  n'existe  point  "^  (  les  hommes  accoutumés 
a  réfléchir  apprécieront  cette  remarque.)  Et  en 
effet ,  si  tous  les  animaux  qui  vivent  de  proie 
aont  méchans  y  pourquoi  l'homme  seul  fgrme- 
rait-il  une  exception  ?  il  doit  être ,  au  contraire, 
aussi  méchant  que  tous  ces  individus  ensemble, 
puisqu'il  a  tous  leurs  moyens  réunis.  Mais, 
direz-vous,  comme  l'homme  n'était  point  fait 
pour  se  nourrir  de  chair....  Je  vous  arrête  ;  c'é- 
tait de  cela  précisément  que  je  voulais  vous  faire 
convenir. 

Xai  fait  mention  dans  le  précédent  discours 
de  quelques  affections  morbifiques  de  l'homme 
d'upe  nature  grave ,  amenées  par  les  écarts  de 
son  r^ime;  j'ai  fait  voir  qu'elles  tenaient  tou- 
tes a  l'irritation ,  telle  que  \e  l'ai  définie  dans 
celui-ci  ;  j'ajouterai  à  ces  observations  quelques 
aperçus  physiologiques  qui  serviront  à  jeter 
plus  de  jour  sur  ces  matières. 

Les  ner£» ,  je  le  répète ,  sont  tout  l'homme  ; 
ils  se  sont  revêtus  de  chair  et  de  peau  comme 

*  On  a  vu,  dans  le  siècle  si  poli  de  Louis  XIY ,  le  poison  de- 
venir une  espèce  de  mode,  souiller  les  premières  maisoQs  de 
rèut ,  et  pénétrer  jusque  dans  la  famille  royale  ;  il  avait  sufïï 
pour  cela  d'un  seul  exemple. 


596  THALTSB. 

la  planle  se  reret  de  bois  et  d'eGoroe.  Cest  une 
observation  très-juste  de  Buffon,  qui  Favaif 
prise  a  Boërhave»  leqpel  l'ayait  emprontée  à 
Paul  Ammon  qui  y  peut-être ,  la  tenait  de  quel<^ 
que  autre  9  que  Tanimal  est  une  plante  ren- 
versée; Ton  pourrait  ajouter  que  la  plante  est 
retournée  de  Textérieur  à  rintérieur,  comme 
elle  est  renversée  du  haut  en  bas. 

Redressons^la  pour  prendre  une  idée  plus 
juste  de  ses  opérations;  figurons-nous  f arbre 
nerveux,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit ,  épanouissant 
ses  fleurs  dans  le  cerveau ,  lesquelles  sont  dou- 
ces ou  virulentes  selon  la  nourriture  qu'il  a 
reçue.  Je  ne  parle  que  des  fleurs.  Le  fruit  qui 
leur  succède  n'appartient  point  à  la  terre,  et 
ce  n'est  point  dans  ce  discours  qu'il  doit  en 
être  question. 

Les  nerfs  répugnent  aux  nourritures  ani- 
males :  si  on  les  contraint  à  les  recevoir ,  qu'en 
résultera-t-il ?  De  deux  cboses  l'une,  ou  ils 
seront  enveloppés,  ensevelis  dans  une  masse 
de  chair^  ou  bien  ib  conserveront  leur  vita- 
lité, c'est-à-dire  qu'ils  résisteront  à  cet  envelop- 
pement.  Dans  le  p«mier  cas,  l'individu  nauni 
que  des  sensations  obtuses;  il  sommeillera 
comme  la  brute,  qui  même  le  surpassera  en 
intelligence;  dans  le  second  cas,  il  vivra  au 
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sein  cTune  agitation  perpétuelle  y  n'existant  que 
pour  nuire  et  pour  souffrir.  Disons-le  en  deux 
mots  :  lesY^étaux  sont  la  nourriture  des  nerfs; 
la  chair  des  animaux  en  est  le  poison. 

Pourquoi  les  carnivores  succombent-ils  si 
rapidement  dans  leuirs  maladies?  Parce  que 
leurs  fibres,  excitées  vicieusement  y  ont  perdu 
cet  accord  d'où  résulte  Tordre  et  la  vie  ;  elles 
invoquent  alors  Fassistance  des  nerfs,  mais 
c'est  comme  les  tyrans  qui,  dans  l'heure  du 
danger ,  appellent  les  opprimés  à  leur  se- 
cours; elles  les  invoquent  en  vain. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  plusieurs  fois 
témoin  de  la  mort  d'un  de  ses  semblables;  il 
n'est  donc  personne  qui  ne  convienne  que  cette 
mort  arrive  après  des  déchiremens  qui  doivent 
faire  considérer  cette  existence  comme  un  bien 
trop  chèrement  acheté,  et  surtout,  comme  je 
Q'en  ai  point  de  doute ,  si  ces  déchiremens  n'é- 
taient que  le  prélude  d'une  nouvelle  carrière  de 
douleurs  ;  mais  cette  erreur  ne  doit  point  être 
mise  sur  le  compte  de  la  nature;  elle  n'en  a 
commise  aucune  de  ce  genre,  et  elle  cadrerait 
mal  avec  sa  loi  accoutumée  de  crcnssance  et  de 
perfectionnement.  Cest  la  manière  de  vivre  de 
l'homme ,  aussi  insensée  que  cruelle ,  qui,  le  ùar 
sant  mourir  avant  le  temps,  et,pourainâ  dire,. 
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hors  de  propos  ,  tourne  oonlre  lui-même  les 
forces  qui  lui  avaient  été  données  pour  une 
autre  fin.  Dans  Fétat  de  nature  ^  l'homme  tombe 
sans  effort ,  comme  le  fruit  mûr  qui  se  détadie 
de  Farbre;  mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ;  com- 
ment la  vie  finit-elle^  lorsqu'il  est  dradé  qu'dk 
doit  finir?  Le  Toici  :  le  sang,  qui  formait  son 
entretien ,  et  qui  ne. peut  plus  y  suffire^  se  re- 
tire successivement  de  tons  les  organes;  la  lym- . 
phe  prend  sa  place  ;  elle  éteint  la  vie  partout  et 
par  degrà ,  mais  elle  l'éteint  avec  donœar  ou 
avec  violence  y  selon  qu'elle*même  est  douce  ou 
acrimonieuse,  selon  qu'elle  est  un  baume  ou 
un  poison.  Ainsi  y  Fon  peut  conjecturer  que  la 
mort,  lorsque  la  vie  a  été  ce  qu'elle  devait  être, 
n'est  point  sans  volupté,  comme  Fa  avancé  un 
médecin  célèbre ,  qui ,  sans  doute ,  aurait  ren- 
contré  juste  s'il  avait  su  distinguer  les  droons- 
tances,  mais  qui,  faute  de  cette  distinction, 
n'a  présenté  qu'une  proposition  étrange ,  parce 
qu'elle  était  contredite  parles&its  ^ Toutefois, 

*  Lui-même  co  a  offert  an  terrible  exemple  ;  son  agonie  fat 
affrease.  Comme  une  mouche  s'obstinait  à  se  reposer  sur  son 
tisage ,  il  s'écria  avec  une  voix  concentrée  :  Elle  me  cnnt  d^à 
mort  !  Ainsi ,  quand  les  médecins  donnent  encore  de  Fespoir , 
non-Mulement  les  corbeaux  et  les  vautours ,  en  s'attachant  aux 
croisées ,  mais  un  ùible  insecte  se  moque  de  leur  pronostic ,  ee 
dit  au  malade  :  Ta  mourras  ! 
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ce  médecin  était  condatt  par  une  induction 
très-naturelle  ;  il  nétait  pas  possible ,  en  effet , 
que  la  nature ,  toujours  conséquente ,  eût  tissu 
la  vie  de  plaisir  pour  la  terminer  par  une  scène 
de  douleur.  Cette  douleur  est  absolumient  Tœu- 
Tre  de  l'homme. 

Lorsque  ce  moment  oà  l'individu  va  chan- 
ger de  centre  aririve,  le  trouble  cesse ,  les  or- 
ganes, prêts  à  se  désunir  pour  toujours,  ramas- 
sent leurs  forces ,  etfontentepdre  un  dernier  ac- 
cord ;  l'homme  de  génie  retrouve  alors  son  élo-. 
quence ,  la  sensibilité  revient  sur  les  lèvres  de 
la  mère  de  famille,  la  jeune  fille  chante,  le 
chien  aboie ,  l'oiseau  dit  un  dernier  adieu  aux  * 
forêts;  le  sage  s'écrie  :  ^h  qi^  je  suis  bien  */ 

*  Dernières  paroles  d'an  homme  lûenfaisant,  mort  à  Saint- 
Glande  le  8  Mars  1828. 

La  Boëtie ,  le  noble  ami  de  Montaigne ,  tombe ,  à  sa  dernière 
maladie;  dans  nn  évanouissement  profond;  on  le  croit  mort, 
on  s'efforce  de  le  rappeler  avec  des  seb;  il  revient  en  effet, 
mais  c'est  pour  se  plaindre.  O  mon  Dieu ,  s'écrie-t-il ,  qnl 
est-ce  qui  me  tourmente  de  la  .sorte?  Pourquoi  m'avez-vous 
tiré  de  ce  doux  et  agréable  repos  ?  Oh  !  quel  bien-être  vous 
m'avez  fait  perdre! — Il  n'en  mourut  pas  moins.    ' 

Un  médecin  célèbre  de  nos.  jours  «  plus  ami  de  l'art  que  de  la 
nature ,  se  garde  bien  de  vouloir  bannir  ces  secours;  il  dit  que 
dans  l'apoplexie 9  qu'il  choisit  pour  exemple,  la  nature  con- 
duit le  malade  à  la  mort  par  le  sommeil ,  tandis  que  l'art,  en 
secouant  violemment  le  malade ,  le  rappelle  à  la  yie.  Je  crois, 
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L'objet  le  plus  frappant  et  le  imMos  aperça 
dans  TensemUe  de  toutes  ses  parties ,  c'est  le- 
puration  continuelle  et  générale  du  ^obe,  cpii 
est  comme  un  désir  en  action  de  tous  les  êtres 
pour  être  jnieux.   Les  plantes    s'épurent   de 
même  que  les  animaux;  c'est  ainsi  que  le  lait 
acre  du  figuier,  retiré  du  torrent  de  la  circu- 
lation,  lui  permet  de  préparer  un  fruit  plein 
de  douceur;  la  rose  doit  à  ses  épnes  rexceUence 
de  ses  parfums^  la  violette  même,  qui,  comme 
la  plus  haute  Tertu ,  .semblerait  n'en  avoir  pas 
besoin,  doit  le  decnier  degré  de  sa  perfection 


pour  ma  part,  qiie  lorsque  la  natare ,  dans  les  maladies  îd- 
ternes,  a  amené  ce  sominôl  bienfaisant  qui  conduit  par  de- 
grés k  la  more ,  Tart  est  tout-à-fait  impoissant. 

Ce  médecin  est  le  même  qui  a  avancé  que  FoigneO  était  sa- 
lotaire ,  par  la  raison  qull  euflait  le  corps.  Cest  évidemmeot 
confondre  la  tjrmpaoite  ayec  l'embonpoint,  ou  la  Êiusse  satis- 
faction de  soi-même  avec  le  contentement  que  procure  une 
action  vertueuse.  Yoilà  les  médecins  pris  sur  le  fait;  il  est 
clair  que  le  domaine  de  la  morale  leur  doit  être  absolumeot 
interdit;  ne  siUor,,.. 

*  La  rose  alpine ,  qui  n'a  point  de  piquans ,  est  aussi  sans, 
odeur.  D  en  est  de  la  nourriture  par  excellenoc  comme  des 
parfbms,  elle  est  q^ement  protégée  ;  les  épis  du  blé  sont  eo- 
vironnés  de  pointes  acérées,  le  gommier,  l'arbre  qui  produit 
k  substance  la  plus  onctueuse ,  est  armé  d'épines  extrêmemeat 
poignantes»  plus  encore  que  celles  de  l'acacia  et  de  raloës, 
dont  les  exhalaisons  délicieuses  sont  connues  de  tout  le  monde. 
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au  l^er  duvet  dont  ses  feuilles  sont  coûyertes. 
Cette  épuration  dans  les  animaux,  et  principa- 
lement dans  l'homme,  se  fait  par  des  crises  bien 
connues  des*  physiolc^istes.  PTest-il  pas  bien 
évident  que  si  vous  augmentez  la  matière  de 
ces  crises ,  vous  vqus  exposez  à  les  rendre  fu- 
nestes *?  et  c'est  bien  là  ce  qui  est  arrivé, 
puisqu'à  peine  la  quatrième  partie  du  genre  ' 
humain  parvient  à  la  septième  crise  qui  forme 
l'entier  renouvellement  de  l'individu,  c'est-à- 
dire  ,  son  achèvement ,  et  que  le  quart  encore 
de  ce  quart  ne  franchit  point  sans  difficulté 
cette  borne  redoutable. 

Ainsi ,  à  chacune  de  ces  crises ,  l'homme  se 

*  Toat  a  besoin  d'épuration.  Les  herbivores  ont  à  la  tête  des 
glandes  sujettes  à  percer;  les  boucs  en  ont  sous  le  menton ,  les 
chevaux  à  la  ganache.  Ces  maux  passagers  coïncident  avec 
les  crises ,  et  notamment  avec  celle  de  la  dentition.  Qndqoefois 
ces  glandes  ne  s'ouvrent  point ,  et  c'est  alors  que  les  bézoards 
se  forment,  selon  toutes  les  apparences  ;  ib  sont  sans  danger. 
Quelle  diflerence  entre  ce  dernier  résultat  des  substances  végé- 
tales et  celui  des  substances  animales ,  le  bézoard  de  l'homme , 
cet  affreux  cancer  qui  le  dévore  à  son  septième  septénaire ^  ou 
sa  septième  crise  !  11  meurt  plus  lentement  quand  ce  cancer  ne 
se  forme  pas,  c'est-à-dire,  quand  sa  matière  moins  acre  est 
^gissl  plus  disséminée  ;'ce  qui  est  l'état  le  plus  ordinaire.  C'est 
^a  moyen  de  cette  quintescence  de  corruption ,  dont  le  cancer 
nous  donne  one  idée  assez  juste ,  que  le  serpent  à  sonnettes  l'em- 
porte sur  la  vipère ,  b  lèpre  sur  des  exanthèmes  d'un  moindre 
danger^  etc.  An  moral  c'est  absolument  la  même  chose. 
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renoavdle  partieUemeni,  et  il  se  trouve  renoa- 
Télé  tout  entier  à  la  dernière  y  qui  est  celle  dcmt 
je  viens  de  pailer  *.  Cest  alors  qu'il  regarde  der- 

^  Les  crises  sqitëoaires  se  moatrent  dans  les  penples 
comme  daos  les  IndiTidas  j  toutefois  avec  moins  de  reniante, 
et  Ton  en  conçoit  la  raison.  Qtons-en  rapidement  on  eirmplf, 
^e  noos  prendnuKS  à  répoqoe  da  repos  de  Tempire  romain 
sons  OctaTt»  temps  où  nn  noa?d  ordre  de  choses  se  pr^aie  : 
novus  renascUur  ordo ,  comme  le  dit  Yirgile.  Ce  noavd 
ordre,  c^esl  Tère  chrétienoe,  qae  nous  choierons  pour  point  de 
d^Mrt  Vers  le  milieu  da  quatrième  siècle,  oa  le  dcmi-sqH 
ténaire,  car,  ponr  les  peuples,  il  &nt  compter  par  siècles, 
nous  yoyons  des  barbares  inconnus,  qp\  avaient  été  jusque-là 
assoupis ,  s'éveiller,  s'agiter,  se  réunir,  et  fondre  snr  lltalie 
et  sur  les  Gaules,  mouvement  dont  la  réaction  se  coounnniqae 
enfin  à  FOrient ,  qui  en  est  élnanlé  ^  et  qui  dure  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  féroce  Attila.  Un  événement,  rival  de  odni  qui  a 
ouvert  le  premier  septénaire,  le  termine;  sqpt  cents  ans 
après,  la  religion  de  Mahomet  fait, avec  cdle  du  Christ,  le 
partage  du  monde.  La  première  moitié  du  septénaire  qui  soie 
couve  un  autre  événemeot  qui  doit  néœssairemeot  résulter  du 
conflit  des  deux  cultes  :  ce  sont  les  croisades.  Après  dles,  repos. 
Le  troisième  septénaire  arrive ,  celui-Ia  même  dont  Facoom- 
plissemeot  est  si  décisif  dans  les  individus  de  l'espèce  hu- 
maioe ,  et  aussitôt  découverte  d'an  nouveau  Jmonde,  celle 
de  l'imprimerie;  lumières  de  l'ancienne  Grèce  portées  en 
Italie  et  dans  les  Gaules ,  par  une  coïncidence  pareille  à  cefle 
qui  fit  marcher  vers  Salomon  la  reine  de  Saba  ;  événemens 
qui,  fous  réunis ,  doivent  préparer  la  grande  crise  destinée  à 
illustrer  le  milieu  de  cette  époque.  Serait-ce  trop  de  dire  que 
r^nration  approche  de  son  terme,  et  que  le  vingt  et  unième 
siècle ,  ou  la  fin  du  troisième  septénaire ,  verra  la  terre  en- 
tière, 00,  du  moins,  sa  majeure  partie,  affiranchie  de  son 


SIXIÈME  DISGOUftS.  603^ 

rièrelui^et  se  jug&Cest  œ  qu'on  a  exprimé  de- 
puis bien  long-temps  par oes  mots  :  âge  de  retour^ 
èpi  sont  les  anni  recédantes  des  anciens.  Cest 
alors  que  y  dans  l'état  actuel  des  choses  y  la  na- 
ture^ vaincue  ou  repoussée,  cesse  de  donner 
son  assistance.  Elles  tombent  ces  oi^eilleuses 
gantés  qui  semblaient  d^er  le  temps;  il  ne 
leur  a  fallu  que  quelques  jours  pour  prendre 
cette  physionomie  de  la  mort,  qui  déjà  les  rend 

étrangères  à  ce  qui  les  euTironne  Un  rien  a 

* 

ignoraDoei  de  ses  crimes  et  de  ses  malheors?  Si  ce  résultat , 
préparé  de  si  loDgae  maiDi  n'ayait  point  liea,  comme  Iln- 
diyida,  dans  on  état  semblable ,  elle  serait  perdue  sans 
ressource. 

On  dira  qu'il  y  a  ea  plasiears  de  ces  crises  de  trois  fois  sq^t 
siicles  depuis  que  le  monde  eiiste,  sans  que  le  genre  humain 
en  ait  beaucoup  profité  :  je  répondrai  que  d  ces  crises  ont 
aTorté  y  c'est  qu'elles  ont  été  privées  des  élémensqui  devaient 
les  rendre  bonnes,  élémens  qui,  je  l'espère  du  moins,  ne 
manqueront  point  à  celle  que  j'annonce  (a). 

(â)  En  remoatant  au-delà  de  Texemple  que  J'ai  cité ,  et  eo  mar- 
chant dans  cette  Toîe»  on  pourra  remarquer  que ,  précisément  ^iiigt 
-et  un  «ièclea  avant  Tère  du  diristianisme , .  a  commencé  la  crise  qui 
défait  amener  son  établissement  ;  la  TocatioQ  d*Abraliam  ,  fortifiée , 
tout  juste  sept  siècles  après ,  par  la  venue  de  Moïse.  Et  si  le  christia- 
nisme  n'a  point  été  ce  qu'il  aurait  dû  être ,  cela  vient  bien  sûrement 
de  ce  qu'il  n'a  point  été  compris.  (  Yojex  U  ChrUttanUme  expUqui,  ) 
Dans  tons  les  eu,  il  n'aurait  opéré  qu'une  rénovation  partielle* 
nn0  préparation  à  la  grande  régénération  que  la  philosophie  doit  ame- 
oer,  et  qui  ne  pouvait  Vhtt,  dans  son  état  complet,  que  par  eUe  seule. 
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suffi  pour  oda^  k  nature  s'est  retirée  dTdles. 
Si  quelques  indindus  survÎTent  ^  ils  ne  sont  plus 
le  produit  que  la  nature  Toulait  amener  à  Ineo» 
el  qu'elle  préparait  pour  un  autre  sqour  ;  ils  ne 
sont  qu'une  excrédon  corrompue  qoi  la  Csitigiiev 
parce  qu'ils  lui  dérobent  à  pure  perte  la  subs- 
tance qu'elle  destinait  à  des  êtres  qui  lui  étaient 
plus  chen. 

Il  est  bien  remarquable  qu'à  cet  âge  ou 
l'homme  reçoit  son  dernier  complément  (l'âge 
de  quarante-neuf  ans  ) ,  la  faculté  générative  du 
corps  sTafiBûblit,  mais  que  ceUe  de  l'esprit  aug- 
mente  dans  la  même  proportion  que  Fautre 
décroit ,  et  cela  devait  être  si ,  comme  il  n'y  a 
point  à  en  douter,  thomme  est  le  principal 
objet  de  la  création ,  et  le  but  de  tout  le  tra- 
vail de  la  terre;  c'est  alors  seulement  que  œt 
esprit  produit  des  fruits  dans  toute  leur  matu- 
rité et  leur  bonne  odeur;  jusque-la  ils  ont  dû 
être  imparfaits  ;  et  l'on  peut  encore  ajouter  que 
l'homme,  avant  cette  époque,  n'a  point  eu 
toute  la  conscience  de  ses  actions  *.  Les  fem- 
mes, qui  vivent  ordinairement  de  y^étaux ,  ou 
qui  ont  des  principes  plus  prononcés  de  v^é- 

*  On  a  justement  expérimenté  qu'à  Fâge  de  sept  ans  on 
avaitlaconscienoedesesacdons;  mais  je  parie  id  de  tonte  la 
€Onscience. 
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labilité ,  ont  de  bonne  heure  râmc  tendre  et 
sensible;  les  hommes  ne  Font  ainsi  qua  leur 
seconde  jeunesse ,  lors  même  qu'as  sont  aidés 
par  des  drconstances  favorables;  jusqu'alors 
elles  sont  trompées ,  séduites ,  abandonnées  ; 
elles  parlent  dans  le  désert;  en  un  mot,  la 
preinière  vie  des  hommes  est  perdue  pour  elles. 
L'homme  était  donc  né  pour  s'élever  toujours , 
malgré  les  apparences  contraires;  et  ainsi  se 
Téri£e  ce  que  j'ai  déjà  avancé  ^  que  le  vieillard 
est  l'œuvre  accomplie  de  la  nature  *.  Cette 
simple  remarque  détruit  un  des  plus  forts 
argumens  des  matérialistes ,  en  prenant  ce  der- 
nier mot  dans  l'acception  reçue. 

L'influence  de  cette  seconde  vie,  ou  de  la 
première  vie  renouvelée,  se  fait  assez  généra- 
lement sentir.  Je  ne  sais  d'où  me  Tient  cette 
fontaine  de  jouvence,  écrivait  à  sa  fille  M.">«de 
Sévignée,  âgée  précisément  de  quarante-neuf 
ans.  Ces  idées  ont  été  très-bien  développées, 
sous  le  rapport  phjsicdogique ,  par  un  médecin 
dont  je  ne  me  rappelle  point  le  nom ,  et  qui  a 
publié  un  long  mémoire  sur  ces  objets.  Il  pré- 

*  U  ja  un  arbre,  ed  Amérique,  qui  porte  d'abord  ses 
fruits  sur  ses  brandies,  puis  sur  son  tronc,  enfin  dans  ses 
racines:  renversez  l'arbre,  ainsi  que  je  Fai  dit, tous  aura 
rhbtoire  de  l'homme. 
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tend  même  avoir  observé  ces  renaissances, 
plosiears  fois  répétées,  dans  des  personnes  de 
sa  Êànille  ;  œ  qui  suppose  une  existence  très- 
prolongée  \  Cabanis^  dans  ses  Rapports  du 

*  Les  papiers  puUics  ont  fidt  mentiooy  en  1823,  dHm 
vieillard  de  cent  vingt  ans,  né  à  Eraérom  >  et  qid  vivait  à 
Tbéodosie ,  en  Grimée  A  Tige  de  cent  ans  il  loi  poussa  denx 
dents mâcfaèliires ;  Ulni  en  poussait  une  noayelle  à  l'époque 
oà  Ton  donnait  œs  détails.  Sa  barbe  Hanche  âait  derenoe 
noire«  Yoilà  tons  les  signes  d'un  denxlème  renoiivèQenient  (a). 
J'ai  connu  une  personne  qnt  avait  eu  aussi  de  noaydlcs  dents 
à  rage  de  qnatre-Tingt-dix-hnit  ans;  mais  die  ne  pot  sup- 
porter cette  crise. 

J'ai  vn  on  exem[de  de  ces  renaissances  dans  une  poule  extrê- 
mement âgée,  qui ,  n'étant  plos  fôocmde,  condnisalt  les^ioosâm 
d'ane  aatre  poole,  de  coooert'avec  die.  Dleavait  pour  eux  une 
grande  tendresse,  et  courait  plus  yite  que  la  mère  an-derant 
du  danger ,  sans  doute  parce  qu'dle  avait  plus  d'expérience:  La 
nuit«  die  les  abritiût  sous  ses  ailes,  tandis  que  la  mère  per- 
chait aa-4es50S.  Elle  n'était  inférieure  k  cette  dernière  qu'en 
ced  seulement ,  qu'elle  se  préférait  aux  poussins  lorsqu'il  Va- 
gissait de  prendre  la  nourriture ,  soit  que  sa  vieillesse  lui  ins- 
plr&t  le  besoin  prodiain  de  ydller  à  sa  conservation,  soit 
^'dle  se  fût  déchargée  sur  sa  compagne  du  soin  de  nourrir 
ses  petits,  n  est  remarquable  que  les  jeunes  coqs  qui  ne  sont 
pas  encore  tout-à-fait  formés  se  préfèrent  aussi  aux  poules, 

(a)  y  oid  un  fait  8emblal>le  que  je  viens  de  lire  dans  les  papien 
publics ,  Juin  18S9  :  «  Une  femme  â^  de  cent  quatre  ans  vient 
de  mourir  à  Wbetwd.  Qudqttes  jours  avant  sa  mort ,  ses  dievwa , 
qui  depuis  loo^^emps  étaient  entièreaMnt  bhaus,  ont  reeoovré 
tout-à-oonp  leur  anôcnuB  oouleur  d'un  limn  très^foocé ,  etc.  » 
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physique  et  du  moral  de  T homme ,  emprunte 
les  idées  de  cet  auteur  j  qu'il  ne  nomme  ni  ne 
désigne  y  et  en  fait  lui-même  une  application  à 
J.-J.  Rousseau  y  qui^  ainsi  que  le  bon  roi  René, 
reprit^  vers  l'âge  indiqué,  toutes  les  illusions  de 
sa  jeunesse.  On  sait  quel  est  le  livre  de  Rous- 
seau qui  en  fut  la  production  immédiate 3  c'est 
celui  dont  la  main  d'un  illustre  envieux  aurait 
voulu  arracher  les  plus  beaux  feuUlets.  Ce  livre 
porte  évidemment  l'empreinte  de  son  origine  ; 
il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs  plus  de 
raison  jointe  à  plus  d'amour.  Ce  que  Cabanis  a 
£ut  pour  la  vie  physique  de  Rousseau ,  essayons- 
le  pour  sa  vie  littéraire.  Quoiqu'il  eût  plus  de 
quarante  ans  lorsqu'il  publia  son  premier  oa- 

dans  le  même  cas,  ce  qui  n'arrive  jamais  lorsqxi'ils  ont  atteint 
lenr  croissance. 

Je  remarquerai  qae  les  anciens  ayaient  entrera  quelque 
chose  de  ces  renaissances,  à  en  juger  par  Thistoire  dllippo- 
lyte,  surnommé  Yirbins,  ou  deux  fols  homme.  Obligé  de 
fbir  la  Grèce,  par  la  haine  de  sa  marâtre,  on  le  fait  yiyre 
dans  une  forêt  du  Latium ,  sous  la  protection  de  la  nymphe 
Egérie,  jusqu'à  l'arrivée  de  Numa,  comme  s'il  eût  été  in- 
dispensable de  remplacer  un  pythagoricien  par  un  autre ,  et 
que  la  terre  n'eût  pu  se  passer  d'hommes  de  cette  cat%orie. 

Une  des  choses  qui  prouvent  le  plus  ces  renaissances,  c'est 
la  mémoire  des  organes,  loi^qae  lenr  tour  d'agir  est  revenu. 
Que  de  faits,  long-temps  oubliés,  se  représentent  alors  à  la 
pensée  des  vieillards  !  ils  aimenf  à  les  conter ,  parce  que  c'est 
comme  slls  venaient  de  les  apprendre. 
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vrage^  od  le  Tott,  comme  nn  jeane  homme  dn 
Bertj  s'oœuper  de  questions  oiseuses ,  Terbeose- 
ment  traitées,  et  dont  il  s^exagère  rimportanoe; 
il  j  joint  ce  ton  tranchant  et  dédaigneux  qo'ins* 
pire  la  possession  d'un  savoir  noavdlement  ac- 
quis ,  et  cette  misanthropie  familière  à  la  jeu- 
nesse, qui,  sentant  ses  forces,  croit  qu'elle  pourra 
toujours  se  suffire.  Rarenu  de  ces  erremens ,  et 
rentré  dans  les  Toies  de  la  nature,  il  est  amou- 
reux dans  VHéloisey  et  bientôt  après  il  est  père 
de  famille  dans  \ Emile.  Ses  relations  a^étendent  ; 
il  devient  I^islateur.  dans  le  Contrat  soaaL 
Enfin  il  rentre  en  lui-même ,  coiimie  nn  yieillard 
qui  a  tout  perdu,  ou  que  tout  abandonne,  et, 
seul  avec  ses  souvenirs,  il  trace  ses  Réfrènes 
du  promeneur  solitaire  j  semblables  a  des  allées 
de  cyprès  qui  conduisent  à  un  tombeau. 

Cette  renaissance ,  dans  Rousseau ,  avait  été 
prématurée  de  sept  ans ,  comme  le  fut  sa  fin , 
supposé  qu'elle  ait  été  naturelle.  Ce  doute  m'a- 
mène à  faire  une  remarqua  que  je  ne  pouvais 
omettre  ici;  c'est  que,  par  un  renversement 
absolu  d'idées  ou  de  mouvemens  organiques, 
mais  qui  est  dans  une  parfaite  analogie  avec  le 
r^me  actuel,  le  désir  de  mourir  remplace 
celui  de  revivre ,  long-temps  même  avant  fé- 
poque  que  j'indique,  mais  toujours  après  que 
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les  élémens  qui  la  préparent  ont  étamis  en  jeu. 
Cette  affection  est  conmiune  chez  les  Anglais , 
ainsi  que  j'en  ai  déjà  fait  la  remai'que ,  et  il  est 
bien  digne  d'observation  que  ce  suicide  des 
Anglais,  qui  provient  du  vide  du  cœur,  n'a 
ordinairement  lieu  que  dans  raidissement  de 
Tannée.  L'Anglais  meurt  alors  parce  qu^il  est 
livré  à  lui-même  *;  et  il  pwait  que  tous  les 
hommes,  en  général,  redoutent  cette  solitude 
esntérieure  qu'ils  sont  incapables  de  remplir, 
puisqu'ils  mettent  un  soin  particulier  à  se  réu- 
nir vers  la  même  époque ,  poussés ,  dirait-on  , 
par  une  sorte  d'instincL  Peu  de  temps  avant  le 
solstice  d'hiver  il  y  a ,  chez  tous  les  peuples  des 
zones  tempérées ,  des  i^éjouissances  qui  durent 
jusqu'à  l'équinoxe  du  printemps.  Les  hommes 
se  séparent  alors  ;  ils  croient  avoir  retrouvé  la 

*  Le  suicide ,  chez  les  Anglais ,  appartient  a  une  détermi- 
nation physique,  et,  chez  les  Français,  à  une  détermination 
morale.  On  k  vu  de  nos  jonrs  beaucoup  de  ces  suicides  sans 
cause  réelle,  sans  autre  cause  au  fond  que  la  juste  appréciatidta 
d'une  vie  désenchantée  par  le  meurtre.  Repos  vaut  mieux 
qu'injustice.  Dormir,  dormir,  disait,  avant  dç  se  donner  la 
mort,  un  jeune  Allemand,  français  par  le  caractère.  Oui, 
maintenant  qne  les  Français  raisonnent,  il  faut  qulls  se  don- 
nent la  mort  ou  qu'ils  changent  de  conduite.  O  hommes,  tous 
on  presque  tous  au  doahle  oœnr,  eomme  le  général  Foj ,  race 
vraîraenC  descendue  des  deux ,  comhien  de  temps  encore  mé* 
oonnaîtrez^vons  votre  nd>le  destinatioa  ! 

39 
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nalure ,  à  laqodle  ils  sont  Gppendant  étnin^ 
gers,  etn'avoir  plus  besoin  de  se  soutenir  ma- 
tueUement  Passé  le  25  Décembre ,  c'est-a-dire 
lorsque  le  soleil  semble  renaître ,  le  suicide  est 
produit  par  une  cause  connue ,  et  il  est  même 
plus  ordinaire  alors  de  tourner  contre  les  au- 
tres plutôt  que  contre  soi  ce  mouvement  désor- 
donné. La  réaction  du  froid  prévient ,  dans  le 
nord  y  le  suicide  qui  précède  le  solstice  dliiver; 
mais  les  coupables  n'y  gagnent  rien;  l'apo- 
plexie foudroyante  y  remplace  la  mort  volon- 
taire. 

J'ai  pai4é  dans  le  dernier  discours  des  créa- 
tions particulières  produites  par  Tusage  des 
substances  animales  y  où  l'individu  est  attaqué 
vivant ,  comme  sHl  avait  cessé  de  l'être.  Cest  là 
le  résultat  inévitable  de  la  nature  disjonctîve  ou 
inharmonique.  Quelque  chose  naU  parce  qu'il 
y  a  une  espèce  en  repos ,  car  la  nature  cherche 
toujours  à  produire,  et  le  caractère  de  cette 
dbiose  est  déterminé  par  celui  du  fonds  sur  le- 
quel elle  doit  germer.  Toutes  les  maladies ,  bien 
plus  y  tous  les  désordres  moraux  reconnaissent 
cette  même  origine  *.  De  combien  d'insectes 

*  On  pourrait  oonsidérer  les  maladies  comme  des  créatioiu 
noayelles  :  ces  créattons  ayorteot-elles ,  le  malade  guérit  ;  par- 
YieDueat-dltt  à  s'oiigaDlseri  il  meurt. 


\ 
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Fitalie^  par  exempte,  n'est-elle  pas  la  (NX)ie! 
Ainsi,  le  chêne  infirme,  ou  affaissé  sous  le 
poids  des  ans,  tombe  en  poussière,  dévoré  par 
un  Ter  de  la  oontexture  la  plus  molle  ;  ce  qui 
ne  lui  serait  point  arrivé  aux  jours  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  vigueur.  G)mme  le  jeune  chêne, 
la  Grèce  se  relève,  parce  que  le  torrent  de  la 
vie  a  été  rappelé  dans  des  membres  qu'il  avait 
iJiandonnés. 

Je  terminerai  ces  aperçus  physiologiques  par 
dire  un  mot  sur  un  objet  plus  connu,  mais  qui 
se  rapporte  paiement  au  sujet  que  je  traite.  Ce 
sont  les  concentrations,  dont  l'effet  est  préci- 
sément de  s'opposer  à  la  naissance  de  ces  ger- 
mes funestes,  soit  en  détournant  vers  eUes 
leurs  élémens,  sojit  en  j  attirant  l'attention  de 
l'agent  producteur,  et  de  conserver  ainsi  au 
genre  humain  les  £aibles  ressources  qui  le  sou- 
tiennent  encore,  comme  npus  l'expliquerons 
tout  à  l'heure»  On  pourrait  dire  que  c'est  une 
espèce  de  médium  accordé  par  la  nature  à  ceux 
que  le  mal  n.'a  pas  entièrement  dépravés ,  si 
Ton  n'était  pas  accoutumé  à  ces  sortes  d'ex- 
ceptions, résultat  ordinaire  d!un  vaste  mou^ 
vement  ^; 

^  La  plapart  de  ces  mahdies'recoDnalssaot  une  cause  faéré-. 
ditaire ,  il  éudt  juste  qu'elles  reçussent  d'ailleurs  quelque  adou'-. 
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Si  Ton  voulait  se  fiûre  Une  idée  d'une  per- 
fecdon  abscJac'y  je  pense  qu'on  se  la  rqpre- 
senleniit  dans  un  corps  parfait  et  exempt  dln- 
finnites.  II  est  érident  que  k  perfection  sup- 
pose une  harmonie  entière  dans  les  ou.mges 
de  la  nature.  Les  Indoux  (  voyez  le 


intitulé:  Lettres  éd^antes)  exduent  de  leur 
oonfiiinoe  les  personnes  qui  ont  qodque  vice 
de  conformation  ;  ils  ont  remarqué  qU'il  y 
avait  moins  à  compter  sur  dles  que  sur  les 
autres  ^  et  qu'elles  se  laissaient  corrompre  plus 
ai^ment  Ce  quil  j  a  de  certain,  cfest  que  leur 
état  d'irritation  continu  rend  leur  caractère 
très-variaUe  ^  £h  bien!  le  croirart-ouy  c'est 
précisément  sur  ces  êtres  que  je  compte  pour 

dssemeot,  et  c'est  ce  qui  est  xniré  an  taojea  èc  ces  conceo- 
tratiODS. 

*  Cette  (di»ervatioa  des  ladoui  sVxpliqne  par  oe  pnnâ^ 
dlrritation  dont  j'ai  parlé  au  commenoemeiit  de  ce  disconiSy 
qni ,  en  se  jetant  sar  une  partie ,  détrait  lliftrBioaie  do  tout  ; 
et  l'on  conçoit  qoe  cette  fausse  excitatîoo ,  qpMivaise  con- 
seillère s*il  en  fnt,  pent  porter  la  dépravatioa  à  Teitrême; 
mais  il  faut  aussi  faire  une  remarque  qui  a  échappé  aux 
Indonx;  il  faut  tenir  compte  de  la  réaction,  ce  poissant 
agent  de  k  volonté  humaine ,  qui,  dans  qnelqnes  cas  y  rares 
à  la  Yérité ,  maîtrise  la  nature ,  et  prodoit  des  yertas  d^antant 
plus  fortes ,  qu'elles  n'étaient  point  natives.  Telles  furent  celles 
de  Socraie  »  estimées  les  pceiaières  au  jugemeot  de  tous  les. 
hommes. 
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établir  et  propager  ma  doctrine ,  parce  que 
rhannonie  du  prem^r  ordre  n'existant  point 
diez  nous  comme  diesL  les  Indcnix,  ou  ne  se 
montrant  que  de  loin  a  loin  y  comme  un  phé- 
nomène des  plus  rares ,  il  ne  me  reste  d'espoir 
que  dans  l'état  que  je  viens  de  décrire,  tout, 
excepté  lui ,  étant  frappé  d'inertie. 

Je  vais  donner  une  idée  de  ce  que  j'appelle 
ici  concentration ,  par  une  exemple  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  La  goutte  est  une  maladie 
gàiéralement  considérée  comme  la  punition 
d'une  manière  d'être  tout-à-fait  opposée  à  la 
sobriété;  eh  bien!  c'est  dans  le  temps  de  la 
plus  grande  crise  de  cette  maladie  que  Tesprit 
a  toute  la  force  dont  il  est  susceptible ,  tandis: 
que  le  contraire  a  lieu  dans  d'autres  maladies 
de  la  même  espèce ,  et  reconnaissant  la  même 
cause ,  mais  où  la  matière  est  disséminée.  *  Le 


*  Cest  sans  doute  nne  remarque  analogae  qni  a  fait  inuK 
giner  les  omoentratîoDS  factices,  si  communes  parmi  les, 
iodiTidus  d'une  certaine  classe,  et  qni ,  sous  le. rapport  phj-. 
sîque,  paraissent  avdr  eu  quelques  succès.  L'espèc»  humaine 
était  blessée  au  centre  ;  on  a  porté  la  Uessure  sur  les  parties 
les  moins  esseotielles  de  la  circonférence.  Que  Tespèce  huniaiDe 
a  bien  fait  de  se  voiler  les  membres  !  par  ce  mayen  die  a  dé* 
robe  à  tous  les  regards  cette  plaie  hideuse  et  d^oûtaute.  £Ue 
aurait  eoeore  mieux  fait  de  d^uiser  sa  figure  ;  mais  celui  qu  1 
4  donné  le  bounlomieaient  à  Tinsecle ,  le  rugissement  au  lion , 
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peuple  même  a  remarqué  Tefifet  de  œs  oon* 
œntrations  dans  des  aflfections  qui  sont  trop 
souvent  le  sujet  de  ses  railleries  :  avoir  de 
Tesprit  comme  un  bossu ,  est  passé  en  pto- 
yerbe  *;  mais  on  ne  sépare  point  de  cQt  esprit 
l'idée  d'une  certaine  malice  qui  doit  avoir  lîea 

lescooleun  tnnchfo  et  vojantes  an  %re,  une  pdieor  ibrte 
aa  crocodile,  des  sonnettes  an  seq^ent,  ne  l'a  point  permis. 

Ao  reste  j  il  serait  bon  de  considérer  si  les  exatolres  n'ont 
point  ane  infloence  morale ,  et  si  le  vice  ne  s'éoonle  point  avec 
la  sauie.  On  serait  moins  étonné  alors  qne  les  hommes  ne  Ab- 
sent point  aussi  cmeb  qu'ils  devraient  l'être ,  et  cette  plaie 
extérieure  |  dont  les  trois  quarts  du  genre  humain  sont  affec- 
téi|  inspirerait  moins  de  dégoût 

^  Cette  remarque  y  ainsi  que  odle  qui  est  rcbtiYe  à  la 
goutte,  lesquelles  existent  depuis  long-temps  dans  le  do- 
maine commun,  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Cabanis,  que 
j'ai  déjà  cité;  nous  les  avons  prises  chacun  à  notre  point  dt 
vue ,  comme  d'autres  faits  dont  il  a  été  question  dans  k  discours 
précédent.  Ainsi  (  ce  sont  principalement  ces  derniers  qne^ 
j'ai  en  vue  )  ainsi  l'écharpe  de  la  bajadère  forme  tanlôt  une 
colombe ,  et  tantôt  une  gueule  de  lion.  Cabanis  observe,  reU* 
tivement  aux  hossos ,  qu*il  ne  suffit  pas  toujours  de  Fëtre.  pour 
avoir  de  l'esprit  Les  exceptions  sont  si  rares,  que  ce  n'était  point 
la  peine  de  les  rappeler;  U  faut  leur  laisser  la  consolation  d'a- 
voir l'esprit  mieux  fait  que  le  corps.  Il  ne  faut  point  risquer  de 
leur  enlever  la  gaité  qui  leur  a  été  concédée  par  nn  antre 
proverbe.  Cook  rencontre  à  la  terre  de  Yan-Diémen,  habitée 
par  des  hommes  de  race  noire,  un  bossu  aussi  gai,  ansâ  fii- 
oétieux  que  le  sont  ceux  d'Europe,  d'où  l'on  peot  condnre 
qu'ils  sont  les  mêmes  partout  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  conso- 
lant^ quil  paraîtrait  que  leur  vieades  bornes  trëMapprochées. 


\ 
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en  effet  ^  d'autant  plus  que  cette  concentration 
est  plus  rapprochée  des  organes  du  sentiment 
et  de  la  pensée  *.  Ésope  en  offre  un  exemple 

^  Dans  cette 'concentration  y  comme  dans  d'antres  éutsqni 
Tayoldnent,  il  fant  admettre  une  réaction  morale.  Ici ,  elle  est 
d'nne  petite  portée ,  elle  efïïenre  et  ne  blesse  point  ;  mais  il 
n'en  est  point  de  même  de  quelques  autres ,  et  Ton  peut  dire, 
en  général  y  que  là  où  la  nature  a  placé  le  ridkule,  Thomme 
auquel  elle  Ta  imposé  se  plaît  à  lui  substituer  ce  qui  lui  est 
opposé,  la  terreur.  Les  prêtres  d'Egypte,  et  même  plusieurs 
d'entre  les  Juifs  ,•  durent  rire  du  b%aiement  de  Moïse  ^  mais 
il  ne  tarda  pas  à  leur  fermer  la  bouche. 

Bjron  et  Walter-Scott  avaient  un  pied  bot  ;  cette  diffor- 
mité produisit  aussi  chez  eux  une  réaction  dont  on  connaît 
les  admirables  résultats.  Ils  opposèrent  la  gloire  à  de  misérables 
sarcasmes  que  nous  devons  être  bien  aises  qu'ils  n'aient  point 
méprisés.  La  même  influence  avait  agi  sur  cette  cbétive  créa- 
ture, en  forme  àe  point  eT interrogation^  qui  s'appelait  Pope , 
et  qui  chanta  l'homme  et  fit  revivre  Homère.  Gibbon  n'aurait 
point  été  Traisemblablement  tout  ce  qu'il  s'est  montré,  sans 
cette  sorte  d'épanouissement  que  ne  manquait  point  de  pro- 
duire chez  autrui  la  vue  da  sa  singulière  personne.  Un  de  nos 
modernes  écrivains ,  doué  de  la  plus  belle  imagination ,  qnoi- 
que,  peot-^re,  aux  dépens  de  la  sdidité  et  delà  jostofie  de 
l'esprit,  n'auirait  point  san^  doute  non  plus  composé  .de  si 
belles  pages,  s'il  n'eût  eu  une  épaule  un  peu  hasardée.  JVfais, 
malgré  de  si  grands  avantages ,  on  n'en  verra  pas  moins ,  j'en 
suis  sûr,  plus  d'une  mère  de  famille ,  flère  de  la  belle  toumnre 
de  ses  fils,  répéter,  avec  une  feinte  modestie,  cette  phrase 
yulgaire  :  Ils  ne  sont  ni  tortus  ni  bossus.  Combien  ne 
souhaiteral-je  point  que  ces  bonnes  mèr^ ,  mais  trop  souvent 
peu  édairées,  passent  comprendre ia  véritable  beauté,  celle 
de  l'âme  «t  du  oorps  rénaicf  ^  el  n'en  faisant  qn'mie  seule  ! 
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mémorable  Nul  mortel  n'a  été  dooé  d'an 
prit  plus  fin  et  jdos  juste;  maïs  sa  faUe  do 
Jeune  imprudent  j  si  dBe  est  de  lui ,  poarrail 
laisser  quelques  doutes  sur  sa  bonté.  Ekifin, 
c'est  à  ces  concentrations  plus  ou  moins  sen-   . 
sibles  qu'il  £iut  attribuer ,  sans  aucune  excep- 
tion y  tout  ce  que  Ton  aperç(^t  de  remarquable 
dans  les  individus  qui ,  quoique  sortis  des  véri- 
tables voies,  ont  occupé  une  place  éminente 
parmi  les  hommes^  et  ont  influé  sur  leurs 
destins.  Montaigne  devait  à  sa  gravelle  beau- 
coup plus  encore  qu'il  ne  le  pensait  ;  J.  J^.  Rous- 
seau a  dû  beaucoup  à  son  irritation  du  cer- 
veau, Mirabeau  a  celle  du  cœur,  Racine  à 
celle  du  foie,  etc.  Ainsi,  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui   perfection  dans  l'honmie,   a  sa 
source  dans  ses  imperfections.  Oh!  que  Tliom- 
me  serait  beau,  qu'il  serait  admirable,  «'il  eât 
fondé  l'ouvrage  de  l'art  sur  celui  de  la  naturel 
Je  terminerai  ce  chapitt^  sur  les  concentra- 
lions  par  faire  mention  d'une  des  plus  remar- 
quables ;  c'est  celle  qui  agit  spécialement  sur  lé 
cerveau ,  et  qui ,  lorsqu'elle  est  portée  trop  loin , 
forme ,  sous  le  nom  de  folie ,  cette  maladie  pai^ 
ticulière  à  l'espèce  humaine.  On  lui  doit ,  dans 
ses.  premiers  degrés,  ces  portions  éparses  de 
vérité  qui  ont  eu  une  si  grande  influence  sur 
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les  destinées  des  hommes.  Elles  sont  l'expression 
de  ces  êtres  surnaturels  qui  ont  rendu  ineKa- 
cable  leur  court  passage  sui*  la  terre ,  et  qui , 
quoique  morts  depuis  des  milliers  d'smnées, 
sont  toujours  présens  aux  yeux  des  nations, 
que  leur  esprit  gouverne  encore.  Cest  à  ces 
absences  momentanées  de  la  terre ,  ou ,  si  Ton 
▼eut,  à  cette  folie  passagère,  que  les  grands 
poètes  doivent  aussi,  sous  le  nom  d'inspira- 
tion, tout  ce  qui   étonne  dans  leurs  mer- 
veilleux ouvrages.  Enfin ,  il  n'est  point  d'art ,  il 
n'est  point  de  science  qui  n'aient  été  éclairés 
tour  à  tour  par  cette  lumière ,  toujours  fatale 
à  celui  qm  la  possède,  et  qui  n'est  aussi  bril- 
lante que  parce  qi/elie  est  réunie  tout  entière 
dans  un  seul  coin  de  Tédifice.  La  philosophie 
même  lui  doit  la  naissance,  et,  malgré  son 
nom,   qui  l'avertit  d'être  plus  sage'  que    sa 
mère ,  il  parait  qu'elle  se  ressent ,  qu'elle  se 
ressentira  encore  long-temps  de  son  origine. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 


N^  B.  Je  me  hâterai  de  publier  le  deuxième  volume  dèf 
qull  me  sera  revenu  que  le  premier  a  porté  quelque  fruit. 
Voici,  en  atteodant,  les  divers  sujets  qui  le  oomposeoL  Je 
souhaiterais  qu'ils  parussent  asset  intéressans  pour  tenter  une 
imagination  plus  jeune  que  la  mienne,  et  qui  aurait  de  jdus 
sur  elle  l'avantage  de  n*etre  point  fatiguée  par  une  si  longue 
méditation. 

1.0  lies  v^iétaux  rendent  tontes  les  positions  ^ales  dans 
les  diverses  parties  de  la  terre. 

2.0  Des  fausses  inductions  tirées  de  Tétat  actnd  de  la  terre  , 
du  bien  et  du  mal  moral. 

3.<>  Des  influences  extérieures. 

4.0  Des  configurations  animales. 

5.0  De  la  sympathie  et  de  llnstioct. 

6.0  Parénèse,  on  preuves  morales. 

7.»  Nbnveau  système  de  philosophie ,  qui  est  le  oomplémenc 
de  ce  qui  précède  ;  état  d^  êtres  après  la  mort.  (  La  vie  future 
est  démontrée  mathématiquement  dans  ce  discours ,  démons- 
tration de  laquelle  doit  résulter  une  croyance  qui ,  en  satisfid- 
sant  tous  les  esprits,  fera  disparaître  une  dès  pins  gnndcs 
causes  de  division  qui  existent  parmi  les  hommes.  ) 
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ERRATA. 


Page  190^  ligne  6  :  vie,  lisez  phjrsionomie. 

Page  426,  première  ligne  de  la  note  :  1686,  lisez  1688. 

NOTES  OMISES. 

Page  11,  ligne  24 ,  après  ces  mots  eo  signe  d'admiratiOD , 
lisez  en  note  : 

Cet  acte  de  baiser  sa  main  j  en  signe  d'adoration,  était  passé 
dâ  Arabes  des  premiers  temps  aux  Romains.  C'est  leur  lahror 
tum  osculum  ;  on  voit  qu'il  datait  de  loin.  Rien  de  ce  qui  est 
faux  y  cruel,  absurde,  ne  périt;  mais  pour  ce  qui  est  bon, 
juste,  raisonnable,  c'est  autre  chose  ;  il  est  laissé  en  route  dans 
le  grand  yoyage  du  genre  humain. 

Page  254,  ligne  l3,  après  le  mot  pultibns,  lizez  en 
note  : 

Le  puis  n'était  qu'un  simple  mélange  de  farine  et  i*^S^ 
auquel  on  ajoutait  quelquefois  du  miel,  des  œufs,  du  fro- 
mage. Cétait  le  pendant  du  brouet  de  Lacédémone ,  ayec  quel- 
ques dc^^  de  pureté  de  plus. 

Les  bouiUonnemens  rapides  de  ce  mets  semblaient  exprimer , 
d'après  son  nom  même ,  les  fortes  pulsations  de  ces  guerriers , 
remparts  de  leur  patrie. 


TovlooM»  —  ImpffiiMriè  d'Av^virta  M&v4Trr  » 
rua  SftialpRooM  ,  3o» 
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